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CoifTENAiiTS  les  Jnecd&tes  ie  ta  Cout 
de  France  ,  soubs  les  Roys  Henry  II  ^ 
français  lî,  Uenry  JÙ ,  et  HettiylFi 
touchant  les  Duels% 

J'at  entrepris  ce  discours  sur  ce  que  j'ai  veil 
Souvent  faire  cette  dispute  parmy  de  grands  Ca- 
pitaines, Seigneurs,  braves  Cavulllers  et  vaillant* 
Soldats;  sçavoir-mon  ,  si  l'on  doit  pratique* 
grandes  courtoisies ,  et  en  user  parmy  les  duels  » 
Combats ,  catfips  ctos ,  estaquades  et  appels  i  Au- 
cuns les  Ont  forcapprôuvées,  M  sont  estes  d'advîA 
d'en  user,  d'autres  non. 

Ceux  et  les  premiers,  qui  oht  mis  les  caRipt 
clos  et  combats  à  outrance  en  leurs  plus  grande^ 
vogues ,  sont  esté  les  Danois  et  Lombards ,  et 
qui  les  premiers  leur  ont  imposé  les  loix  rigou- 
xeuses ,  qae  autresfoîs  oat  est  ces  observées  parmy 
nous  autres  ChresdeOs  par  trop  cruellement  4 


•et  principalement  du  t-.-ni'.^s  do  d'jrlcrnafne^ 
■qui  niL.'î.'^nie  en  lit  des  loi:v  ,  et  dcsjiuî;  Tort  usi- 
xJcî  parmy  ic*  rnmçois  et  Italiens  ,_plus  p.irmy 
•eux  que  pj.v  auîrjs.  Il  ne  iailoit  point  p:irler  de 
■courtoisie  nulkment  ;  si  non  qui  entrait  en  camp 
xlos,  falloit  se  proposeï  vaincre  ou  mourir,  et 
«ur-tout  BC  se  rendre  point  ;  car  le  vainqueur 
■du  vaincu  f  par  ces  loîx  Lombardes  et  Danoi- 
ses,) en  disposoit  tellement  qu'il  en  vou'oit , 
■et  bon  luy  sembloic ,  comme  de  le  traisncr  pat 
le  camp  ainsi  qu'il  luy  eust  pieu,  de  le  pendi'u, 
tic  le  bruïkr  ,  de  le  tenir  prisonnier,  bref  en 
disposer  mieux  que  d'un  esclave;  car  tel  e^ïtiïit 
le  vaincu  du  vainqueur.  On  dit  que  les  Danois 
•et  Lombards  ,  sur  cette  ignominie  de  traisner 
parle  camp ,  en  prirent  leur  exemple  d'Achilles, 
•lequel,  (ainsi  que  recite  Homère,)  après  qu'il 
eut  vaincu  Hector ,  l'attacha  tout  mort  à  la  queue 
de  son  chariot  ou  cheval ,  et  le  traisna  trois  lois 
"par  le  camp  en  signe  de  triumphe  et  de  victoire 
■très- noble. 

J'ai  ouy  parler  d'un  grand,  brave  et  vaillant 
Seigneur,  dvipu;^  c!n,[:iantc  ans,  qui,  entrant 
ainsi  en  camp  clos,  av:;ic  résolu  d'un  t.'.ire  tout 
■de  mesme  de  son  enncm)' ,  qui  n'estoit  nullement 
csgalà  luy  en  force  ny  prou-.-sse  :  mais  Dieu,  leuant 
le  party  du  foible,  ni;  p;r;-,!t:  la  victoire  au  vail- 
lant, mais  la  donna  au  foibîe,  qui  ne  la  pouvoir 
tenir  de  luy,  mais  de  Dieu;  et  par  ainsi,  la 
volonté  du  vaillant  ne  prit  feu  sur  son  exécuiîoa 
proposée  de  victoire. 

Il  y  eut,  du  temps  du  feu  Roi  Henry  II,  à 
radvéncmc:it  de  sa  Couronne,  un  combat  à  Se- 
<]a:i ,  eiure  le  Baron  des  Guerres,  et  le  Seigneur 
<def  >i£diil^,  pour  une  querelle  ^uileur  turvïnt 
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SUR  t  T-  S  Duels.  j 
■le  propre  y.mr  que  S.:iii:e  f^I  ii^-sté  iit  son  cntr^'e 
«  Paris.  Le  sujet  en  est  fort  siilc,  car  il  touche 
la  sodomie.  Ce  Fandillcs  estoît  un  joune  Gentit- 
.Homme  bravasche  et  fou ,  qui  suivoit  feu  Mon- 
sieur le  Vidasme  de  Chartres  »  qui  alors  estoît  à 
la  Cour  la  gentillesse  de  toute  Chevallerie.  Le 
Baron  des  Guerres  estoît  un  Seigneur  »  que  le 
Rôy  François  avoir  nourry  Page  de  sa  cham- 
bre ,  et  qui  estoit  de  Lorraine,  ses  prédi^ccsseurs 
estant  pourtant  sortis  de  Basque  ou  de  Biard  (i )  ; 
Car  (comme  dît  Alonsîeur  de  Montluc  en  son 
livre)  le  Roy,  Reyne  de  Sciciile,  Duc  de  Lor- 
'laine  et  d'Anjou ,  ayrooit  fort  les  Gascons  eÈ 
■Gwitils- Hommes  de  ce  Pays  là- bas,  et  s'en  ser- 
iVit  fort  %  si-bien  qu'il  y  en  eut  quelques  -  unr 
qui  s'y  accazerent  (2)  ,  dont  en  est  aoity  desr 
■ipuis  ahonnestes  gens  O. 

Ces  deux  braves  Gentils-Hortimes  donc ,  pour 
vuider  leurs  querelles,  (car  par  accord  ne  se  pou- 
voît-elle,  d'autant  qu'elli;  touchoit  trop  au  B;iron 
des  Guerres  et  à  son  honneur,)  demandèrent  le 
camp  au  Roi  Henry,  lequel ,  par  le  serment  qu'il 
avoit  fait  de  n'en  donner  jamais  despuis  celuy 
-lie  feu  Monsieur  de  la  Chastaignerayc ,  mon  on-^ 
cle,  pour  le  regret  extresme  qu'il  porta  de  sa 
inor^  leur  refusa  tout-à-plati  Ils  eurent  leur  recours 
ii  prier  Monsieur  de  Bouillon  ,  pour  le  leur  bail- 
leràSedan,  comme  estant  Souverain  en  ses  ter- 
tres ,  qui  leur  accorda  libremen,t  :  et  au  jour 
assigné  ,  ne  faillirent  à  compaioîstre  très  -  bîea 

(3)  Esiablirenr.  ._, 
(*)  Ainii  que  nous  avons  vtu  Se  noitre  trii^i  li  Setpttâr 
Rouly  Gonn ,  Basque,  brave  tt  vaillant,  tenant -graiii 
Iww  m  «m  Maison  de  LonéiUi  •  •  ' 

.  Aa  . 
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BCcompriîrncs  de  k'urs  paicnts  et  ZTr.'ts,  pamînf 
■et  coniitlancs  ,  avec-qu^  toutes  ces  ■c-éritnonicit 
■«n  ce  (equîîes  ,  très-bien  oliservées ,  que  les  loïx 
■anciennes  des  Duels  avoieiit  ordonné.  Et  entre 
■autres ,  ledit  sieur  de  Fandillcs  ne  voulut  jiimail 
•entrtr  dans  le  camp  ,  (tant  il  estoit  bnr^'^ische 
■et  fendant)  qu'il  n'eust  vcu  un  feu  lillunié  et  une 
■potence  dressée  ,  pour  y  attacher  et  brusler  son 
cnnemy  après  su  victoire  ,  tant  espéroit-il  en 
avoir  bon  tr.-.,:d:é.  M.iis  pourtant  la  fortune  luy 
changea,  et  luy  rompit  son -dessein  :  car  "il  tic 
-surmont:!  son  cnnemy  «insi  qu'il  pi;nsoit  :  et 
toutes-fois  aussi  ne  fut-il  tant  vaincu  ,  qu'il  y 
■alhst  tant  du  sien  qu'on  diroit  bien.  Leur  corps 
•estoit  couvert.  Etpourr.rmcs  otfonsivos  ,  le  Baron 
■des  Guerres  avoit  choisi  pour  toutes  une  espcc 
bastarde ,  qu'il  avoit  fort  bien  à  la  n^ain ,  pour 
la  leçon  que  luy  en  avoit  donné  un  Prestre  qui 
'■«n  estoit  très-lxin  maisîre  ;  et  pourtant  MonsieUt 
'le  Vidasme,  qui  estoit  parrain  -dudic  Fandilles, 
disputa  cette  arme,  d'autant  que,  l'article  da 
■ï^uelporte  ai'mesvisîtces  panny  Cavalliersetgens 
«l'honneur  ;  'aiitis  il  fut  respondu  ,  que  les  Suis- 
ses, qui  sent  si  braves  gens  de  guerre ,  n'en  usent 
poitït  d'autres.  Pour  6n,  feu  Monsieur  le  Vidasme 
■ne  passa  point  plus  avant,  s'asseurant  delà  vail- 
lance de  son  Ëlleulj  qui  -de  soa  -c-osté  s'en  fie 
,TuI!c  altercation. 

Los  voilà  donc  entrez  dans  le  camp ,  toutes 
■solemnitez  et  criées  faites  et  requises.  De  pre- 
mier abord,  Fandiiles  donna  un  grand  coup  de 
son  espée  à  trarvers  la  cuisse  dudit  Baron ,  qui 
jluy  fit  une  telle  ouverture ,  à  cause  de  la  largeuE 
-àe  l'espce ,  que  le  sang  en  sortit  en  si  grande 
Abondance  j  qu'il  coaunen^oît  des)a  i  diminuée 
fie  jii  Ibcoe  w  Baron  ;  qui ,  en  prévo;raat  so^ 


laeonvfBlent ,  s'advisa  d'allée  aux  pt^»  et  la  !utte» 
y  ayant  esté  très-bîen  dressé  par  ui»  pÉtît  Pres- 
tre  Bretton ,  qui  estoït  Aumosnier  de  Monsieur 
le  Cardinal  de  Lenoncourt  ,  son  parent  :  et  ayant 
aussi  -  tost  porté  son  homme  par  terre  .  et  •  la 
tenant  soubs  luy  ^n'ayant  ne  l'un- ne  Vautre  milte* 
armes  oâênâves  ;  oar  elles  leur  e9U>lent  .desem* 
parées  des  maint  pour  micux' sc  servir  de-Is^hitte^ 
se  terraiser ,  et  pwter  par  terre  :  par-quoy ,  te 
BiirQn  eut  recours  aux  mains  et  aux  poings,  dont 
îl  en  donnoit  de  très-grands  coups  à  son  enne- 
my ,  et  le  plus  qu'il  pouvoit  ;  et  cependant ,  cela 
s'estait  rien,  et  de  tant  plus  s';iiloit-U  alfoiblis- 
sant  de  sa  pkye  et  de  son  sang  qui  luy  couloit 
fort  toujours.  La  fortune  voulut,  que  le  combat 
estant  ea  tels,  tennes'de:  stispenstoiî,  itD.eseha& 
^ut  qui  estoî^-)àtaut  axxprh  ^-eampi-iHiiei-sa 
rompre  et  tumber^oùil  yavoit  force  Damés  eC 
Samoiselles  y  Gentil- Hommes  ,  et  autres  qui 
estoient  mi» pour  voir  le  cruel  p'<isse-ieinpSî(M 
sorte  que  la  confusion  s'en  ensuivit  si  graAd&^ 
tant  par  la  cheute  dudit  eschafTaut ,  et  par  les 
cris,  les  plaintes, et  le  mal  que  se  faisoient  et 
enduraient  les  Damoiselles  et  Gentils-Hom-raes, 
Si  bien  qu'on  ae  sçavoït  quoy  s'aBiuser,  oit 
«le  voîr  k  fiit  du  coiAbat^ou  sSst  seicoiicie  ces 
pauv^  ctfanins  se  blessants,  se-  ptesasats,  vt 
ïestwiffiuits  û  misénobleffieiK.  les  uni  les  «iitvesi. 
CepeDiiaaC»  sarce  grand  esclandre vtinfamarrs 
et  trouMe^  j  «ut  quelques-uns-  des  amis>  et  pa-p- 
lents  du  Banm  des  Guerres,  qui->  prenant loo^ 
canon  à  propQs.,.  se  mirent  à  crier  î:  JtitA^liey 
iatlA  dans  lÂrytux  tt  /a  toucha  ~  ce  qt^'iTs 
Bktxaseat  osé  faire sor  Ia.ine,  sans- cet:  escand^ 
4BCEt  «ctflfeitf  irottiytt^  dWant  qi»,.^lkK 
Ai 


6  Dtscouk* 

Joix  du  (îamp  ,  cela  est  fort  defFcnJu,  et  par 
bandon  ,  qui  se  fait  sur  îa  vie  de  ne  rien  dire» 
roft^pns  parler,  tousser,  cracher,  moucher,  ny 
friire  aucun  signe  qui  pust  porter  ou  paroïstre^ 
Pour  fin,  k  Baron  qui  n'en  pouvoit  plus,  pour- 
fes  grands  efiôrts  qu'Us  faisoit  à  sa  phyc ,  et  à  en 
jetter  saag ,  entenait  fort  bien  l'advertissement 
et  anias'sant  du  sable ,  duquel  le  camp  cstoit  ap- 
plany  pour  favori5er  les  deux  combattants  s'il  fust 
esté  rabottc-jx  ,  ne  LÎHist  d'en  jctter  dans  les 
yeux  et  la  bouche  de  son  ennemy;  si  bien  qu'il 
fut  contraint  de  se  rendre ,  ce  disent  les  partisans 
du  Baron,  dont  crièrent  :  Il  se  raul.  Ceux  de 
Fandilles  disent  que  non  ;  et  par  ce  eue  le  ^i^rand 
bruit  et  grosse  rumeur  de  cet  e^ch;ilViiut  rompu, 
et  de  l'escandate  arrivé  concinuoit  toujours,  on  ne- 
put  rien  ouyr  de  ce  que  dirent  les  combattants. 

Monsieur  de  Bouillon,  comme  Juge  ,  ordonna 
qu'ils  fussent  séparez,  et  soudain  le  Baron  se  leva,, 
«t  Se  mit-à  faire  estancher  sa  pfeye  et  se  panser, 
car  il  n'en  polivoit  plus  ;  et  ainsi  qu'il  vouloit 
disposer  de  son  ennemy  à  sa  volonté ,  et  luy  faire 
pastir  la  mesme  peine  que  l'autre  lui  avoit  pré- 
parée et  assignée,  il  y  eut  une  très-grande  al- 
tercation entre  les  parrains,  d'autant  que  Mon- 
sieur le  Vidasme,  parr;;in  de  Fandilles,  disoit 
et  affermoit  tousjours ,  qu'il  n'avoir  jamais  ouy 
la  voix  de  son  filleul,  ny  la  parole  qu'il  se  ren- 
dist.  Le  parcsïn  du  Baron  (  il  me  semble  avoir 
cnteada'<juet*estt)it  Monsieur  dfe  Pavan  de  Xjqv-. 
saine,  bravç  ef  vaillant  Gentil-Hoihrne)  aSermoit 
tousjours  le  contraire,  et  vouloit  que  son  fîlleid 
triomphast  et  usast  des  loix  du  camp  ,  qu'il  avoit- 
at^uises  justement.  Mais  Monsieur-dc  Bouillon, 
renan^  ^dvis  de  soy  st  d'autres  grands  Çapï-^ 
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iaînes,- ordonna  ciue  !os  clioscs  n'iroicnt  plus 
advant,  et  se  contenterait  le  Baron  de  la  nï- 
son ,  d'autant  qu'il  y  avoit  fort  à  disputer  !à- 
dessus,  pour  'c  doubtc  qu'an  avoït  de  ia  red- 
dition, qu'on  n'.ivoit  pu  uvolr  ouy  claïreirieot;. 

Pour  tin,  les  deux  combattants  iîrent  très- 
vaillamment,  et  le  vaincu  p^'.r  emprcs  ne  laissa 
à  se  trouver  en  de  bons  lieux  pour  le  service, 
du  Roy,  et  mourut  honorablement  à  l'assaut  de 
Caunis  ^  assiégé  par  Monsieur  le  Mareschal  de 
Srissac,  et  y  fut  remarqué  pour  avoir  monté 
des  premiers  a  la  bresctre,  et  tué  au  plus  haut  C)^. 

J'ay  esté  possible  trop  long  en  ce  conte  î 
mais  parce  qu'il  est  beau,, je  n'ay  rien  voulu. 
oublier,  l'ayant  ouy  conter  à  feu  Monsieur  le 
.Vidasme  et  à  d'autres  honnestes  Gentils-Hom- 
mes, partisans  tant  d'iin  costc  que  d'autre.  Fac 
ainsî  ^  voyons-Rous.  les  misérables  et  ignomïnteu— 

En  1^57,  Brantnrtie  pnurinic  bien  avoir  été  malr 
inlornié  ,  puisque  Beze ,  T.  3  ,  p,  161)  Ce  son  A'i.-t.  Ecd.r, 
parle  d'iin  Fendillct,  renrjmnié  C^ipiisine,  tué,  ilii-il ,  de-- 

Aj  Guî.Tîi,  l'un  dit  deux  CGr],'),ni.iri!i  ,  qui,  <i^n^  l'iiu,'::! 

rclai''ûii  de  ce  duel  ,  n  impr.  Ir.-'d".  a  Sïdaii  r.m  i',;o.. 

Ernntome  rapporte  ici  le  fait  beaucoup  à  l'avantage  de 
Fcn.ilU!ei,  il  y  i  apparence  qu'il  ne  l'jvoit  jamaiî  vue.  Ca^ 
j'a.  benne  mcmoire  d'avoir  lu,  qu.^piii  pluilruis  irutancos- 
<!L-il-A(;uerrcb  à  lendiUes  de  lui  rciidiL- l'boNnair ,  (ctlui-ci 
lui  avuit  poiié  la  main  à  la  brayfitfc  en  plein  tripot.  )  Fi;n-- 
éilli's  fut  enfin  contraint  de  lui  dire  ta  son  Gascon  :  lo'tj 
ir  k  M.iJi  de  bon  cmur^  Sur  quoi  ,  dit  U  relation  ,  t'en— 
^illts  fut  i  gnotni  nie  usera  en  I  jetté  hors  ia  camp  pu'deisuï. 
fenceinte,  comme  ttn  sac  de  Ueà;  ec  d'Aeuerres  tameaâ- 
shei  luîiD  triompits,  i  ditval)tK»t*<">a<*'t*o»>P^^'''* 
Ce  dwl  K  &  ea  XJ,^<. 


t     ^       î>  tt  eov  ni 

ses  peines  ^ue  Us  vainqueurs  donnoîtint  anv 
vaincus;  car  ne  faut  point  doubter,  que  si  ^ 
cIiQse  ne  fust  esté  un  peu  doubtueuse  en  cet 
combat,  que  ledit  Baron  n^eust  fait  bmslersoa 
homme  ainsi  qu'il  avoit  raison,  aussi  que  Dieu 
possible  ne  voulut  pas  pour  sa  querelle  înjuste. 

Messire Ollivier  de  la  Marche,  en  son  vivant 
gentil  Chevalier  certes,  et  fort  accomply  pour 
les  armes  et  pour  la  plume,  premier  Maistre- 
d'hostel  de  l'Archiduc  PhÛippes  ,  Comte  die. 
Flandres ,  raconte  en  ses  Mémoires  un  combat 
qui  fut  fait  de  son  temps  à  Vatencîennes  devant 
(e  bon  Duc  Fhilippes,  qui  est  certes  plaisant,^ 
pour  la  forme  des  armes  |)ar  lesquelles  il  fttt 
mené ,  et  pqur  aucunes  cérmionîes  badines  qiû 
y  furent  observées  :  car  autrement ,  il'  fut  tra- 
ÇÎcque  i  car  le  vaincu  fut  tué ,  et  pendu.  Le- 
sujet  estoit  fondé  sur  un  privilège  que  les 
Empereurs  et  Comtes  de  Haynaut  donnèrent 
^dïs  à  ladite  Ville  de  Valencienites ,  que,  quand 
«a  homme  avott  tué  un  autre  de  beau  faicc , 
Ç  it  use  ainsi  de  ce  mot  qui  n'est  point  mauvais  ^ 
Qu'est  à  dire  en  son  corps  deifendanc,  et  sans, 
supercherie  ay  advantage,  il  pouvait  venir  de- 
mander sa  franchise  de  Valenciennes ,  et  qu'il 
vouloit  maintenir  à  l'escu  et  au  baston,  qu'il 
avoit  tué  fort  bien  son  homme  sans  advantage, 
et  en  homme -de -bien;  et  sur  ce  Kiy  cstoït 
accordé  sa  franchise,,  et  nul  ne  lui  pouvoitric!> 
demande?'  pour  cette  querelle,  si-non  qu'on  la 
prist;  et  maïntinst  à  l'escu  et  au,  baston et  don? 
«ant  la  hoy  de  U.  ViUe  r  ùnsl  parle-t-iî.  Advint 
qu'un  Mahuot  avoit  tu£  un  parant  de  Jacotin,  - 
flouvier  t  et  potHSuhy  ledit  Mah,uot  devant; 
|i,  i<o^  dé  Valenciennes  ^  et  disqit  Jat^ovU.  ^u'âi 


snRtEsDuBr-ï.  j|F 
>voît  tué  son  parent  de  guet-à-pens ,  non  pas 
de  beau  faict  ;  et  pour  ce ,  le  combat  fut  accords 
par  ceux  de  la  Ville,  et  qui  estoterit  Juges,  eC 
non  le  Duc  Philippes,  pour  ne  déroger  à  la 
I-oy ,  bien  qu'il  fust  leur  Souverain ,  et  y  fust 
prêtent.  Il  s'y  trouva  aussi  grand  peuple  :  maïs 
SOI  la  vie,  il  n'osoit  dire  mot,  oî  faire  un  «ul 
bruit;  et  celuy  qui  leur  commandoît  avoit  ua 
baston  ,  et  leur  crioit  ;  Gare  le  ban  ;  si  qu'un 
chascun  se  tenoit  coy,  craignant  la  Justice,  et 
la  perte  de  la  vîe.  Le  camp  clos  estoit  tout  rond, 
où  it  n'y  avoit  qu'une  entrée  et  deux  chaires 
mises  l'une  devant  l'autre ,  toutes  deux  couvertes 
de  noir  (notez  ce  point)  pour  y  faire  asseoir  les 
combattants  attendant  l'heure.  Cependant  avant 
combattre ,  fiit  apporté  le  livre  Messel,  sur  le- 
quel presterçat  serment  fun  l'autre  :  cela  ^uso^ 
fort  anciennement.  Ds  avoîent  tous  deux  sem- 
blables habillements  de  cuir  bouîlly  »  cousu  sut  ■ 
eux  fort  estroictement ,  tant  aux  corps,  bras^ 
que  jambes ,  les  testes  rases ,  les  pieds  nuds ,  les 
ongles  coupées  des  maîns  et  des  pieds  aussi  C')î 
cela  se  faisoit  à  cause  des  prises  :  et  m'estonne 
qu'il  ne  parle  de  la  barbe  ;  car  la  prise  y  est  très- 
bonne  quand  eUe  est  fort  longue  et  de  grande 
^tofïb,  comme  de  ce  temps-li  elte  sç  portoîtA 
et  aufoûrdiiuy  en  accommence-t-on  à  reprendre  I3 
coustume.  Pour  vcmes.  dcfl«ns^res ,  iu  avoienfr 
uo  escu ,  la  pointe  (}es^  et  cd  haut  ^  d^taaC 

A,  cet  uHge  fijt  allntïai)  B^leljîs,  Epiire  1în)in>  d» 
Livre ,  où  çïrUni  de  l'état  dins  lequel  ,  lelon  Hippo- 
cnte ,  un  Médecin  doit  pirottre  deranl  «m  milide ,  il  di| 
que  ee  Uéd«ciii  doit  avoir  lei  osgles  rognïi ,  et  U  "btàt^ 
mfi<  \  <l(>wne.  t'il  Ktk.   coqAtute  es  cun^  cl^f «, 


qu'en -bas  n'appartenoit  qu'aux  Nobles  à  ryportçri 
ce  qui  est  à  noter.  Pour  oflênsives,  ils  avoîenc 
un  bon  gros  baston  de  meslier  d'une  mesme 
mesure.  Ce  bois  est  fort  dur  :  aussi  les  bonnes 
boulles  de  parmaillc  se  font  à  Naplcs  de  ce  bois. 
3Lc  basron  de  !i  croix  de  Frère  Juh.m  des  £n- 
tommcu-es  d;ins  R:ibelaîs,  dont  il  se  servait  si 
bien,  estoît  de  cormier,  qui  est  un  bois  aussi 
biea  fort  et  dur.  Avant  qu'ils  s'allassent  afiron- 
ter^  Us  demandèrent  trois  choses,  sucre,  cen- 
dres ,  et  otncture.  Ausst-tost  leur  furent  apportez- 
deux  bassins  pleins  de  graisse  (  quelle  cérîmonie  1 } 
Les  Luicteurs  de  Turquie  oignent  ainsi  le  corps 
de  gniisse  ou  d'huile,  pour  faire  mieux  glisser 
les  prises.  A|:rès  leur  furent  apporter  deux  bassins 
de  tt-'iidrcs  pour  oster  la  graisse  de  leurs  mains,, 
et  qu'ii.^  piissjiir  mieux  tunir  leurs  escus  et  leurs 
basions.  Voilà  pour  la  seconde  ccrimonîe  :  et 
pour  la  troisiesmc ,  fut  mise  en  k  bouche,  d'un 
chascun  d'eux  une  portion  de  sucre ,  autant  à 
Tun  comnw  à  l'autre ,  (  pensez  encore  qu'elle  fut 
.pesée  )  pour  recouvrer  et  entretenir  leur  halcine- 
et  la  salive.  Voilà  un  plaisant  mystère  !  En 
Turquie,  les  messagers  et  laquais  usent  de  ces: 
sucres  ainsi  en  leurs  bouches ,  quand  ils  vont  par 
pays  à  faire  grande  diligence  pour  pareille  raison» 
Notez  aussi  que,  de  chascun  trois  mets  en  fut 
fait  essa)*  devant  eux ,  comme  l'on  fait  devant 
les  Koys  et  Princes  (  quel  essay  1-).  Venant  donc- 
ques  aux  mains,  pour  abréger  mon  conte.  Ma- 
Buot  amassa  du  sable  dont  le  camp  estoit  semé„ 
et  en  jetta  aux  yeux  et  visage  de  Jacotin,  et  ea 
nesme  instant ,  luy  donna  encore  un  vilain  coup: 
da  son  baston  sur  le  front,  dont  il  en  lit  play» 
ce  sang    mais  Jacatin]^  qui.  «stoit  plus  puissasA 
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tjvc  l'autre,  poursuivie  s'i  bravement  si  battaîlle, 
qu'il  abbat  Mihuot  par  terre,  bouche  contre  bas^ 
et  aussî-tost  luy  sauta  sus,  et  lui  creva  les  yeux, 
et  puis  luy  donna  un  si  grand  coup  de  son  bas-> 
ton ,  qu'il  l'ussomma  et  le  mit  soudain  hors  de 
la  lice,  ci!  use  de  ce  mot,  pour  dire  hors  dvt 
camp,)  et  puis  tut  condamné  par  les  Juges  à 
«stre  mené  au  gibet,  et  là  pendu.  Ainsi  fut  ce 
combat,  qu'on  ver? a  plus  au  long  écrit  dans  les 
Mémoires  <\uàlt  Mefsire  OUivier. 

Nous  lisons  dans  les  Annales  de  France,  que, 
du  temps  du  Roy  Charles  VI ,  le  Seigneur  de 
CarroBges,  par  Arrest  de  la  Cour  de  Parlement 
de  Paris,  à  faute  de  preuves  du  crime,  combattit; 
en  camp  clos  un  Gentil-Homme  nommé  le  Gris, 
pour  l'honneur  de  sa  femme,  Cjue  ledit  le  Gris 
avoit  forcée  en  son  absence  ,  lui  estaat  allé 
■outre-mer  en  Terre -Saincte,  La  Dame  estant 
venue  à  l'ospcctacic  du  combat,  dans  un  charriot, 
le  Roy  l'en  fit  descendre,  l'en  jugeant  indigne, 
puisqu'elle  estoit  criminelle,  (grande  pitié  pour- 
tant 1)  jusques  à  !a  preuve  de  son  innocence, 
et  la  fit  monter  sur  un  escli.iii'i'jt  ,  aiiendant  la, 
miséricorde  de  Dieu,  et  la  faveur  di;s  armes, 
qui  fuy  furent  et  à  l'un  et  à  l'autre  si  secourables,. 
que  le  Sieur  de  Carrouges  vainquit  son  ennemy» 
et  luy  fit  le  tout  confesser;  et  aussi-tost,  le 
pendre  %.  une  potence  qui  étoit  là  dressée ,  eC 
h  Dame  absoute  et  fort  glorifiée.  J'ay  veu  cet 
combat  représenté  dar»  une  vieille  tapisserie 
tendue  dans  la  Chambre'  du  Roy  à  Bloys,  dei 
vieux  meubles  de  léans  :  et  la  première  fois  quç 
je  l'y  vis,  la  Roy  Charles  IX  ,  qui  esicit  fort 
curieux  de  toutts  choses  ,  h  contemploit ,  et  se. 
JaispÀt  expliquer  riustoire,.-Le.urs  armçs  estoieijt.^ 


qu'ils  estoient  couverts  tout  le  corps ,  et  poof 
les  offensives ,  avoient  des  masses ,  ny  pius  ny 
moins  que  celles  que  portent  les  cent  Ccntil- 
fiommes  qu'on  nomme  Becs-de-Corbin,  et  une 
Cirte  courte  espée  en  façon  de  grand  dague  qui 
couloir  le  long  de  la  cuisse. 

Nous  lisons  dans  les  Hiitotrei  Tragiques  de 
Bandel,  que  le  Seigneur  de  Mandozze  ,  ayant 
combattu  vaillamment  pour  l'honneur  de  la  belle 
Duchesse  de  Savoye,  en  fit  de  mesme  au  Comte 
lie  Pencallier ,  qui  l'avoit  accusée  malheureuse- 
ment ,  et  luy  fit  pastir  la  peine  qu'il  avoit  pré- 

Îiarée  à  la  pauvre  Duchesse  avant  qu'entrer  dan* 
e  camp  :  car  la  potence  et  le  feu  y  estoient 
dressez  pour  1^  mettre,  sans  sa  Juste  cause,  et 
la  bonne  espée  dudit  Mandozze  ;  lequel ,  ayant 
feit  confesser  à  son  ennemy  sa  meschanceté ,  le 
fit  mourir  comme  il  avoit  mérité.  L'histoire  em 
est  très-belle  ;  et  peu  y  en  a-t-  il  semblables  i 
elle. 

Il  se  lit  aussi  du  temps  du  Roy  Louys  le 
Segue ,  que  Ingelgerius  ,  comte  de,  Gastînois« 
une  nuict  estant  couché  avec  sa  femmst  trespasst 
auprès  d'elle,  qui  ne  s'en  apperçeut  aucunement^ 
josques  au  matin  qu'elle  le  trouva  tout  mort  au™, 
près  d'elle  ;  c'est  à  sçavoir  si  fit  aussi-tost  appeller 
tous  les  Gentils-Hommes,  Chevaliers,  Dames, 
«t  Damoiselles,  pour  leur  monstrer  à  tous  ce 
piteux  espectacle,  dont  elle  en  fit  un  très-grand 
deuil.  Il  y  eut  un  Gentil-Homme  du  lignage  du 
Comte ,  qui  s'appeîloit  Contran  ,  qui  en-  accusa 
la  Comtesse ,  et  de  la  mort ,  et  d'adultère ,  et 
qu'elle  s'estoit  mefîàite  en  mariage  envers  son 
nary  ;  et  que ,  pour  mieux  maintenir ,  et  à  se» 
4ys«  sa.  vk  li^xicq^ue.  «Ua  avoit  meurtr^  iopt 


Selgnear.  De  ce  desbat  fut  adverty  le  Roy  Louy» 
le  Bègue ,  qui  devant  lui  fit  venir  la  Comtesse  et 
Gostrati  i  car  il  aymoît  fort  le  Comte  trespassi» 
Leurs  raysons  ouyes  tant  de  l'un  que  de  l'autre, 
et  qui  ne  gissoient  gueres  bien  en  preuves  appa* 
rentes ,  Contran  jetta  son  gage  contre  U  Dama 
ou  autre  qui  voudroït  sa  querelle  soustïntr.  La 
Dame  faisoit  serment  solemnel,  que  l'accusatioa 
escoit  fausse.  Messire  Gontran  ,  ne  se  contentant 
de  cela,  ofi'rït  en  champ  de  battaille  contre  tout 
homme  son  Uïre  soustenir  et  prouver  par  son 
corps ,  qu'ainsi  estoiu  Si  fut  la  matière  asseE  lon- 
guement desbatCue  des  Barons  par  plusieurs  rai* 
sons  alle'gue'es  d'un  costé  et  d'autre  :  maïs  «o&t 
fut  déclaré ,  (  eu  esgard  à  la  coustume  observés 
en  France  )  puisque  l'accusateur  vouloît  par  bat- 
taille  prouver  son  dire  et  jctterson  gage,  que  1% 
Dame  se  devoït  pareiliement  deffendre  par  uik 
champion  qui  le  combat  pour  elle  entreprîst. 
De  cette  sentence  ladite  Dame  fut  fort  estonnée^ 
laquelle,  regardant  beaucoup  de  ses  parents,  ami^ 
et  Gentils-Hommes  de  la  maison  piteusémcnt, 
n'en  trouva  aucun  qui  s'offrist ,  non  qu'ils  douE>> 
tassent  de  sa  juste  querelle  »  mus  Us  redoubtoîeoC 
''de  la  vaillance  et  force  dudit  Gontran  :  mauvais 
et  poltrons  parents  estoîent.  Far  cas,  se  trouva 
eo  cette  assemblée  Ingelgerius,  comte  d'Anjou, 
jeane  Prince,  qui  n'avoit  encore  atteint  seize  ans^ 
lequel  ladite  Comtesse  avoit  tenu  ^ur  les  saïncu 
fonts  de  Baptesme ,  et  luy  avoit  donné  le  nom 
propre  de  son  mary,  et  par  ainsi  estoit  son  filleul. 
iMy ,  voyant  sa  marrine  à  si  mauvais  point  ré- 
duicte ,  il  vînt  se  présenter  pour  la  delïeadre , 
ft  se  jetter  i  genoux  dcTaat     Rof  poux  aci. 
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cepter  le  combat  et  gage  do  Gontrah  pouï  ]a 
qu«rdlc  de  sa  marrine  :  (quelle  bonté  de  iilleul» 
et  à  propos  et  quelle  vertu  de  baptcsmc  !  J  et 
aussi-tost  comreji;tta  son  g.ige  à  Gontran,  qui 
Je  recuL-illlt  et  le  prit;  car  telle  estoît  h  cous- 
*unie,  cuiuy  qui  appcl!;)ît,  jettoit  un  gand 
JJ0urg..ge,  et  l'.  r|v]:L-  li;  kvolt,  et  si  (iu-jli;ues- 
fois  tous  duii-c  b.  iiiolvjnt  le  g-:gc  ,  et  s',ipp.:l!oit 
gage  de  bait'diile;  (corpme  devant  le  Roy  Cliap 
les  V  firent  Jehan  de  Guistellos  de  Haynaut,  et 
pierre  de  Bournezel ,  qui  leva  le  gage  jette  par 
l'autre.  )  liC  Roy  en  voulut  divertir  ledit  comte 
Zngelgerias  tout  ce  qu'il  put,  en  luy  usant  de 
ces  propres  mors  dits  en  l'histoire  :  Mon  fils, 
jeunesse  ef  peu  d'advis  ,  jons  aucunes  Jois  à  ceux, 
dedans  lesquels  se  logent,  entreprendre  si  luiucet 
àfioses ,  que  puis  après  ils  succombent  soubsle  jaïx. 
Pourcf,  pcnst\-y  ,  et  que  vous  estes  u.-i  peu  irop 
Jeunt  pour  coinbintre  un  tel  Chevulier  comme  Con- 
tran, D\tuire part  i  vous  commences^  vos  premieref 
crmei  par  un  champ  de  bauaille  mortelle.  Et 
pourtant,  mon  fils  ,  penset^  mieux  à  vos  affaires. 
Nonobstant  cette  bdie  rt;n!Ci;iir.i:;ce  ,  le  petit 
Comte  tout  courageux  persista  en  son  dire  et  si 
résolution,  dont  toute  la  Cour  avcitgnnd  pitié 
de  lui  ;  disant  ,  que  c'eitoït  grL.nd  donimago 
d'envoj^r  un  tel  et  si  bel  enr.ini  ù  la  bouciicrie, 
et  à  la  mort.  Qui  fut  bicn-aysc  d'autre  part  ?  Ce 
fut  la  Comtesse  sa  marrine  ,  qui  l'en  remercii 
et  festoya  grandement ,  luy  remonstrant  le  fort 
de  son  accusation,  et  de  combattre  hardiment j 
car  c'estoit  sur  une  vraye  vérité  et  bon  sujet, 
ï^ndemain  au  matin  à  heure  de  dix  heures,  la 
batuUIe  fut  assignée.  Le  Comte,  zpst  salué 


ïUR  tas  ïïtïst», 

ipiîs  Congé  de  sa  marrlne ,  et  ayant  ouy  sa  Messe*- 
se  recommandant  à  Dïeu,  et  ses  aumosnes  eC 
ofieites  distribuées,  et  s'estant  garni  du  victo-" 
xieux  signe  de  !a  Croix,  monta  à  cheval,  et  cntr* 
dans  le  champ  de  battaillc ,  où  il  trouva  soa 
ennemy  Contran  tout  prest  de  l'assaillir.  La 
Djme  comtesse  de  GLîstinois  fut  mandée  ,  et 
furent  les  serments  accoustumez  pris  d'un  costâ 
et  d'autrej  puis  les  deux  champions  s'entrecou- 
ruTQot  fort  rudement.  Contran  atteignit  le  jeun* 
Comte  sur  son  escu ,  si  qu'il  le  fauça  tout  ou- 
tre :  et  le  Comte  le  frappa  si  impétueusement, 
que  ny  escu,  ni  harnois,  ne  le  purent  empe^ 
cher  qu'il  ne  luy  passas!  la  lance  tout  au  travers 
du  corps ,  et  l'abbattit  de  son  cheval  par  terre» 
Lors  le  Comte  descendit ,  et  luy  coupa  la  teste, 
laquelle  il  présenta  au  Roy,  qui  l'accepta  de  bon 
cceur ,  et  en  fut  très-joyeux,  comme  s'il  luy 
cust  fait  présent'  d'une  cité.  La  Comtesse  fut 
soudain  mise  en  pleine  délivrance ,  laquelle  hum* 
blement  remercia  le  Roy,  et  puis  vint  devant 
tout  le  monde-  baiser  et  accoler  de  bon  cceuc 
son  filleul ,  auquel  le  lendemain,  en  récompense 
du  très-agréable  service  qu'il  luy  avoît  fait,  luy 
donna ,  par  la  volonté  du  Roy ,  la  Seigneurie 
de  Chasteau-Landon ,  et  plusieurs  beaux  liefs  et 
Chastellenies  en  Gastinois ,  desquelles  ledit  Comte 
dÈs~lors  en  fit  au  Roy  hommage  :  et  elle  vesquic 
religieusement  en  jeusnes,  prières,  aumosnes  et 
œuvres  vertueuses  le  reste  de  ses  jours  (*)' 

(*)  Cett  à  If  avoir ,  ti,  fremUtitnënt  >  m  après ,  tjîe  nt 
lui  St  qiul^  leàte  counmsie  de  ton  cwpt  >  pour  uHe  ttli- 
gatkn  ée  vit  a  ihcMieur»  qui  ne  se  poiovft  récoaqienur  tl 


De  cette  histoire,  bien  que  l'aya  abrégée  t* 

flus  que  j'ay  pu,  se  peut  recuL-llIir  ec  notst 
usance  antique  qu'il  y  avoit  en  Fiance  de  cci' 
combats  et  jeitemcnts  giges,  et  comiiii;nt  les 
Chevaliers  y  estoicnt  rci^cus  quand  ils  vo"!oient 
accuser  ou  deflendre  par  battailles  de  leurs  corps, 
ctmeanepour  I2  deltense  de  l'honneur  et  de  la 
«e  des  Daines  :  et  croy  (comme  j'ay  ouy  dire 
à  de  géants  hommes,  et  que  j'en  ay  veu  Tins* 
tîtution  qui  le  porte  ainsi ,  )  cette  coustums 
avoir  estée  venue  et  introduicte  par  le  Roy  Artui 
de  la  Grande-Bretagne,  lequel  lorsqu'il  fonda 
fOrdre  des  Chevaliers  de  la  Table  ronde,  parmy 
leurs  plus  belles  Institutions  et  Ordonnances,  ili 
estoient  tenus  et  cstroictement  liés  de  combattra 
pour  les  Dames,  ec  sauscenîr  leurs  vies ,  biens 
et  honneurs ,  ainsi  que  nous  en  voyons  une  înfi- 
sité  d'exemples  dans  nos  vieux  Komans ,  entr». 
lesquels  le  plus  beau,  sï  me  semWe,  c'est  de  C9 
bnive  Renaud  de  Montauban,  lors  qu'arrivant 
en  Escosse  C*)>,y  envoyé  par  l'Empereur  Char- 
lemaigne ,  pour  quérir  secours ,  il  délivra  do 
mort  et  de  feu  la  belle  Genièvre  ,  qui  s'en  alloit 
du  tout  perdue,  et  fit  porter  à  son  meschant 
accusateur  la  peine  qu'il  vouloit  faire  sentir  à 
cette  belle  créature.  Car  de  miséricorde,  il  n'en 

tmotiT  et  Idie  thariii  Se  ta.  thiW.  Et  ijatl  nul  pAir  cetil 
nfia  enfuit  eiii  par  trop  ia^m  (1). 

-  (t)  Réfleilon  i'gf't  Briniome,  qui  aime  mlcui  g.îicr  )!■ 
tédl  JWMIC  et  aéricui ,  que  Je  psrdre  une  miuMue  pUijatuene  . 
laioaiipmblcinent  plut  toaveoablc  1  Ctt  Daiatt  galxaiii,  qu'l  t» 
fintmt  nr  Ui  Duiii. 

Ci  A Saint-jtadri li'iaveth  pUtt, 

falloU 
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fàllott  point  parler  ;  11  falloit  ou  mourir  sur  le 
coup ,  ou  se  rendre  ;  et  estant  rendu,  la  condi- 
tion en  estoit  encore  pire  que  la  mort  ;  car  l'igno- 
minie en  estoit  plus  grande  r  et  outre  ,  le 
vainqueur  en  pouvoir  disposer  comme  luy  p''  i- 
soit,  ou  le  tuer,  ou  le  tenir  prisonnier,  ou  t'nn 
servir  d'esclave ,  ou  le  louer,  ou  le  vendre  ;  en> 
gager  »  ou  donner. 

Ainsi  que  J'en  ay  discouru  dans  le  chapitre 
de  la  Reyne  Jehanne  de  Naples,  et  que  le  véné- 
rable Docteur  Paris  de  Putco ,  qui  a  gentiment 
escrït  des  duels  (*)  traïtte  que  cette  belle  et  gé- 
néreuse Reyne  tenant  un  jour,  entre  ses  plus 
grandes  festes  et  magnificences  ,  le  bal  ouvert 
□ans  la  grande  salle  de  son  Chasteau  de  Gaye.tte, 
elle  prit  pour  la  mener  danser  le  Seigneur  Ga- 
leazzo  de  Mantoue ,  Gentil-Homme  fort  accomply 
de  ces  temps,  et  la  danse  finie,  il  luy  fit  une 
grande  révérence,  le  genouil  en  terre,  et  la  re- 
merciant très-humblement  de  l'honneur  qu'elle  luy 
SToit  fait ,  ne  sçachant  en  quoy  le  recognoistte 
par  un  autre  service  condigne ,  luy  fit  vœu  d'aller 
errant  qui  çà ,  qui  là ,  parmy  le  monde  ,  et  tenter 
tous  haiards  et  faits  :iieval'eureux  ,  à  toutes 
heures  et  rencontres  de  Chevalliers  errants,  jus - 

aues  à  ce  qu'il  auroit  vaincu  et  conquis  par  armes 
eux  vaillants  Chevalliers ,  et  les  luy  eusc  amenez 
k  ses  pieds ,  pour  luy  en  faire  présent,,  et  d'en 

(*)  Di  Duiilo  a  Rr  Milhari.  Ce  Xivre  ,  iraduit  en  Ita- 
lien, a  éié  imprimé  i  Vciiife.  Vovez  Jean  Ntvisaii,  l.  I, 
e".  87  de  s»  Faieit  l\'upl.  scU.n  braudius,  T.  I.  p.  865  . 
]«  Livre  de  Rt  Mililan  de  Paiis  de  Pmeo  ,  w  t>ouve  T.  16. 
{„  f  86  da  TTaeiatut  TrMtdtmm  ',  mais  eous  la  Lettre  D,  le 
mime  Pmu  it  Puuo  a'esE  poioi  nommé  parmi  Auteuri 
qtd  ont  écrit  des  Du*U, 
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disposer  comme  bon  luy  semblerait.  Telles  cour- 
toisies se  rendoient  le  temps  passé  parmy  les  Che- 
valliers envers  les  Dames ,  selon  l'usance  des  Che- 
valliers erranis.  La  fortune  fut  si  grande  pour  ce 
Gentil-Homme ,  rjuc ,  dans  l'an ,  i!  iit  et  s'hazarda 
tant,  qu'il  conquit  en  la  Bourgongne,  et  en  Bre- 
taigne,  et  Angleterre,  sa  proye,  et  accomplit  son 
VŒU  envers  la  Reyne ,  et  amena  ses  prisonniers. 
Mais  elle,  très-gentille ,  bonite,  et  très- courtoise, 
aussi  estoit  elle  pour  lors  la  plus  belle  Princesse 
du  monde  ,  et  la  meilleure  ,  et  estoic-elle  aussi 
sortie  du  noble  Sang  de  France,  ne  voulut  en- 
vers eux  user  d'aucun  privilège  cruel  pratiqué  de 
ces  temps  envers  eux,  pour  les  retenir  en  ville  et 
serve  condition  comme  esclaves  ;  mais  les  reçeut 
très-humainement ,  leur  fit  une  très-bonne  chère , 
leur  dontia  congé  et  liberté  tout  ensemble,  les  ren- 
voya avec  quelques  présents  encore ,  et  s'en  allè- 
rent ainsi  très-contents  d'kvec  elle,  grand  mercy 
à  sa  bonté ,  beauté ,  et  générosité  ;  car  elle  en 
pouvoit  faire  comme  il  luy  eust  pieu.  J'en  fais  ce 
conte  mieux  en  sl:  vie  Voilà  pourquoy  ce 
Docteur  Paris  a  raison  de  louei  ce  trait ,  et 
desapprouver  celui  des  Chanoines  de  Sainct  Pierre 
de  Rome.  Sur  ce  ledit  vénérable  Docteur  Paris 
de  Puteo  se  met  à  exalter  (comme  de  raison > 
cette  généreuse  Reyne ,  pour  ce  beau  trait ,  en 
déprimant  et  mes-louant  fort  celuy  que  firent 
lesdits  Chanoines  de  Sunt-Kerrre  de  Rome'  i 
Tendroit  d*imj>auvre  diable  de  Chevallier /lequel 
ayant  esté  vaincu  pat  un  autre  qui  favoit  vou£ 
pour  pénitence  »  et  donné  ausdits  Messieurs  les 

(*)  Dmu  U  Tomt  II,  DifcottTt  VUI,  Amck  pay 
|oa  tt  iiûv. 
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Chanoines ,  l'acceptèrent  de  trcs-bon  cœur,  sans 
lui  fjirc  aucune  grâce  ny  coutioisie  libre  ,  ains 
le  mtngrent  et  le  contraignirent  là,  qu'il  pouvoic 
ayscment  et  librement  se  pourn-.ener  dans  l'E- 
gitse  comme  bon  luy  cust  pieu ,  et  de  se  pré- 
senter devant  la  porte  ,  et  cl'adviscr  le  monde 
de-là  en  hors ,  maïs  l'outrepasser  d'un  pas  seul , 
non,  tant  il  estoit  encore  plus  misérable,  et  le  gar- 
darent  ainsi  long-temps  en  cet  estât  misérable  , 
certes ,  pire  que  la  mort.  Voilà  pourquoy  le  vé- 
nérable Docteur  a  raison  d'exalter  ladite  Reyne  Je- 
hanne,  et  déprimer  Messieurs  tcsdiis  Chanoines, 
Bref  selon  les  loîx  Lombardes ,  et  anciennes 
coustumes,  les  conditions  des  vaincus  estoient  fore 
viles  t  sordides  ,  tàt  fort  misérables.  Si  y  en  a-t-U  " 
en  pourtant  de  nos  temps  ou  de  nos  pères,  der- 
ces  combattants  à  outrance,  et  vainqucu)^ ,  qui 
ont  estez  modestes,  et  qui  en  leurs  victoires  ont 
addoucy  les  rigueurs  de  leurs  loïx  et  dispositions 
de  droits. 

Il  se  fit  un  gentil  combat  au  siège  de  Florence, 
ordonné  par  ce  grand  Capitaine  le  Prince  (i'O- 
range,  (Paulo  Jovio  en  fuît  le  conte,  mais  non 
si  gentiment  comme  je  l'ay  Icu  dans,  un  livre 
Espaignol,  et  ouy  raconter  dans  Florence  autre- 
fois. )  Le  siège  y  estant  doncques,  comme  chas-  . 
cun  sçait  plus  par  leur  divisions,  partialitez,  que 
autres  choses,  il  y  eut  un  combat  représenté  par 
quatre  jeunes  hommes  Florentins  ;  les  deux  es- 
toient dans  la  Ville  assiégés ,  et  les  deux  autres 
assiégeants  hors  la  Ville ,  ainsi  que  coustumié- 
rement  se  voit  en  guerres  civiles.  Ceux  de  la 
Ville  furent  ceux  qui,  de  gayeté  de  cœur,  ou 
d'animosité,  ou  despit,  envoyèrent  le  cartel  au 
camp  du  Prince  d'Orange,  et  loy  demander  !• 
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combat  contre  deux  autres  de  leurs  concîtoyciw, 
qui  estoient  en  son  armée.  Soudain  ils  furent  pris 
au  r.îor  par  autri^s  deux  vnlll.ints  jeunes  hommes 
de  h  Ville,  q'jl  citoient  horî  pourtant;  dont  ce 
combat  fut  accordé  et  assigné,  par  ledit  Prince, 
au  lendemain,  avec  toutes  seuretez  et  belles  pa- 
roles données.  Sstant  donc*tous  quatre  entrez 
dans  l'estaquade  ou  le  camp  ,  qui  estolt  envi- 
ronné d'une  grosse  corde  que  les  Lanquenets' 
^rdoienC  ,  environnez  tout  autour  avec  leurs 
plcques,  les  solemnîtuz  et  ccrimoulcs  y  requises 
bien  observées ,  n'ayant  nulles  armes  duffensîves, 
tous  en  pourpoint ,  si  non  oiiênsivcs  ;  qui  estoient 
ÊspaJai  muj  affiladasy  agudas  (').  Il  pleut  ainsi 
à  la  fortune  de  Mars  de  leur  vouloir  estre  esgalle 
à'  l'un  et  à  l'autre  party  ;  car  un  de  ceux  de 
(ïëdans  fut  vainqueur  ,  «t  l'autre  vaincu  j  et  de  , 
mesme  ceux  de  dehors.  Après  avoir  chascun  fort 
et  très- vaillamment  combattu  ,  et  d'un  hardy 
courage,  sans  oublier  rien  du  dcvôir  de  hardys 
combattants,  dont  entre  autres,  il  y  en  eut  un 
de  ceux  de  ded:ins  qui  vint  à  estre  blessé  à  la 
mort,  et  rendant  force  sang,  qui  ic  débilïtoit 
beaucoup.  Ccluy  de  dehors  luy  dit  alors  qu'il  se 
rendist.  L'autre ,  n'en  pouvant  plus ,  et  abhor- 
rant ce  mot  pourtant  de  se  rendre  à  son  ennemy  , 
loy  respondit  seulement  et  advisement,  pour 
mieux  garantir  son  honneur  :  Je  me  rirùls  à 
Monsieur  U  Friiue,  Soudain  son  ennemy  luy 
réplique  :  Il  tîy  a  point  Uy  autre  Prince  tjue  mqy  , 
et  je  liy  cognais  point  ions  ce  camp  aucun  que 
moy  :  et  faut  gîte  lu  le  eroyei  ,  et  qu'il  «S  a  nulle 
grandeur  et  auihorîié  îcy  que  mon  tspée,  Par-quoy  ^ 
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rends-ioy  à  moy  et  non  à  J'aucre.  Sur  ces  paroles , 
l'autre  tombant  en  terre,  donna  signal  qu'il  estoit 
vaincu ,  non  par  faute  de  courage ,  maïs  par  dé- 
sastre de  la  guerre.  Toutes-fois  l'ennemy  fut 
honneste,  et  se  sépara  ainsi  la  victoire  esgalle  en 
perce  et  en  bien. 

Telle  brave  response  firent  ces  deux  braves 
cousins  Espaîguols  (  desquels  j'en  parte  ailleurs)  ^ 
Scîpion  l'ASricain  en  Espaigne ,  lesquels  tous  deux 
contendants  à  une  mesme  Seigneurie ,  que  tous 
deux  disoient  leur  appartenir,  concertèrent  en- 
semble de  la  débattre  par  les  armes ,  et  entrer 
en  camp.  Et  ainsi  que  Scipion  (tout  courtois  et 
bon  qu'il  estoit)  leur  pensa  remonstrer,  qu'estant 
si  prochas  ,  il  v^lloit  mieux  s'en  remettre  à  des 
arbitres  et  juges,  sans  en  vcnîr-Ià  :  JVbn,  non  ^ 
(îuy  rcspondirent-ils  )  en  cela  nous  ne  voulons' 
recognoistre  auires  Dieux ,  ny  autrei  Juges  que  te 
Dieu  Mars,  et  not  espées. 

Or,  d'autant  que  ce  combat  de  ces  Florantins 
est  signalé  ,  j'ay  bien  voulu  mettre  leurs  noms, 
tant  des  vaincus  ,  que  des  vainqueurs  ;  car  et 
les  uns,  et  les  autres,  sont  dignes  à  louer.  De 
ceux  de  dedans ,  l'un  se  nommoit  Dante  Cas- 
tellan  (*) ,  et  contre  luy  combattoit',  par  ceux 
de  dehors,  fiertinello  Ballandin  ,  qui  combattoient 
d'un  costé  du  camp  :  de  l'autre  costé  combattoit 
le  compaignon  de  Dante ,  du  dedans ,  Ludovîco 
Martelly  ,  contre  son  adversaire  Juan  Bombin. 
Four  nn  ,  Dante  vainquit  Bértînello  ;  et  sans 
disposer  en  rigueur  de  sa  personne  ,  le  labsa-là, 
et  s'alla  asseoir  ,  ne  luy  estant  loisible  d'ayder  à 

(*)  D^tt  ,  ibrcgé  de  Duranu,  comme  ^'ippelloic  [e 
Pocte  Datât  ea  son  mm  de  bipiime. 
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son  compaignon  (  ce  qui  est  à  noter  )  il  s'assît  fort 
bien  pour  voir  le  jeu ,  et  pour  se  reposer.  Cepen- 
dant le  Prince  (par  la  permission  du  vainqueur) 
fit  jetter  hors  du  camp  h  jeune  homme  Bertinello, 
et  commande  le  faire  piinser.  Ludovico  Martelly 
combattit  Juan  Bombin,  lequel  il  mit  à  tel  poïnct, 
qu'il  luy  tint  le  propos  quej'^y  dît  de  se  rendre; 
maïs  Bombin  ,  faisant  sa  response  précédente  , 
fut  vaincu ,  et  pourtant  gracieusement  traitté  de 
son  victorieux ,  sans  le  mte  passer  soubs  les  loix 
rigoureuses  des  Lombards ,  pour  ces  duels.  Ce 
combat  fut  beau  et  gallant ,  et  qui  le  voudra 
considérer  sur  aucunes  partialltez  n'en  fera  pas 
mal  son  profit. 

Lorsque  Monsieur  de  Nemours  ,  Gaston  d« 
Fays  ,  Lieutenant  de  Roy  en  Italie ,  estoit  à 
Ferrare,  i'  y  eut  deux  braves  et  gallants  Capi- 
taines Espaignols ,  lesquels  ,  p:ir  le  grand  renom 
de  la  valeur,  grandeur,  et  gentillesse,  prudhom- 
mie  et  vertu  ,  qu'ils  avoicnt  senty  de  ce  brave 
Prince  ,  ayant  une  grande  querelle  ensemble  , 
s'advîserent  et  s'accordèrent  de  lui  demander  le 
camp  :  ce  qu'il  leur  accorda  fort  librement  et 
courtoisement ,  pour  le  grand  honneur  qui  luy  en 
redondoit  ;  l'ayant  préfère  aux  EspaîfTnols  à  luy 
grands  adversaires,  et  à  force  Potcnt.^ts  d'Italie, 
voire  à  leur  Roy  Ferdinand.  Le  joui  estant  assigné, 
les  deux  combattans  ne  faillirent  à  y  comparoir 
avecque  leurs  parents  et  amis,  parrains  ,  confi- 
dants,  et  toutes  solemnitez  faites.  Madame  la 
Duchesse  de  Ferrare  s'y  voulut  trouver ,  laquelle 
pour  lors  escoit  des  plus  belles  et  accomplies 
Princesse  de  la  Clirestienté ,  fust  pour  le  corps, 
que  pour  l'esprit,  qui  parloit  fort  belles  langues. 
Aussi  Monsieur  de  Nemours ,  pour  sa  perfection. 
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en  estoîc  esprts  un  peu  beaucoup,  et  en  portoit 
ses  couleurs  grïs  et  noir ,  comme  dit  le  conte , 
et  une  faveur  qu'il  avoït  sur  soy  le  jour  de  la 
bataille  de  Ravanne.  Le  combjt  ayant  esté  donc 
entrepris  et  vaillamment  exécuté  ,  l'un  des  deux 
combattans  vint  à  estrc  si  fort  blessé,  que  le 
sang  luy  coulant  en  grande  abondance ,  luy  vînt 
à  faillir,  et  pour  ce  tumber  en  terre.  Son  ennemy 
le  pressa  aussl-tost  de  se  rendre  ,  l'espée  i  la 
gorge.  Siir-quoy  Madame  la  Duchesse,  qui  estolt 
aussi  bonne  et  courtoise,  comme  belle  et  ver- 
tueuse ,  touchée  de  pitîé ,  pria  à  joinctes  mains 
Monsieur  de  Nemours ,  qu'il  fist  despartir  le 
combat,  et  que  l'autre  ne  poursuïvist  point  son 
ennemy  jusques  à  la  mort.  Mais  Monsieur  de 
Nemours  lui  respondit  à  cela  :  Madame  vous  ne 
doublez  point  cmtdnen  je  vous  suis  serviteur,  et 
^'it  ay  a  chose  au  monde  je  ne  voulusse  fiàre 
pour  vous  rendre  tnarqne  très-assurée  de  ma  volonté  i 
mais  en  eeey  ,je  iC_y  ptâs  rien  f  et  ne  puis  millemenC 
offenser  là  loy  du  combat ,  ny  konnestement  prier 
le  vainqueur  contre  la  raison ,  ny  luy  osier  ce  qui 
I  SI  sien  par  hasard  fie  la  fie.  Toutes-fois  ce  faict 
se  termina  par  une  gentille  invention  ;  car  son 
parrain  s'advança ,  et  dit  :  Segnor  A^evedo ,  (  f^ar 
ainsi  s'appelloit  l'un  des  combattants,  et  l'autre  le 
Capitaine  Saîncte  -Croix  )  je  cannois  bien  au  atur 
du  Capitaine  Saîncte-Croix  ,  qu'il  mourrait pliiscose 
que  de  se  rendre  ;  ma'u  voyant  qtCil  'jCy  a  point  As 
moyen  en  son  faict ,  je  me  rends  pour  luy.  Et  ainsi 
demeura  victorieux  Aïevedo  ,  et  en  rendit  grâces 
à  Dieu ,  et  fut  emporté  du  camp  avec  grandes 
resjouyssances ,  pomp-js  et  magniHccnccs  :  et  fut 
soudain  pansé  Saincte-Croix ,  et  cstaoché  le  sanç 
de  sa  piaye  ,  et  ses  gens  l'emportèrent  avec  ses 
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armes  i  lesquelles  Azeveào  s' estant  oublié  dH 
le  camp  de  les  emporter  avec  iuy ,  envoya  de- 
mander (  comme  à  luy  appartenantes  )  pour  s'en 
triompher  ;  mais  on  ne  les  voulut  rendre  :  dont 
les  plaintes  en  estant  venues  à  Monsieur  de 
Nemours  et  Monsieur  dè  Ferrare  par  Monsieur 
de  Bayard  qui  en  avoît  esté  le  Mareicl^-de- 
Camp ,  luy  ât  donner  commission  d'aller  dire  à 
Saincte-Croix ,  qu'il  eust  à  les  rendre  ;  que  s'il 
y  contredlsolt ,  que  M.  de  Nemours  le  fairoit 
rapporter  dans  le  camp ,  où  lui  seroit  la  playe 
descousue,  et  le  mcttvoit-on  en  la  mesme  sorte 
et  mesme  estât  que  son  ennemy  l'avoit  laissé 
quand  son  parrain  s'estoit  rendu  pour  luy.  Quoy 
voyant  Saincte-Croix,  qu'il  estolt  forcé  par  les 
loîx  du  combat  de  le  faire ,  et  qu'il  n'en  pouvoit 
plus,  les  rendit  à  Monsieur  de  Bayard  ^  qui  les 
rendit  au  vainqueur,  ainsi  que  la  raison  le  vouloit. 
JX  est  vray  qu'il  y  a  des  gens  pointtllîeux ,  qui 
pourroient  arguer  là'des::us  ;  car  puisqu'il  avoit 
laissé  les  armes  dans  le  camp ,  fust ,  ou  par  oubly» 
ou  par  ignorance  de  son  acvoir,  ou  pour  autre 
sujet  qui  s'allcgucroit  bien  là-dessus  meshuy,  il 
n'estoit  plus  receu  de  droit,  de  redemander  ne 
retirer  ce  qu'il  avoit  laissé  en  place.  Je  m'en 
rapporte  au  dire  des  grands  Capit^nes;  et, 

Suant  à  moy ,  je  penserois  en  faire  là-dessus  un 
iscours  plein  d'arguments  et  raisons  ,  et  qui  serait 
beau. 

A  ce  que  cwite  l'Histoire  >  le  Capitaine  Saincte* 
Croix  eut  un  tel  coup  sur  la  cuisse,  qu'il  en  eut 
tout  le  haut  coupé  jusques  à  l'os ,  dont  en  saillit 
aussl-tost  si  grande  abondance  de  sang,  qu'ainsi 
qu'il  cuyda  marcher  pour  se  venger,  Il  tumba. 
guoy  voyant  Azcvedo ,  lui  dît  i  ReruU~coy  , 
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SaîitcU-Croix  ,  ou  je  te  ateray  ;  mais  il  ne  luy 
rrspondit  rien  ,  ains  se  mît  sur  le  cul ,  tenane 
son  espée  au  poing  ,  et  faisant  ses  exclamations  , 
délibéré  plustost  mourir  que  de  se  rendre.  AJors 
Azevedo  luy  dît  :  Leve-toy  donc  Saincte-Croix  j 
car  je  ne  te  frapperay  jamais  ainil.  Aussi  il  y 
faisoic  dangereux  ,  dit  le  conte ,  comme  à  un 
homme  désespéré  et  de  grand  cŒur.  Puis  ït  se 
releva,  eC'marcha  deux  pas  ,  et  tumba  pour  la 
seconde  fois  quosî  le  visage  contre  terre  ;  et  eut 
Azevedo  Tespée  levée  une  fois  pour  luy  couper 
la  teste;  ce  qu'il  eust  bien  fiit  s'il  eust  voulu  : 
mais  il  retira  son  coup  ;  et  pour  tout  cdi  ne 
se  voulut  jamais  rendre  :  et  ce  fut  lors ,  que  la 
Duchesse  pria  Monsieur  de  Nemours  pour  luyi 
car  il  n'en  pouvoir  plus  ;  et  s'il  eust  demeiûé 
guieres  plus  ainsi  perdant  son  sang, il  âstoïc  mort, 
demeurant  sans  remède. 

Cette  invention  du  parrain  fut  très-gentîlle.  ■ 
Toutes-fois  l'on  y  peut  li-dessus  disputer  beau- 
coup de  beaux  traits,  à  sçavoir  si  le  parrain  se 
p'ouvoit  rendre  pour  son  tilleul ,  et  s'il  n'y  alloic 
point  de  l'honneur  du  filleul,  et  pour  autres 
choses  que  je  laisse  aux  plus  gentils  et  habile» 
Duellisteî  à  débattre ,  et  décider  cela.  Cet  Aze- 
vedo fut  fort  honoré  des  Franç.îis,  et  mené  en 
triumphe  avec  trompettes  et  clairons  au  logis  de 
Monsieur  de  Nemours ,  qui  le  festoya  avec  grand 
honneur,  qu'il  recognut  pourtant  très-mal  despuis,' 
à  ce  que  dit  le  conte,  qui  luy  fut  une  grande 
lascheté.  Il  n'en  dit  le  sujet;  mais  est  à  présu-  ' 
mer ,  qu'il  porta  les  armes  contre  Monsieur  de' 
Nemours  après,  et  se  banda  formeUcmcnt  contre 
les  François. 

Azevedo  estoit  Tassaîllant,  et  avoît  son  parrain 
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Federîc  de  BozoUo,  de  la  Maison  de  Gonzague; 

et  ne  sçacliant  de  quelles  armes  avoit  à  combattre, 
s'estoit  garny  de  tout  ce  qui  luy  estoït  nécessaire 
en  Hommes  d'armes,  à  ta  Gcncttc,  et  à  pied, 
et  en  toutes  les  sortes  qu'il  pouvoit  imaginer 


À^evedo  s'estant  entré  dans  le  camp ,  le  Prieur 
de  Messine  vînt  porter  deux  secrettes  {*) ,  et 
deux  rapières  bien  tranchantes  (  j'useray  ainsi  de 
ces  mots  du  temps  passé,  pour  suivre  le  texte,  et 
mieux  observer  et  honnorer  l'antiquité  ) ,  et  dem 
poignards ,  lesquels  il  présenta  au  Seigneur  Aze- 
Tcdo  four  choisir,  et  qu'il  prist  ce  qui  luy  estoit 
besoing;  et  ce  fait ,  se  mit  Saincte-Croix  dans 
le  camp  :  tous  deux  se  jetterent  à  genoux  pour 
faire  leurs  prières  i  Dieu.  Après  furent  tastez 
par  leurs  parrains ,  sçavoir  s'ils  avoient  nulles 
armes  ny  charmes  soubs  leurs  vestemcns  et  sur 
eux.  Ce  fait,  chascun  vuida  le  camp ,  qu'il  n'y 
demeura  que  les  deux  combattants,  les  deuxpar- 
rains,  et  le  bon  Capitaine  Buyard ,  qui ,  par  Mon-: 
sieur  de  Nemours  et  le  Duc  de  Ferrare,  et  pour 
plus  riionnorer;  et  aussi  qu'il  n'y  avoit  homme 
qui  s'cntcndist  mieux  à  ces  atliiires,  fut  ordonné 
maistre  et  garde  du  camp.  Le  héraut  commença  à 
&ire  son  cry,  tel  qu'on  a  accoustumé  £ùre  en 
tel  cas ,  que  nul  ne  6st  signe ,  crachast ,  tous- 
sast ,  iîst  autres  choses ,  dont  nul  desdits  cooi' 
battants  pust  estre  advîsé.  Ce  fait  marchèrent 
l'un  contre  l'autre.  Azevedo  prit  son  poignard  en 
une  main ,  et  sa  rapière  en  l'autre  ;  mais  Saincte- 
Croix  mit  son  poignard  au  fourreau ,  et  tînt  seu- 
lement la  rapière.  Il  ne  faut  doubler  si  le  com- 
(•)  La  Stcrtiu  est  nne  sorte  de  Ossqut.  Secrcia  ,  nn  pot 
fer  k  meure  inr  U  lËte;  sorte  d'iroei-dit  Oud'iiu 
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bit  devoit  ectre  mortel  ;  car  ils  n'avoient  nulles 
armes  pour  se  couvrir.  Par-quoy ,  après  plusieuia 
coup  tirez,  arriva  ce  qui  a  esté  dit. 

Par  ainsi  le  combat  fut  finy,  lequel  certes  fat 
beau  et  signalé,  et  auquel ,  et  en  cduy  des  quatre 
Florantins,  se  doivent  plusieurs  choses  observer. 
L'une ,  comme  j'ay  du  ,  c'est  la  reddition  du 

Earraîa  pour  le  filleul  ;  et  si  elle  porte  coup  , 
quelle  certainement  le  peut  porter  grand ,  si 
l'on  doit  prendre  au  pied  de  l'cscrlture  les  loîx 
des  Lombards  sur  ce  faict,  ainsi  que  j'ay  ot^ 
dire  à  beaucoup  de  gsllants  hommes  et  Capitaines, 
z  la  sentence  desquels  je  m'en  rapporte  mieux 

Su'à  mon  advls ,  pour  être  plus  suffisants  cent 
lis  que  moy.  L'autre  chose  ,  qui  est  à  noter,  est 
les  courtoisies  que  ces  gallants  hommes  com- 
battants s'usèrent  les  uns  aux  autres  ;  ne  se  privi- 
légeants  nullement  des  loix  rigoureuses  permises 
en  ces  faicts,  et  se  contentants  seulement  de  la 
reddition,  et  non  de  la  vie,  ny  de  la  servitude, 
et  autres  conditions  viles  et  ignominieuses  qu'ils 
leur  pouvoîenc  imposer  ;  et.  certes  Azevedo  fut 
encore  plus  courtois  que  tous.  Il  est  bien, 
vray ,  qu'il  y  en  a  aucuns ,  qui ,  voyant  leur* 
ennemys  de  grand  cœur  et  désespérez ,  craignent 
de  les  poursuivre  chaudement  :  car  c'est  chose 
qu'on  doit  autant  cr.iîndre  qu'une  personne  blcs- 
sée  à  la  mort  j  car  vous  la  voyez  faire  des  efforts 
et  des  violences,  et  se  lancer  contre  son  enrlemy 
comme  lyon  enragé.  Voilà  pourquoy  les  plus 
advisez  et  fins  s'en  tiennent  loîng,  et  ne  les 
approchent  voluntiers,  de  peur  de  leur  dernière 
rage  et  vaillance  :  ainsi  que  fit  le  Seigneur  de 
Jarnac  à  feu  Monsieur  de  laChastaignerayc,  mon 
oncle  1  qu'il  ne  voulut  approcher  de  près  ,  lors 
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'qifîl  luy  eut  donn^  le  coup  de  jarret  ;  car  il  le 
cognoïssoit  de  longue  main  pour  un  des  plus 
vaillants  et  di5;erminez  hommes  du  monde  ,  et 
qui  ne  faudroit  d'exercer  s.i  di;miere  furie  déter- 
minémcnt ,  ainîi  qu'il  se  lanç.i  sur  Im  par  deux 
fois  i  cetjue  cr,iii;nant  l'autre,  temporisa  tousjours 
et  cur  loisir  d'.itîcndre  que  le  Roy  eu^t  jetté  le 
baston.  La  troi:>ieme  chose  qui  est  à  noter,  sont 
les  mots  que  dit  le  Florantin  à  l'autre  »  qu'il  ne 
recognoîssott  aucun  Prince  dans  le  camp  que  luy: 
et  ce  (fuc  dît  Monsieur  de  Nemours  a  Madamé 
la  Duchesse,  s'excusant,  qu'il  n'avoit-là  aucune 
puissance  sur  k'  vainqueur,  ainsi  qu'il  est  vray, 
selon  les  anciens  articles  de  la  loi  du  Duel. 

Mais  il  y  a  eu  despuis  des  Roys ,  Princes,  et 
ScTj^neurs  Souverains  et  leurs  Généraux  quï 
voyuic  les  abus  et  les  cruautez  en  cela  par  trop 
gr,  ;<uc^  ,  iorsiju'ils  ont  accordé  les  camps  ,  se 
sont  r-JierVi.'  tits  puissances  et  authoritez  pour  en 
disposer  comme  bon  leur  semblerolt,  et  comme 
gr.iaili  Juges  et  souverains  Magistrats  ;  ainsi  que 
li:  le  Roy  François  au  combut  de  Cersay  et 
Vii^nicrs  (")  ,  qui  fut  fait  à  Moulins  au  retour  du 
camp  de  Pïedmont  ;  car  ne  vouhiiit  voir  le  dernier 
hazard  de  la  fortune  en  ce  combat ,  jctta  le  baston, 
et  Ci)  décida ,  ainsi  que  le  tonte  en  est  bien  escrit 
dans  les  XUmoires  de  Monsieur  du  Bellay,  lequel 
je  me  passeray  de  le  transcrire  icy,  puisqu'il  est 
très-bien  et  à  plein  escrit  dans  ce  livre  :  et 
l'ay  ouy  ainsi  raconter  à  feu  Monsieur  le  Connes- 
table  dans  Moulins  ,  et  en  ce  licu-mesoie,  dont 
il  s'en  devoït  bien  souvenir  ;  car  ce  fut-là ,  et 

('*)  Lîm  Sar\ay  et  ftn'urt  et  voyez  les  M^.  de  dit 
Beliay.  sur  l'an  1 5  ]  7- 
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lors  (ju'il  fîit  fait  Connestable  ,  et  le  disoït  il  de 
mesme  façon  :  jetta-t-ïl  aussi  le  basion  à  Fon- 
tainebleau ,  pour  le  combat  de  Juillïem  (i) 
Romero  et  de  l'autre  E5piiignoI  ;  plus  certes  parce 
qu'il  voyoit  qu'ils  nu  l'aisoicnt  rii;n  qui  vaille, 
sÎDon  badiner  de  paroles  ,  de  gestes,  et  de  dé- 
marches que  pour  autre  sujet,  comme  j'ay  ouy 
dire  à  ceux  qui  y  estoient  (s).  , 

JjC  Roy  Henry  son  fils  en  fit  de  mesme  au 
combat  de  Monsieur  de  la  Chast jîgneraye ,  jetta 
de  mesme  le  baston ,  mais  trop  turd ,  et  se  jette- 
ment  de  baston,  que  leurs  Majestcz  tenoient  ea 
la  main ,  et  le  tiroicnt,  portoït  telle  loy  en  soy 
si  rigoureuse,  qu'aussi-tost  qu'il  estoit  tiré,  ît  ne 
falloit  sur  la  vie  que  pas  un  des  deux  combattants 
passast  plus  outre ,  ains  qu'il  ccssast  et  retirast 
ausst-tost  son  coup,  quand  bien  il  l'auroît  tout 
prest  de  le  fure  ;  et  piùs  soudain  les  Juges  » 
Mareschaux  et  Gardes  au  camp  survenoient,  qui 
séparoient  le  tout. 

Monsieur  le  Grand -Maïstre  de  Chaumont, 
Lieutenant  du  Roy  en  l'Ëstat  de  Milan,  accorda 
un  combat  à  deux  £spaignols  aussi  à  Parme,  qui 
luy  en  avoicnt  requis.  L'un  se  nommoit  le  Seigneur 
Peralte,  qui  autrefois  avoit  esté  au  service  du 
Roy  de  France,  et  tut  tué  d'un  coup  de  faucon 
{je  parle  à  l'antique  )  au  camp  de  la  Fosse,  ainsi 
nue  le  Seigneur  Jehan  Jacques  ctiassoit  l'armée 
au  Pape  :  et  fautre  Espaïgnol  s'appelloit  le  Capi- 
t^ne  Aldaao,  Leur  combat  fut  à  cheval  à  la. 
genette,  et  à  la  rapière,  et  le,  poignard,  (ainsi 
parloit-oà  alors)  et  chascùn  trois  dards  à  U  main. 

(0  JnlicD. 

{i)  Voyi^  tp-aptii  dioi  les  RodmomaSts  EjpapûUt, 
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JiC  parrain  de  Peralte  fut  un  autre  Espatgrrof, 
et  celuy  d'Aldano  fut  ie  gentil  Capitaine  Molard. 
Il  avoit  tant  neïgé ,  que  kur  combat  se  £t  en  la 
place  de  Parme,  où  on  l'avoir  relevée  ,  et  n'y 
ayant  autres  barrières  que  de  neige.  Chascun  des 
lieux  combattants  Ht  très-bien  son  devoir  ;  ec 
enfin  le  Seigneur  de  Chaumont ,  qui  avoit  donné 
le  camp,  et  eoestoit  Juge,  les  ât  sortit  en  pareil 
honneur. 

Voilà  comment  aucuns  Roys ,  Princes  et  Juges 
de  camps,  se  sont  attribuez  ces  prééminences  et 
ftuthoritcz ,  pour  mieux  en  adtioucir  les  rigueurs, 
et  ne  Itis  fiiirc  venir  à  li!urs  cxtrémitez.  Aussi 
avoït'nt-ils  riiisoii;  car  cela  ne  scnc  point  son  Prince 
ny  son  SeigiiL'ur  Chi'eïtien,  d'[ill<;r  paistre  et  saou- 
ler ses  yeux  humains  d'un  spectacle  de  telles  cruau- 
tez  inhumaines  jusques  l'extrémité  :  car  le  lyon 
le  plus  fier  et  cruel  des  animaux ,  quand  il  a  vaincu 
et  porté  par  terre  son  cnnemy ,  le  laîssc'là ,  et 
s'en  va. 

Parmy  les  faicts  mémorables  de  Monsieur  de 
Baj'ard,  il  se  parle  d'un  beau  combat  de  luy  qu'il 
fit  au  Royaume  de  Naples ,  contre  un  galant  C  jpi- 
taine  Espaignol ,  qui  se  nommoit  Don  Alonzo  de 
Soto  Maior,  lequel,  ayant  esté  prisonnier  de  guerre 
de  Monsieur  de  Bayard  ,  et  en  ayant  pris  quelque 
mescontement,  publiant  qu'il  l'avoit  très-mal  trai- 
té ,  et  non  en  Cavallier  qvTû  devoit  estre.  Ces- 
toit  pourtant  contre  raison ,  qu'il  disoit  cela  ;  car 
an  monde  il  n'y  eut  plus  courtois  que  Monsieur 
de  Bayard.  Par-quoy,  lny^  bien  ennuyé  des  pro- 
pos qu'en  t«ioît  TE^aignol ,  l'envoya  destier  de . 
sa  personne  à  la  sienne  en  camp  clos  ;  ce  que  l'autre 
accepta ,  fuse  à  pied ,  ftut  a  cheval ,  et  brava 
fertf  et  qu'il  ne  se  desdiroït  oocques  de  ce  qu'il 
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avoït  dit  de  luy.  Le  )oar  donc  assigné  estant 
venu,  Monsieur  de  la  Palisse,  accompaigné  de  deux 
cent  Gentils -Hommes  ,  emmena  Monsieur  de 
Bayard  son  champion  monte  sur  un  beau  cour- 
sier ,  habillé  de  bhnc,  piir  humilité  ,  dit  le  conte, 
pensantcombattre  en  cet  estai  ;  mais  Dom  Alonzo, 
a  qui  appartenoit  l'eslection  des  armes,  dit  qu'il 
vouloir  combattre  à  pied,  tant  parce  qu'il  n'estoit* 
faignoit-il,  sï  adroict  à  cheval  que  Monsieur  de 
Bayard  ,  que  ce  jour- là  c'estoic  son  excez  (")  de 
fièvre  quarte ,  qu'il  avoit  gardé  deux  ans,  et  parce 
en  estant  plus  foible,  en  pemoît  avoir  meilleur' 
marché.  Monsieur  de  la  Palisse,  et  autres  ses  con- 
fidants ,  luy  consellloîent ,  pour  l'amour  de  sa  fiè- 
vre, s'excuser,  et  combattre  à  cheval.  Maïs  Mon- 
sieur de  Bayard,  tout  plein  de  courage ,  et  qui 
jamais  n'en  refusa  homme ,  n'y  voulut  point  con- 
tredire, ny  faire  nulle  difficulté,  ny  dispute,  se 
résout  combattre  à  pied.  Ce  qui  estonna  Dom 
Alonzo,  pensant  que  son  ennemy  n'y  condescen- 
dist  jamais  :  mais  il  n'estoit  plus  temps  de  s'en 
desdire; 'car  la  bégace  en  estoit  bridée j  comme 
l'on  dit.  Le  camp  avoir  esté  dressé  seulement  de 
quelques  grosses  pierres  mises  l'une  sur  l'autre. 
Monsieur  de  Bayard  se  mit  à  l'un  des  bouts  du 
camp,  accompaigné  de  plusieurs  bons  et  vaillants 
Capitaines,  comme  de  Messieurs  de  la  Palisse, 
d'Oroze ,  d'Imbecourt ,  de  Fonterrailles ,  du  ba- 
ron de  Beard ,  et  autres  qui  tous  prioient  pour 
leur  combattant.  Dom  Alonzo  se  mit  à  l'autre 
bout ,  accompaigné  du  Marquis  de  Licide  ,  de 
Dom  Diego  de  Guignonnes ,  Lieutenant  du  grand- 
Capitan  Goniallo  Hemando,  Dom  Pedro  de  fialde. 


et  Dom  Francisque  d'Altemeze  !  et  p\ùs  en- 
voya à  Monsieur  de  Bayard  les  armes,  qui  escoient 
un  estoc  et  un  poignard  ,  eux  armez  de  gorgeriti 
et  sogrette.  Monsieur  de  Bay;ird  ne  s'amusa  point 
à  autrement  choisir.  Son  p-iuîn  estoit  un  Bel- 
Arbre  ,  qui  estoit  son  compaignon  ancien  d'ar- 
mes f  et  pour  la  Garde  du  camp ,  Monsieur  de  la 
Palisse  ,  qui  très-bien  s'entendoît  en  ces  choses- 
U.  De  l'EspaignoI ,  et  pour  sa  Garde  du  camp  , 
Dom  Francisque  d'Altemeze,  Tous  deux  en  tel 
Côtai  entrez  dans  le  camp ,  chascun  se  mit  à  ge- 
Qoux  pour  prier  Dieu  :  mais;  Monsieur  de  Bayard 
se  coucha  de  son  long  pour  baiser  h  terre ,  et  en 
se  levant,  fit  le  signe  de  la  croLx,  puis  marclia 
droit  à  son  ennemy,  aussi  asseuré  comme  s'il  fust 
esté  dans  un  palais,  à  danser  parmy  les  Dames, 
ainsi  que  dit  le  conte.  Dom  Alonzo  ,  de  son  coité 
ne  se  monstra  pas  aussi  estonné ,  et  vint  droit 
à  son  ennemy,  et  luy  demanda  :  Segnor  Bayarào  , 
que  mt  quereys  {*')  ?  Il  luy  respondit  i  Je  veux 
deffeitâre  mon  honneur  :  et  sans  plus  de  paroles, 
s'approchèrent,  et  se  ruèrent  tous  deux  chasque 
un  mc"Vi.i'!oux  coup  d'estoc  ,  dont  de  celuy  de 
]Mo:i.';icarde  Bayard  fut  un  peubliissé  Dom  Alonzo 
au  en  coulant  ;  si  se  ruèrent  plusieurs  coups 

sans  autrement  s'attaindre.  Monsieur  de  Bayard 
cognut  la  ruse  de  son  ennemy,  qui,  incontinenc 
se5  coups  ruez  ,  se  couvroit  le  visage  ;  de  sorte 
ne  luy  pouvoit  porter  dommage,  et  pour  ce, 
s'advisj  d'une  finesse  :  c'est  ainsi  que  Dom  AIon2o 
Itva  le  bras  pour  ruer  un  coup  ,  Monsieur  de 
Bayard  leva  aussi-tosc  le  sien,  mais  il  tint  l'estoc 

■       C'esE-i-diii,  Siîgiitm  Boyard  qui  imaadti  vous  i* 
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tu  l'aif  sans  jetter  son  coup  ,  et  comme  assuré 
quand  celui  du  son  cnniiiny  fut  passe ,  et  il 
put  choisir  à  dt'itiouvert ,  lu  v  va  dunni^r  un  si 
merveilltiux  coup  c.iui  !a  goi ge  ,  (iue  ,  nonobstant 
ta  bonté  du  gorg;;rin  ,  l'estoc  entra  dans  la  gorge 
quatre  bons  doigts  ;  do  sorte  qu'il  ne  le  put  re~ 
tirer.  Doni  Alonzo,  se  sentant  frappé  à  mort» 
laissa  son  estoc ,  et  saisit  au  corps  Monsieur  de 
Bayard ,  qui  le  prit  aussi  comme  par  manière  de 
luicte  ,  et  se  pourmenerent  si  bien,  que  tous  deux 
tombèrent  à  terre  l'un  près  de  l'autre.  Mais  Mon- 
sieur de  Bayard,  diligent  et  soudain,  prît  sort 
poignard  ,  et  le  mit  d.ins  les  naseaux  de  son 
ennemy,  en  liiy  escviant  ;  RcnJe^-voiis  ,  Se'ignor 
jilon;^o ,  ou  vous  e.ues  mort.  M:iis  il  n'avoit  garde 
déparier;  car  dcsji  estoit  trespassé.  Alors ,  son 
tarrain ,  Dom  Diego  de  Guignonnes  ,  commença 
,  dire  :  Segnor  Bavarda ,  es  imierto  ;  ver.cido  ha- 
veys  (i).  Ce  qui  fut  trouvé  incontinent  ;  car  plus 
ne  remua  pieds  ne  mains.  Qui  fut  bien  desplai- 
sant, ce  (ut  le  bon  Chevalier  Briyard  ;  car  s'il 
eust  eu  cent  mille  eacus ,  (  ce  dit  le  conte  )  il 
les  eus t  voulu  avoir  donnez  ,  et  qu'il  l'eust  pu 
vaincre  vif.  Ce  néantnioins  en  rccoi^noïssant  h 
grâce  que  Dieu  luy  avoit  fait,  se  mît  à  genoux, 
le  remerciant  très-humolement ,  puis  baisa  pat 
trois  fois  la  terre.  Après  tira  son  ennemy  hors 
du  camp ,  et  dit  à  son  parrain  :  'tgiieur  Dont 
DiégOt  en  tà-je  asse:^jauf  liequel  respondit  pi- 
teusement :  hanoy  demajîado  ,  Segnor  Bqyaraa, 
por  thonra  {tEspagna  (aj.     jui  jpave:^  ,  dit  le 

(î)  JfflrttP  y  dcm-ifiado ,  Segnor  Bayajàa  ,  -pi'  i'Huiira 
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Cnevalier  Bayard ,  qi^il  est  à  moy  à  fiùre  du  eorpÂ 
à  ma  volonté;  ioiaesfou,je  vous  le  rends  ;  et  vraie- 
ment  je  voudrais  ,  mon  honneur  sauvé ,  yii'ïZ  fait 
autrement.  Brief,  les  Espaîgnols  emportèrent  Iç 
champion  en  lamentables  pleurs  :  et  les  François 
emmenèrent  le  leui^  en  jo;  i;  ,  ;ivecques  trompet- 
tes et  cl.iirons  ,  jusqucs  en  1j  (^.irniboii  de  Mon- 
sieur de  la  Palisse ,  où  ,  avant  que  faire  autre 
chose  t  le  bon  Chevallier  alla  à  l'Eglise  remercier 
Nostre-Seigneur  ;  et  puis  après  tous  firent  grande 

i'oye  ,  non  sans  louer  grandement  Monsieur  de 
ïayard  y  lequel ,  non  des  François  seulement ,  mais 
des  Espaîgnols,  fut  es,timé,  par-tout  le  Royaume 
de  Naples,'  l'un  des  accomplis  Gentils  -  Hommes 
qu'il  en  fust  point. 

Or,  en  ce  combat,  il  y  a  plusieurs  choses  à 
noter.  L'une,  la  courtoisie  que  fit  Monsieur  de 
Bayard ,  de  rendre  le  corps  de  son  enncmy  au 

{larrain,  et  n'user  de  la  rigueur  permise  envers 
B  corps  î  lequel  (  comme  il  dit ,  et  qui  est  à  no- 
ter, selon  comme  nous  en  avons  dît  cy-dessusj 
estoît  en  sa  libérale  et  plcniere  puissance  et  dis* 
position  d'en  faire  ce  qu'il  luy  plairoit.  Faut  noter 
aussi  comme  il  sortit  le  corps  hors  du  camp  , 
sans  le  laisser-là;  observant  en  cchi  quelque  peu 
de  la  loy  rigoureuse.  Il  le  pouvoit  bien  laisser-là 
dans  le  camp,  estantlu  morr,  et  se  contentant  de 
cela ,  et  le  donner  au  parrain ,  plutost  que  le  trais- 
ner  par  un  bras  ou  une  jamoe  ignomieusement 
comme  un  tronc  mort ,  ou  un  chien ,  jusques 
hors  du  camp.  Mais  en  cela,  Monsieur  de  Bayard, 
ou  il  le  Eiisoit  pour  plus  grande  ostentation  de 

de  Eipagna.  C'cit  à  dire,  asiti  et  trop ,  Seigneur  Bayard\ 
pour  l'honneur  <le  l'Esf  agite. 
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victoire  ,  ou  possible  qu'il  n'ustoit  pas  asstz 
assouvy  de  la  veangeance,  ou  pour  monstrer  qu'il 
n'estoîc point  ignorant  des  loix  du  combat»  qu'on 
luy  eust  pu  inculper  ,  s'il  ne  les  eust  ainsi  ob- 
servées. Tant  d'autres  raisons  se  peuvent  là-dcs- 
sus  alléguer,  qu'on  n'y  s^  iuroît  fournir.  Je  m'en 
apporte  aux  grands  Cavallicrs  et  Cipicaïncs ,  en 
dire  là-dessus  leur  o(iiiiion,  mieux  que  je  ne 
sçauroîs  jairidis  dire.  U;ie  autre  cliose  est  aussi 
fort  à  noter  et  à  discourir ,  à  sçuvoir  si  Monsieur 
de  Bayard  eust  pu  honnement ,  avi;c  son  hon- 
neur,  refuser  Je  combat  le  jour  qu'il  comparut, 
puisque  c'estoit  son  jour  de  ficbvre  quarte,  et 
qu'il  n'estoit  nullement  en  estât  de  combattre  î 
Certes,  qui  veut  peser  et  balancer  justement  les 
loix  rigoureuses  oe  ces  combats,  il  n'y  a  nulle 
excuse,  quand  une  fois  le  jour  du  camp  est  assi- 
gné, si  ce  n'estoit  qu'il  fust  atteint  de  maladie 
extrême,  à  la  mort,  dans  un  lit  :  encore  fau- 
droit-i!  qu'il  fust  vi'^ité  fort  exquisement  des  Mé- 
decins experts  et  Clilrurgiens  ;  voire  mesme  des 
confidans  ;  mais  pour  une  ticbvrc  qu:irie,  l'excuse 
n'estoit  nullement  valable.  Auvsi  Monsieur  de 
Bayard  ne  l'allégua  nullement. Bien  et  vr;:y  que, 
si  quelques  jours  avant  son  combat ,  i!  fust  allé 
à  la  guerre,  et  qu'il  y  fust  esté  blessé  à  la  mort, 
ou  cassé  un  bras ,  une  jambe  ,  ou  qu'il  eust  esté 
fait  impotent  de  son  corps  en  cette  expédition , 
ou  fait  prisonnier  de  guerre  ;  brief ,  s'il  fust  in- 
tervenu un  si  grand  accident,  dont  il  s'en  peut 
nombrer  une  grande  quantité  ,  ausqueîs  le  Dia- 
ble mesme  ne  sçauroit  fournir;  pour  cela  Mon- 
sieur de  Bayard,  n'y  tout  autre,  en  tas  p^.'.reïl , 
ne  st^auroit  estre  vaincu,  ny  tumbcr  en  déshon- 
neur :  mais  pour  ce  petit  accident  de  ficbvre ,  il 
C  a 
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ne  devoit  refuser ,  comme  il  ne  fit,  et  ne  le  vou^ 
lut  gueres  débattre.  Aussi  son  ennemy,  le  pen- 
sant bien  prendre  au  pïtd  levé  de  son  advantage, 
renvoya  bien  lolng  les  raisons  de  Monsieur  de  la 
Palisse  et  autres  ses  conlidans  et  parrains  ,  n'es- 
tant pas  si  sot  de  donner  l'advantage  àson  ennemy, 
puisqu'il  avoît  le  choix  des  armes  :  et  le  voyant 
foible  et  débile  ,  ne  voulut  combattre  à  cheval 
pour  l'advantager  sur  luy,  mais  à  beau  pied, s'en 
sentant  mieux  prévalu  et  sa  partie  mieux  faite; 
ce.qui  advînt  autrement.  Mais  pourtant  faut  avoir 
'esgard  ,  sur  cet  exemple ,  de  n'esiargir  aucun  point 
de  courtoisie,  ny  le  moins  du  monde,  à  son  en- 
nemy, tant  qu'il  a  les  armes  au  poing  jusqu'à  ce 
qu'on  le  voiû  soubs  soy  et  à  ses  pieds. 

Je  m'asseure  que  plusieurs  Capitaines  et  Ca- 
vallîers  seront  de  mon  opinion  en  cela,  ne  la  tenant 
pas  pourtant  de  moy  toute ,  mais  de  plus  grands 
que  moy  :  et  voità  pourquoy  feu  mon  oncle  de 
la  Chastaigneraye  fit  une.  grande  faute,  et  ses 
confidans  et  parrains,  qu'à  luy  appartenant  l*es- 
lection  des  armes  de  juste  droit,  librement  et  vo- 
lontairement la  laissa  aller  au  Seigneur  de  Jarnac 
son  ennemy  ;  mais  il  se  sentoit  si  brave,  et  vail- 
lant, et  courageux,  et  mesprisant  son  ennemy, 
qu'il  !uy  voulut  tout  céder  sans  nul  contreclît. 
iTouteskiîs ,  le  malheur  de  Mars  luy  fut  tel ,  qu'il 
y  perdit  la  vie,  non  pas  l'honneur,  ainsi  que 
dit  Monsieur  de  Montluc  en  son  Livre,  luy  qui 
avoit  tant  aymé  feu  mondit  oncle ,  et  que  mesme 
(je  ne  luy  fcray  point  de  tort  de  dire  cela,  ainsi 
que  j'ay  sceu  tant  des  miens  ,  que  d'autres  Gen- 
tîls-Hommes  ),  R-u  mondit  oncle  avoit  aydc  à  le 

Eousser  et  faire  valloir  beaucoup  à  la  Cour,  et 
îen  cognoîstrc  ses  vaillontîsus  :  encore  qu'il  dise. 
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ijUe  Madame  d'Estampes ,  belle  -sœur  de  Mon- 
sieur de  Jarnac ,  luy  fust  contraire,  parce  qu'il 
estoit  amy  et  grand  conlidant  de  feu  mon  oncle  ; 
mais  pas  maille  pour  cch  ;  car  il  le  fit  autant  aymer 
et  cognoistre  à  la  Cour,  qui  estoit  toute  à  la  dis- 
position de  mondic  feu  oncle  *  et  mcsme  après  la 
mort  du  Roy  François  :  aussi  qu'à  tout  y  a  com- 
mencement, et  les  nouveaux  venus  sont  tousjours 
faits  et  connus  par  les  vieux  là-où  ils  vont.  Da- 
vantage» en  ce  temps ,  en  eust  eu  beau  à  estrs 
vaillant,  et  faire  autant  de  braves  exploits  de  guerre 
comme  un  César ,  si  l'on  n'i;stoit  tonnu  à  la  Cour , 
ou  quelqu'un  ne  le  poussasc  ,  c'cstoit  peu  de  sa 
fortune  :  ainsi  mesmes  que  de  mon  temps  j'.iy  veu 
de  mes  propres  yeux  plusieurs  braves  Capitaines 
avoir  ùâi  le  diable  à  h  guerre  ,  et  venir  à  la  Cour 
s'ils  n'estoient  advancez  et  poussez  par  quelque 
Courtisan ,  ma  foy  ,  ce  n'estoït  rîen  d'eux. 

Je  ne  pense  point  faire  de  tort  à  feu  .Monsieur 
de  Montluc,  de  dire  que  feu  mon  onc'.e  ne  luy 
a  point  nuy  en  son  temps,  m^iis  be:ititaup  scrvy; 
car  i'ay  vcu  de  petits  Courtisans  faire  de  bons 
offices  à  des  grands,  tant  de  guerre,  qu'autres, 
que  pour  un  seul  rapport  qu'ils  faisoient ,  ou  une 
petite  sollicitatîon ,  en  moins  d'un  rien  les  voilà 
sur  le  haut  de  la  fortune  ,  jusques  à  estre  aucuns 
Chevalliers  de  l'Ordre.  Ceux  qui  ont  veu  nos  Cours 
de  France  seront  de  mon  advis.  Voilà  pourquoy 
ie  ne  pense  point  faire  tore  à  Monsieur  de  Mont- 
luc, de  dire  que ,  nonjbi;.int  ses  longs  services, 
vaillances  et  hauts  faiccs,  11  eut  bcsoing  des  fa- 
veurs, supports  ,  et  boas  olfices  de  ses  amis  ;  car 
mesme  je  I'ay  vcu  en  ses  plui  grands  advance- 
mens  d' estât  et  de  charges ,  autant  aliamé  et  néces- 
siteux de  tkveur  qu'un  autre  ,  pour  les  charïtez 
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qi;e  j'ay  veu  moy-meime  et  ouy  à  la  Cour  luy 
prester.  Vuilà  poiinjuay  je  m'cstonne  encore  un 
coup  que  Itiy  ,  ayant  trouvé  un  si  bon  et  franc 
amy  que  feu  mon  oncle  à  la  Cour ,  et  tel  qu'il 
estoit  très-favory  du  Roy  et  de  Monsieur  le  Dau- 
phin ses  mi:istres,et  de  tous  les  plus  Grands , ne 
devoit  aprcs  sa  mort  avoir  passé  ce  mot  d'avoir 
perdu  l'honneur  ;  car  nul  rc  le  perd  en  ce  jeu , 
s'il  ne  se  rend  comme  un  poltron  pour  sauver  sa 
vie  :  m.-.is  il  ne  se  rendit  juiiiais ,  dis:int  toujours  ; 
7'uL'^-mi>y  et  ilt-il  bien  plus;  car  ainsi  qu'on  le 
pansoit,  de  despït  s'arrracha  ses  emplastres  ,  et 
rendit  ses  playcs  plus  grandes  qu'elles  n'estoîent, 
pas  ses  mains  ,  ses  doigts  et  ses  ongles ,  contre 
la  force  et  le  gré  de  tous  ceux  qui  le  tcnoient, 
et  de  SCS  Chirurgiens.  Feu  Monsieur  de  Guyse  dit 
lors  Monsieur  d'AumalIe ,  son  parrain  ,  fit  faire 
son  tumbeau  tel  et  digne  de  la  valeur  de  son 
liilcrl,  qui  dit  autrement  que  mon  Monsieur 
de  Montluc.  Il  est  à  la  mode  antique  Romaine  , 
en  Latin  ,  que  je  ne  mettray  icy  selon  son  ori- 
ginal, pouE  fuyt  une  longeur,  mais  selon  Sii 
version, . 

^Hx  mana  pies  Je  François  us  f^irostrs  , 
Cievalkr  François  ,  très  -  valeureux, 

»>  Passant,  afin  que  tu  ne  sois  le  seul  pas- 
"  sant  sans  avoir  regardé  la  larme  à  l'oeil  ,  et 
"  d'un  regret  religieux,  le  deuil  d'un  Ro^,  et 
"  de  tout  un  Royaume  ,  envers  François  de 
Vivonne  ,  l'un  des  premiers  Chevalliers  d'uno 
*>  des  premières  familles  de  France  ;  sçache 
"  que  ,  favorisé  des  heureux  auspices  et  veuiU 
»  QO  Henry  U  ,  Roy  de  Frange  très  -  au- 
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i>  guste,  mais  pourtant  par  fortune  adverse,  il 
ta  combattît  armé  en  un  combat  singulier ,  qui , 
»»  sans  armes,  n'eust  cedc  à  son  enncmy.  Ah  ! 
s>  quel  malheur,  et  quil  sort  miscriible  des  hu- 
»  mains  et  indigne  vlssicitude  des  choses,  que 
M  celluy  qu'on  prétend  avoir  esté  vaincu ,  l'ayt 
»  esté  tout  amé,  que  désarmé  il  estoit  învînci- 
n  ble.  L'empeschement  des  armes,  et  l'art,  l'ont 
M  ainsi  voulu.  Je  te  conjure  donc  ,  par  les  Dieux , 
»  et  par  les  Hommes ,  vous  passant  et  natif  de 
«  la  France  ,  que  tu  ne  di:c^,ics  à  une  ingrate 
"  oubliance  par  un  je  ne  sçav  quel  petit  com- 
s»  bat  légier  ,  la  mémoire  (le  tant  de  beaux 
»•  faicts  alarmes  ,  dont  autresfoïs  ce  valeureux 
SI  Chevallier,  luy  vivant  ,  en  a  donné  tant  de 
a>  preuves  pour  le  service  de  son  Roy ,  et  du  bien 
M  public.  Si  que  les  bienfaicts  nes'oublîentpourst 
»  peu  de  chose,  nypour  un  tel  désastre,  et  afin 
»  que  tu  ne  croyes  pour  chose  feinte  et  fabu- 
i>  leuse  ce  que  je  t'en  dicte  ,  un  grand  Prince 
31  Lorrain  et  François,  et  très-excellent  Cheval- 
ïi  lier ,  grandement  triste  et  fasché  d'un  tel  ad- 
)j  vénement  inopiné ,  a  dédié  ce  tumbeau  aux 
3j  mérites  de  ce  brave  et  vaillant  Chevallier  Poî- 
31  tevin.  Voyez,  vivez,  et  adieu 

Pour  parler  de  cet  empeschement  d'armes,  et 
en  esclaircir  ce  qu'en  dit  ce  tumbeau,  il  faut 
sçavoir  que  Monsieur  de  la  Chastaigneraye  fut  do 
son  temps  l'un  des  plus  forts  et  adroits  Gentils- 
hommes de  France,  en  toutes  armes  et  façons; 
&  pour  la  lutte,  il  n'y  avoit  aussi  si  bon  lutteur 
Breton  ou  autre  fust-il,  qu'il  ne  portast  par  terre; 
car  outre  sa  force,  il  y  avoit  une  grande  adresse. 
Il  estoit  de  moyenne  taille,  et  de  la  belle,  fort 
□erveux  et  peu  chatnu.  Le  Seigneur  de  Jarnac  » 
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et  liiv,  sV'Stoïent  fort  souvent  esprouve?  du  tèmpS 
qu'i's  Citoicnt  comp:iignons  ti\irmcs  et  de  Cour, 
bien  ciu'il  tust  plus  haut  ft  cçnmd  que  rtiondit  oncle 
de  deux  gr;inds  doigts,  et  plus  vieux  de  dix  ans;cai: 
mon  oncle  n'avoit  que  28  ans  lors  qu'il  mourut. 
Monsieur  de  Jarnac  donc,  craignant  qu'on  ne 
viiist  aux  prises,  y  pourveut  fort  bien  ,  par  l'ad^ 
et  invention  (  ciue  trouva  le  Capitaiue  Caize,  Ita- 
lien ,  qui  Uii  apprcnoit  à  tirer  de-s  armes  pour  ce 
combat  )  d'un  certain  Bra^î,nd  tout  d'une  venue, 
qui  ne  plioil  iiulli.-'iiciii: ,  :;iiis  f.isoit  tenir  le  bras 
}:::uciie  du  boutlitir,  ttiîdu  et  roide  tomme  un 
Pju  :  et;  qui  fut  un  grand  déï.idvjntage  pour  mon- 
dîc  oncle,  d'autant  que  de  son  bras  droit  de  l'espce, 
il  estoit  aucunement  estropie,  au  moins  peu  remis 
encore ,  à  cause  d'une  grande  harquebusade,  qu'il 
avoit  reçeu  à  l'assaut  ae  Conys  en  Pîedmont,  y 
estant  allé  des  premiers;  car  U  estoit  à  tout>  locs 
qu'il  fut  assiégé  par  M'.  l'Admirai  d'Annebaut. 
Voilà  donc  mondit  oncle  ainsi  empcsché  et  gosné 
de  ses  deux  bras,  comme  vous  voyez  :  en  q^ioî 
JVIonsicur  d'Aumalle  ,  s'.m  piirrain  ,  et  Messieurs 
SCS  confidantï,  eurent  tr(.'s-p;rand  tort  de  ne  débat-, 
trc  point  ce  brass.ird  gcsnant  et  empeschant  ainsi 
son  bras,  puisqu'il  avoit  este  dit  expressément  pac 
les  cartels ,  de  combattre  avec  armes  usitées  parmy 
Gentils- hommes  i  ce  qui  n'a  jamais  esté  veu  ny 
pratiqué  parmy  Gentils-hommes,  ny-nos  Gend'ar- 
mes ,  Capitaines ,  et  soldats ,  de  telle  sqne  :  et 
clcvoient  ces  Messieurs  rejetter  cette  forme  d*ar- 
muro  comme  fausse  monnoye ,  descriée  et  point 
de  mises  et  ne  failoit  passer  plus  outre,  aïns  les 
contester  par  vives  et  bonnes  raisons. 

Mais  ces  Messieurs  s'excusèrent,  et  remirent  Iq 
tout  m  rard«i»  du  couiage  de  mondit  onclfi. 


?|uî  vouloit  combattre  en  quelque  façon  que  ce 
ust,  et  s'opiniastra  à  recepvoir  ce  qu'on  lui  pré- 
sentoit,  et  fust-il  chaud  corame  feu:  en  quoy  ils 
eurent  encore  tort;  car  comme  non -seulement 
parrain  et  confidants,  mais  comme  vrays  curateurs 
de  sa  personne ,  ne  le  dévoient  bazarder  ainsi  mal- 
i-propos ,  et  ne  le  laisser  aller  à  son  opinion  et 
son  ardant  courage,  uns  le  dévoient  contraindre^ 
et  réduire  ï  la  leur ,  et  à  la  raison.  Cette  faute  ne 
se  sçauroit  aucunement  excuser  ,  et  ne  sçache 
gueres  jeune  homme ,  pour  si  peu  d'armes  qu'il 
eust  pratiqué  ,  qu'il  n'eust  débattu  cela  jusques 
à  la  mort.  L'on  disoït  aussi,  que  ledit  parrain 
et  conlldants  se  bls^crcnt  aller  un  peu  trop  à  la 
sentence  des  Juges  du  camp  ;  ce  qu'ils  debvoieiit 
contr'eux  contendre  aussi  opiuiastrcment  que  l'on 
fuit  contre  nos  Juges  de  Justice,  quand  ils  donnent 
quelque  mauvaise  sentence  contre  tout  droit  :  veu 
aussi  que  ces  Juges  du  camp  estoient  bî^in-ayses 
de  voir  la  mort  de  mondit  oncle.  Je  n'en  diray 
point  tes  raisons  :  l'envie  fait  beaucoup  de 
chosesk 

De  plus,  le  Roy-mesme ,  pour  qui  mon  oncle  en 
partie  combattoit,  (le  discours  en  est  trop  long  > 
aevoit  avoir  la-dessus  donné  sa  sentence ,  et  en 
corriger  les  Juges,  pusqu'il  aymoit  et  favorisoit 
tant  mon  oncle  ;  mais  ce  s:on]-> ,  il  n'cui  pas  U 
tenue  bonne  sur  ce  point.  Dieu  est  juste  juge  du 
tout.  Aussi  tous  deux  sont  morts  en  combat  sin- 
gulier, ainsi  que  j'en  parle  en  la  vie  du  Ro}^.  Tant 
y  a  que  si  mondit  oncle  ne  fust  esté  ainsi  gcsné 
par  telles  armes  j  l'on  eust  veu  autre  forme  de 
çombat,  et  possible  autre  issue.  Encore  cet  em- 

Ïeschement  d'armes  n'engarda  pas  le  Seigneur  da 
arn^c,  (ju'U  ne  doonasc  deux  da|;ues,  l'une  forç 


longue,  pendante  sur  la  cuisse,  et  fatitre  CourMj 
fichée  dans  la  bodne,  et  tout  pour  l'appréhension 
de  la  prise ,  et  en  prist  autant  pour  luy.  Il  n'en 
faut  plus  parler,  le  destin  en  avoit  jetté  son  sort. 

De  discourir  de  la  forme  du  combat ,  je  n'y 
touche  point  ;  car  tel  parler  et  souvenir  m'est  par 
trop  odieux.  Telle  fortune  de  combat  fut  si 
inopinée  et  inespérée  de  plusieurs  personnes  de  la 
France,  qu'en  beaucoup  d'endroits,  deux  mois 
après,  n'en  purent  jamais  croire  la  mort  de  mon- 
dît  oncle:  mesmes  en  Piedmont,  il  y  eut  deux 
soldats  signaliez,  s'assignèrent  le  . combat,  et 
combattirent  sur  ce  subjet,  que  l'un  le  disoit 
mort,  l'autre  non  ;  affermant  qu'il  n'estoit  pas 
possible,  qu'un  si  brave  et  vaillant  homme  eust 
iiny  ses  jours  de  cette  façon.  Quelle  humeur 
brave  de  ce  soldat?  Tous  deux  sur  ce  fait  en 
demeurèrent  fort  blessés,  sans  que  le  Dieu  Mars 
eust  égard  qui  avoit  tort  ou  droit.  Tel  est  son 
humeur  quelquefois  en  plusieurs  autres  et  pareils 
combats. 

Pour  venir  encore  à  ce  qu'en  a  dit  Monsieur  de 
Montluc ,  si  ne  puis-je  croire  pourtant .  que  le 
dit  Monsieur  de  Montluc  aye  franchi  ces  mots , 
veu  qu'en  ce  aussi  luy  ay  ouy  dire  de  mondtt 
oncle  force  bien ,  comme  de  raison ,  et  le  tant 
louer  et  exalter  sur  tous  les  vaillants  hommes  du 
monde;  à  luy  (estant  généreux)  ne  fust  esté 
séant  de  détracter  de  son  pareil.  De  plus ,  mon- 
dtt oncle  le  prit  pour  un  de  ses  quatre  conBdants, 
et  le  mit  au  rang  de  Monsieur  d'Estampes,  de 
Monsieur  de  Sansac,  et  du  Seigneur  Aurelio 
Fregosse;  c'esioit  beaucoup  :  mais  je  crois  que 
qu^ue  malhabile  de  Correcteur  ou  animé  d'Im- 
primeur oat  adjousté  à  la  lettre,  lesquels  je  donne 
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au  diable  avec  leurs  impostures,  menteries,  et 
animositez ,  et  sottises, et  Imprimeries.  Bien  est 
vray  ,  que  souvent  Monïîeur  de  Montluc  m'a  dît, 
que  la  gloire  l'avoît  fait  perdre,  et  la  trop  grande 
outrecuydance  qu'il  avoît  de  son  vaillant  cceur, 
et  son  adresse,  et  valeur;  et  le  mespris  grand 
■  qu'il  fàisoit  de  son  ennemy  :  car  d'autres-fois, 
ils  s'estoient  veus ,  cognus  aux  guerres ,  et  tastez 
leurs  forces,  et  sçavoient  qu'elles  estoient,  et  ce 
qu'ils  sçavoient  faire;  ce  qui  le  perdit;  car  par  telle 
si  grande  fiance  et  présumptioii  de  soy,  il  eut 
peu  de  soucy  aussi  d'implorer  son  Dieu,  et  l'ap- 
peller  à  son  ayde  :  et  mesme  le  jour  de  son  combat 
passa  légèrement  par  l'Eglise  et  la  Messe  ;  si-bien 
que  conviant  ce  jour  ses  amis  et  amies  à  se  trouver 
à  la  veue  du  combat,  il  leur  disoit  ces  propos  :/e 
vous  convie  un  tel  jour  à  ma  nopces.  Ah!  qu'elles 
nopces!  Au-lîcu  que  l'autre.  k.:;g-temps  avant,' 
ne  faîsoit  autre  chose  que  h^rit.r  les  Eglises ,  leS 
Monastères,  les  Convr^.^cs,  f:i"c  prier  pour  luy  et 
se  recommander  à  Dieu,  f  >i  e  ses  P^isqucs  ordinai- 
rement,  et  sHr-tn'.:t  le  jo  r  ^.yi  combat,  après 
avoir  ouy  la  Mes,:  tics-fl.;\jC^n-.L-nt,  Du  desjiuis, 
il  s'en  désista  bien,  pcrr  mvAu  \c.  proViibe: 
Passaio  il pon:e ,  giibc{y>  U  Sn.uo  (  i  J-  Car  il  se  fit 
Huguenot  tccs-fermc.  Surquoy  le  susdit  Mon- 
sieur de  Sansac,  grand  Canitrme  en  son  temps, 
lequel  quelquefois  se  mettant  en  ses  resverïesec 
discours  de  guerre,  et  mesme  sur  les  Chevalliers 
errants  de  la  Table  ronde,  il  discU  en  jurant  et 
blasphémant  aussi  bien  que  si  ce  fust  esté  une 
chose  fort  sc'ri^-Dîe  et  de  grar.''?  conscquen'-.e,  par^* 
lant  des  vailiances  de  Tristan  et  l'AncclIot  (2> 
,  le  pont  pattt  ,  fou  u  mofue  da  Saint^ 
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du  Lac,  que  Tristan  estoit  cent  fois  pfuS  Vaillant  et 
courageux  que  l'AncelIot  j  parce  que,  quand  il  fal- 
lut se  combattre  Tristan,  se  fiant  en  sa  saule  valeur, 
n'emprunta  aucune  seule  deflènse  ni  assistance  de 
Dieu,  sinon  de  son  bon  coeur,  son  espée  et  valeur: 
mais  l'AncelIot  ne  faisoit  que  se  recommander  à 
Dieu ,  et  le  prier,  donc  c'estoit  grand  signe,  qu'il 
n'avoir  pas  bonne  opinion  ny  fiance  de  lui ,  et  qu'il 
avoit  peur,  et  pour  ce  appelloit  Dieu  à  son  ayde 
pour  combattre  pour  luy..Si  est-ce  qu'U  n'y  a  que 
de  se  recommandera  ce  grand  Dieu,  et  avoir  en 
]uy  sa  seule  fiance  et  non  ailleurs^  De  mesme  ea 
disoit-il  de  feu  mon  oncle,  et  du  Seigneur  de  Jar- 
nac;  et  en  faisoit  pareilles  comparaisons.  Je  me  suis 
un  peu  extravagué  en  ce  discours  ;  mais  le  pardon 
m'en  doit  estre  f^it,  puisque  la  cause  me  touche. 

^  Pour  retourner  donc  à  nos  premières  erres,  je 
dis  que  quelquelbis  l'on  fiit  des  courtoisies  aux 
ennemis  vaincus,  pour  plusieurs  raisons  qui  seroient 
trop  longues  à  desduire ,  dont  je  m'en  remets  aux 
galants  hommes,  qui  ont  veu,  et  en  ont  discouru; 
mais  je  ferayce  conte.  Auvoyagc  que  fit  feu  Mon- 
sieur de  Guyse  le  grand  en  Italie ,  et  au  Royaume 
de  Naples,  il  se  fit  près  de  Rome,  à  Monte-Rotondo, 
un  combat  entre  un  Capitaine  Italien  (estant  au 
service  du  Roy  pourtant )  et  un  Capitaine  Gascon, 
nommé  le  Capitaine  Prouillan.  Le  subjetde  leur 
querelle  estoit  grand;  car  Prouillan  avoit  dit  que 
tous  les  Italiens  estoient  bougres,  (c'estoit  trop.) 
Le  Capitaine  Italien,  qui  estoit,  un  bon  et  brave 
Capitaine,  et  qui  avoit  une  fort  belle  façon  à  mon 
grc',  de  belle  et  haute  taille,  maigre  et  sec,  et  noî- 
xaut,  voulut  purger  ceux  de  sa  nation  de  ce  vice, 
par  combat  de  son  corps  àl'autre,  le  deffia  en  camp 
clos,  par  un  cartel.  Pour  lois,  toute  l'iimée  estoit 
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tamp^e  et  logée  à  Monte-Rotondo ,  où  le  camp 
estoit  assigné.  Monsieur  de  Pienne  fgentil  Caval- 
!ier  s'il  en  fut  oncques  ;  et  qui  avoit  lors  deux 
Compagnies  de  gens  de  pied  soubs  Monsieur  de 
Nemours ,  Colonel  de  l'Infanterie  )  fut  parrain  de 
Frouillan,  et  croy  que  Faulo  Jordan  estoit  celui 
de  l'Italien.  Estans  entrez  dans  le  camp  ,  solemnîtez 
toutes  faites,  la  fortune  voulut  que  l'Italien  donna 
un  grand  vilain  coup  d'espée  sur  le  jarret  de  Prouil* 
lan,  qu'il  tumba  par  terre,  sans  se  pouvoir  pîus 
relever,  et  luy  usant  de  courtoisie  en  rabïltantde 
paroles  ce  qu'il  avoit  dit  pour  l'honneur  de  !a  nation. 
Il  se  contenta,  et  ne  le  poursuivit  jusquesà  la  mort 
comme  il  eust  pu  :  et  ayant  pris  les  armes  de  son 
ennemy,  sortit  hors  du  camp  ;  et  avec  son  parrain, 
conâdants ,  et  amis ,  monte  dans  un  coche,  et  les 
armes  de  son  ennemy  portées  devant  en  signe  de 
triumphe ,  s'en  alla  à  Rome,  et  y  entra  avec  grande 
resjouyssance,  et  applaudissements  des  siens,  et 
grand  cry  qu'un  chascun  &isoit:  yUtoiia  ypictoria, 
Vhonor  de  la  patria  salva.  Monsieur  le  Mareschal 
de  Biron,quî  estoit  lors  en  cette  armée,  comman- 
dant à  deux  cents  Chevaux- légiers  ,  s'en  pourra 
bien  ressouvenir,  et  qu'il  y  eut  un  peu  de  risée; 
car  un  seul  combat,  et  particulier,  ne  peut  rabillec 
l'honneur  de  tout  un  général,  par  les  loix  du  Duel. 
Ayant  après  entré  dans  l'Eglise ,  et  fait  ses  prières, 
et  rendu  grâces  à  son  Dieu,  se  retira  fort  loué  et 
honnoré  de  ceux  de  sa  nation ,  pour  l'obligation 
qu'elle  lui  devoit.  Prouillan  se  fit  panser,  mais  non 
si  bien ,  que  je  ne  l'aye  vu  despuis  fort  boisteux, 
et  mal  dispos  de  sa  jambe.  Il  avoit  esté  en  son 
temps  un  fort  bravasche  soldat  à  la  Gasconne; 
mais  à  ce  coup,  la  bravcié  lui  piissa,  le  Capitaine 
Italien  fut  fort  estimé  de  k  courtoisie  qu'il  lui 
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avoît  fait  de  luy  remettra  h  vie  ;  muîs  d'aucuns  di- 
sent, qu'il  le  fit  pour  une  consïdiii-ation ,  craignant 
que  s'ilusoit  ou  abusoit  par  trop  d  j  la  viaoire,  et 
par  une  cruelle  uort,  ou  autre  ignonii:!!;;,  qu'it 
n'esmeuSt  les  soldats  François,  qui  estoicnt  tous 
là  assemblez^  et  qu'ils  ne  se  mutinassent  contre 
luy,  et  luy-iresme  ne  luy  donnassent  la  mort  qu'il 
eust  donnée  à  l'autre.  Comme  de  vray  aucuns  en 
murmuroient,  voire  qu'ils  estolent  fort  faschés  d'a- 
voir veu  celuy  de  leur  nation  ainsi  vaincu  pir  l'Ita- 
lien, et  n'y  eust  eu  gueres  à  faire  qu'ils  n'eussent 
fait  des  foux.  Voilà  pourquoy  cet  Italien  fut  fort 
sage  et  advisé,  de  ne  passer  point  par  trop  hors 
les  bornes  de  sa  victoire  :  sî  que  possible  s'il  eust 
été  en  un  lieu  plus  asseuré  pour  luy,  ne  sçait-on 
ce  qu'il  eust  fait.  Enfin,  en  tel  cas,  il  fait  boa 
estre  tousjours  bien  considéré. 

J*ay  Duy  dire  à  Monsieur  le  Marescîial  de  Vieille- 
iVillej  grand  amy  et  compaîgnon  de  mon  dit  oncle, 
(aussi  disoït-on  à  la  Cour,  Chastegneraye ,  Vieilïe- 
iVille  et  Bourdillon,  sont  les  trois  grands  compai- 
gnons;)  que  si  Monsieur  de  Jarnac  ne  se  fust 
gouverné  modestement  après  son  sombat,  comme 
il  fit,  et  qu'il  eust  voulu  triumpher  le  moins  du 
inonde,  à  la  mode  ancienne  observée  en  ces  cho- 
ses-là, qu'il  s'en  fust  csmeu  un  grand  esclandre  : 
car  ils  bransloîent  la  pluspart  f  et  mesme  aucuns 
jeunes  hommes  }  de  la  troupe  de  mon  dit  oncle, 
pour  franchir  lalice,  et  sauter  dans  le  camp,  et  y 
làïre  une  rumeur  et  sédition  bii;n  cstrangc,  qui 
se  pouToit  faire  aysémcnt  ;  car  la  b:;nde  de 
inondit-oncle  montoit  à  cinq  cent  Gentils-liom- 
.mes  tous  esleus  de  la  Cour  et  dt  la  Fr<ince,  tous 
vestus  de  ses  couleurs ,  blLmc  et  incarnat  ,  qui  es- 
toient  assez  bastants,  non-seulement  pour  dcEiiie 
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ïa  troupe  dudit  Seigneur  de  Jarnac,  et  luy  avec 
elle ,  qui  ne  pouvoit  monter  qu'à  cent  Gentils- 
hommes habillez  de  ses  couleurs  blanc  et  noir, 
mais  le  fausser  des  Gardes  du  camp,  les  Juges, 
voire  tout  le  reste  de  la  Cour  ensemble,  si  elle 
eust  voulu  bransler  :  et  si  Monsieur  d'Aumalie  eust 
fait  le  moindre  semblant  du  monde ,  la  partie  estoit 
jouée  avec  beaucoup  de  sang  ;  car  tous  ces  braves 
gens  et  déterminez  estoient  désespérez  du  desastre 
,  et  de  la  mort  prochaine  de  leur  vaillant  champion 
et  compaignon.  Comme  de  vray  le  desp'ii  et  le 
désespoir  en  estoient  extrême.  Ha  !  que  si  de  ce 
temps-là  la  nobleise  Françoise  fust  esté  aussi  bien 
apprisse  et  experte  aux  esmeutes  et  séditions,  com- 
me elle  l'a  esté  despuis  les  premières  guerres,  il 
ne  faut  douter  que  ces  braves  Gentils-hommes, 
sans  aucun  respect ,  ny  signal  de  Monsieur  d'Au- 
malie, n'eussent  joué  la  partie  toute  entière.  Ne 
jkut  non  plus  douter  aussi ,  que  si  telle  occasion  se 
fust  présentée  despuis  à  feu  Monsieur  de  Guyse  , 
son  fils  tué  à  Bloys ,  sur  le  poinct  de  ses  hautes 
entreprises  et  grandes  ambitions,  qu'il  ne  l'eust 
prise  par  le  poil,  et  n'eust  fait  mener  si  bien  les 
mains,  que  la  renommée  en  eust  voile  par  tout  le 
monde.  Il  y  eut  un  des  juges  pourtant,  qui  opina, 
que  le-dit  Seigneur  de  Jarnac  se  p'ounnenast  par  le 
camp,  à  mode  de  triumphe,  en  trompettes  son- 
nantes, et  tambourins  battants;  mais  Monsieur  de 
Boysi,  très  sage-Seïgneur,  parrain  du  Seigneur  de 
Jarnac,  n'en  fut  d'advis  ;  mesme  Monsieur  de 
Vandosme,  despuis  Roy  de  Navarre,  en  dissuada 
te  Roy,  qui  aucunement  en  bransloic  dans  le  man- 
che, et  s'y  laissoit  quasi  aller  au  dire  de  ce  Juge. 
II  avoit  bitjntost  oulillc  son  favor)\  Que  c'est  que 
du  monde  l  Si  cela  fust  esté,  pour  le  seur,  il  y 


%î  Discours 

eust  eu  de  l'escandale,  mais  bien  grand;  car  la  tea* 
tation  en  fust  esté  trop  grande.  Ainsi  disoît  mon 
susdit  Sieur  le  Mareschal  de  VieiIle-VilIe.  Voilà 
pourquoy  il  Tait  bon  d'estre  sage  et  modeste  en 
telles  occurcnces. 

Dernièrement  que  le  feu  Roy  Henry  lîl  fut  tué 
àSainct-CIou.ilyeutCàceque  j'ay  ouy  conter, 
ceux  qui  le  virent,  lesçavent  mieux  que  moy,) 
un  jeune  Gentil- liomme ,  nomme  l'Islc-Marivaut, 
lequel,  pour  avoir  este  bien  aymé  de  son  Roy,  et 
l'ayant  perdu,  entra  en  un  tel  désespoir  de  tristesse, 
qu'il  résolut  en  soy  de  ne  survivre  le  Roy  son  mais- 
tre:  etpour  plus  glorieusement  mourir,  en  vengeant 
la  mort  de  sondic  maistre,  il  demanda  si  quelqu'un 
du  party  contraire  ne  se  voudroit  point  battre  et 
entrer  au  combat  encontre  luy  ?  Par  cas,  se  trouva 
là  le  Seigneur  de  MaroUes,  jeune  Gentil-homme 
aussi  comme  l'autre,  et  fore  brave,  et  vaillant,  et 
résolu,  ainsi  qu'il  en  avoit  fait  plusieurs  belles 
preuves,  qui  le  prit  au  mot  aussitost.  Estant  donc 
l'heure  du  combat  assignée  venue,  comparurent  en 
braves  combattants  tels  qu'ils  estoient,  armez  en 
hommes  d'armes,  et  chatun  monté  sur  un  bon 
cheval.  Monsieur  de  la  Chastre,  qui  est  un  aussi 
bon  homme  d'armes,  comme  il  est  bon  Capitaine, 
estoit  parrain  du  Seigneur  de  M.irolles,  lequel 
ay-dni  nistruit  et  dit  à  son  filleul  ce  qu'il  falloit 
dire ,  le  Seigneur  de  Murolles  luy  demanda  com- 
ment son  ennemy  e£toit  armé  à  la  teste,  fust  ou  de 
casque,  ou  d'une  salladeî  II  luy  dit  que  c'estoit 
<l'un  casque  seulement.  Tant  mieux ,  (  dit-il  ) 
Moniteur.  Re'pute^- mqy  le  plus  meschiint  homme 
du  inonde  ,  si  je  ne  luy  donne  de  m,i  lance  droit  au 
ym'uan  de  la  teste,  et  si  je  ne  le  tue.  A  quoy  il  ne 
faillit  pasi  car  tout  ainsi-qu'U  avoit  dit,  il  le  fit. 
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S'il  eust  voulu  scion  ks  \cik  anciennes  des  Duels 
et  des  deffys,  il  euSt  pti.f  poser  du  corps  ainsi 
qu'il  luî  eust  pieu,  comme  de  le  tniisner  hors  du 
camp ,  et  Temportel:  avec  Iiiy  sur  uif  cheval,  ou  sur 
un  asne.  Cela  s'est  vcu  une  foîï  ert  une  de  nos 
guerres  s  je  ne  dirai  point  où  C),  Mais  luy ,  sage 
et  courtois,  avec  l'aiivis  aussi  de  Messieurs  ou 
Maine  et  de  la  CliLisire,  ircî-sages  Capitaines, 
laissa  le  corps  au  parr.iin  ,  patents  ,  et  amis  ,  pour 
l'enterrer;  et  se  conti;nta  de  Lt  raison  et  de  la 
gloire, aVec  laquelli.'  il  uiitra  en  bejucoup  d'hon- 
neur dans  Paris.  Certes  et  luy,  et  Messieurs  du 
Maine  et  de  la  Chàstrc,  eurent  beaucoup  de  con- 
sidération eti  celai  car  dcspit  sur  despit  c'estoit 
trop,  après  ta  mort  du  Roy  ;  et  fust  sorty  possible 
du  malnenr;  aussi  (Qu'une  courtoisie  et  gentillesse 
sont  tousjours  plus  a  esrinier  que  ses  contraires. 

Moy  estant  à  Knm  '  durant  le  SeJâ  vacam:  dti 
Pape  Paul  IV,  dit  Ci-,. lie,  qui  dura  trois  mo's,  je 
vis  faire  plusieurs  co!'.ili;;ts  en  camp  clos  :  entre 
autres,  un  de  deux  bi.iviJs  lokfats  Romains,  qUi 
ïvoient  esté  pourtant  bons  amis.  Leursarmes  delFen- 
sives  estoieilt  un  moriotientcstc,ecdesmatichcs  de 
itiaille  assez  Idngue^  et  advantageuscs  par  le  devant  : 
les  offensives  estoient  d'une  bonne  espée  et  dagUe , 
leurs  gardes  de  l'un  et  de  l'autre  furent  fort  basses 
et  serrées,  le  corps  psr  conséquent  fort  bas  et 
pressé,  afin  qu'ils  s'aydassent  un  peu  de  la  maille 
au  devant  qui  tenott  les  manches,  pour  garderie 
cor^s  ;  et  de  fait ,  ils  s'en  côuvroiettt  fort  bien  et 
l'un  et  l'autre  j  d'autant  que  lesdittâs  inaiUes  n'ei-> 

(*)  L'Aucea^  i  eii  vue  le  (rince  Con^^,  mKtKré 
h  Jtriue,  et  (rinsporté  de-li  <ur  un  anc  ;  il  ■  fjlsur,  La 
dio»«  fie  pen  d'honneur  >a  pirri  CatjiQUi;tie,F 
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toient  pas  trop  affamées ,  mais  assez  longues  et 
ad  vanta  geuses ,  ce  c^ih  fut  cause  que  ny  l'un  uy 
l'autre  n'advisercnt  gueres  au  corps,  mais  aux 
cuysses ,  dont  il  y  en  eut  un  qui  donna  à  l'autre 
une  grande  estocquadc  dans  la  cuyssc,  et  luy  &t 
tme  large  ouverture,  et  jctta  force  sang:  Tautre 
se  sentant  ainsi  bîessé,  tire  d'une  grande  furie 
une  grande  estocjuade,  et  deux  grands  estra- 
massons  coup  sur  coup  à  la  cuysse  de  l'autre,  sans 
pourtant  que  rien  portast;  m.iis  encore  fut-il  si 
malheureux,  qu'en  ruant  des  grands  coups,  et 
l'autre  en  les  parant,  la  dague  luy  escbappa,  et 
ne  luy  resta  que  l'espée  seule,  et  se  sentant  en 
tel  estât,  il  tint  fort  bonne  contenance  et  bonne 
garde;  puis  d'un  visage  asseurc,  il  dit  à  son 
ennemy  :  Encore  ijue  je  ne  sois  qu'à  ,Umy  armé, 
(_n'aytin:  ma  dague)  je  le  mùiuireray  que  je  suit 
homme  de  bien  ei  d'honneur.  L'autre  luy  respondit  : 
Jt  te  servira;  car  bien  résolu  de  ne  te  la  laisser 
point  prendre,  ny  te  faire  aucun  itdvivfage ,  ny 
courtoisie.  Ccpcn.'îjin ,  le  blessé  s'aiToiblissant  de 
son  sang  rcsp.indu  ,  encore  qu'il  fist  ce  qu^l-pou- 
voit,  ne  put  rien  g:i,ï;n(;r  sur  l'autre  qui  estoit  rusé, 
et  qui  lousjours  tk;mn,irisoit,  et  !e  voyant  chancel- 
ier, ores  deçà,  otcs  d^là,  ne  le  voulut  poursuivre 
jusqu'à  la  mort.  Il  luy  dit  fort  courtoisement  î 
A  cesie  heure,  je  te  veux  ir.ii:;er  n"-i  en  iniiemy, 
mais  mamy  d'armes ,  ei  d\:ncieniieie.  Sjr-quoy  les 
parrains  advi'îerent  soud:iin  de  les  sipiirer,  et 
arrester  la  fin  d^i  tonib^it,  dont  pou  de  temps 
après  furent  reconciliés  ec  rendus  amis  mieux  que 
jamais. 

J'en  vis  un  autre  peu  après  de  deux  soldats 
Corses,  qui  entrèrent  en  camp.  Ils  étotent  cou- 
verts d'une  jacque ,  ou  chemise  de  maille  sans 
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UaftcKbs,  et  ce  jacque  sur  leur  chemise  sîmpld 
Sans  pourpoint,  encore  qu'il  fisc  assez  froid,  cai^ 
c'estoit  en  autonne  sur  sa  fini  En  la  tescc ,  ils 
avoient  un  morion  ;  et  au  bout  du  devant  du 
morion,  il  y  avoit  enchâssée  et  antée  une  courte 
dague,  bien  tranch:inre  et  bien  pointuet  et  ce  avoit 
esté  fait  en  considération  de  celuy  qui  cholsissoit 
et  donnoic  les  armes,  d'autant  qu  il  se  sentoit  plus 
foible  que  l'aurrc,  et  craignoît  la  ptise  etlalutte«- 
Â  laquelle  l'autre  estoit  adroit  «t  fort;  et  puis  ils 
n'avoient  qu'une  espée  seuletAetiti  Estans  entrez 
dans  le  camp  fort  solemnellement ,  ils  tirèrent 
plusieurs  coups  sans  se  blesser:  quoy  voyant  la 
plus  fort  et  le  bon  lutteur ,  vint  aux  mainS  et 
aux  prises,  et  porta  son  ennemy  aussitost  par  terre, 
■ans  que  l'autre  le  desprit  jamais,  ny  desemparast, 
mais  tous  deux  tombèrent  ensemble,  le  plus  foible 
pourtant  dessous,  mais  le  malheur  fut  pour  le 
plus  fort,  que  tombant  il  se  rompit  un  bras}  ca 
qui  fut  fort  heureux  au  plus  foible.  E^tails  donc 
ainsi  par  terre,  ce  fut  à  eux  de  s'aydef  de  la 
pointe  de  leurs  dagues  qui  estoicnt  antées  aux  mo- 
tions, s'en  entredonnerent  tant  parmy  le  vïsagej 
dans  le  cou  et  au  bras,  que  tous  demeurèrent  outrez 
de  playes,  etn'en  pouvoient  plus;  et  je  vous  peux! 
bien  assurer,  qu'ils  combattirent  tous  deux  en  bra- 
ves soldats,  et  quasi  en  enragez  et  vrays  Corses  } 
laquelle  nation  certes  a  renom  des  plus  courageu- 
ses et  braves  de  l'Italie,  sans  faire  tort  aux  autres* 
£n&n  les  parreîns  les  séparèrent  en  s!  misérable  et 
piteux  estât,  sans  emporter  rien  l'un  de  l'autre  «  Soie 
ea  valeur,  soit  en  honneur,  soit  enadvantage,  ny 
courtoisie..  Toutesfois ,  il  y  en  eut  un  qui  mou- 
rut au  bout  d'un  mois ,  donc  son  compagnon  etl 
cuyda  mourir  de  tiûtasse  et  ennuyjcat  ilss'e*- 
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totent  pardonnez  et  réconciliiez,  pensant  (ou» 

deux  mourir,  ayant  esté  paravant  grands  amis. 

Voilà  comment  vont  les  volontez  et  fortunes 
^es  personnes  en  ces  combats.  J'alléguerois  une 
infinité  d'exemples  pareils  aux  précédents  sur  les 
courtoisies  et  discourtoisies,  rigueurs,  cruautez, 
et  sur  les  douceurs  et  clémences  advenues  en  ces 
combats  et  duels;  mais  je  n'aurois  jamais  fait. 
Je  Tnc  contenteiay  pour  te  coup  de  ceux  quej'ay 
aliégués,  pour  parler  un  peu  d'aucuns  abus  que 
î'ay  veu  remarquer,  qui  se  font,  se  commettent, 
et  arrivent,  en  ces  combats.  L'un  des  grands  est 
sur  les  &scfaeuses  peines  et  dangers  à  faire  deffier 
ses  ennemis,  leur  envoyer  les  cartels,  les  sub- 
terfuges que  l'on  fait  pour  ne  les  recevoir,  les 
manifestes  qu'il  faut  faire  publier  ;  mais  ce  n'est 
pas  tout:  les  grandes  despenses  qui  s'y  font,  et 
principallement  quand  l'ennemy  mande  à  l'autre 
de  faire  provision  de  toutes  sortes  d'armes  dont 
îl  se  peut  advîser;  et  quelquefois,  et  bien  sou- 
vent, ne  touchera  point,  n'y  ne  parlera  de  celles 
dont  il  le  voudra  combattre  :  ainsi  que  lit  le  Sei- 
gneur de  Jamac  à  feu  Monsieur  de  la  Chastai- 
gneraj'c  mon  oncle,  auquel  il  manda  par  un  de 
ces  cartels  de  faire  provision  de  plus  de  trente 
sortes  d'armes,  tant  de  pied  que  de  cheval,  jusques 
à  nommer  les  chevaux,  comme  coursiers  ,  chevaux 
d'Espagne,  Turcs,  Barbes,  Rousslns,  voire  cour- 
taux  h^'.rnachcz,  les  uns  à  la  Genette,  les  autres, 
à  la  M;intouane,  comme  l'on  disolt  alors,  les 
autres  à  grandes  selles  d'armes,  et  grandes  bardes  et 
selles  rases  ;  etle  tout  se  faisoit ,  tant  pour  surpren- 
dre son  ennemy,  que  pour  le  mettre  en  despense 
excessive,  etluy  faire d'autantconsommer et  dimi- 
nuer de  son  bien}  de  sorte  quesimondit  oncle. 
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n'eiist  eu  des  moyens  de  soi ,  et  fust  esté  assisiié 
de  ceax  de  sonKoy,  son  bon  matstre,  qui  luy  en 
fournîtj  et  de  ses  amis,  il  eust  succombe  soubs  le 
làijti  ce  qui  certes  estoît  un  grand  abus.  Aussi,'  _ 
dit  mon  oncle,  lors  gue  ci;  cartel  luy  i'ut  porté: 
Jamac  veut  combaure  mon  esprit  ei  mu  buurse. 

Lors  que  nous  allasmes  au  sicge  d.;  ril:i!:hi;,  je 
vis  un  fort  honncstc  Gcntil-Hommc,  et  gcnùi 
Chevallier  Italien ,  qui  portoît  le  nom  de  Fanieze. 
M>  d'Aymard  me  le  présenta,  qui  l'avoit  connu 
autresfoïs  fort  famillierement  ;  et  discourant  avec 
luy,  il  me  conta  que,  par  une  querelle  qu'il  avoit 
eue  contre  un  autre,  et  pour  venir  au  combat 
avec  luy ,  quilefuyoît  tant  qu'il  pouvoit  par  ruses, 
subterfuges,  et  despenses,  et  brouillcries  et  cavil- 
lations,  il  lu^  avoit  fait  despendre  tout  son  bien , 
qui  montoit  a  cent  mille  escus  une  fois  vaillant  ;  si 
bien  qu'il  ne  luy  estoit  pas  resté  deux  cent  escus 
de  tout  ce  qu'il  avoit ,  ayant  été  contraint ,  pour 
obvier  à  la  pauvreté,  délier  prendre  la  Croix  s 
Malthe^  et  se  faire  Chevallier  en  l'asgc  de  (]u;i- 
rante  ans,  pour  avoir  au  moins  dequoyse  pour- 
voir, et  avoir  sa  vie  assignée  pour  la  tin  ao  ses 
vieux  jours. 

Je  vous  laisse  à  penser  s'il  nV  a  pas  là  de  l'a- 
bus et  de  la  grande  miscre.  Car  combien  que 
vous  réparez  vostrc  honneur,  et  sauvL'z  vostrc  vie, 
vous  l'achevez  après  avec  une  grande  pauvreté  et 
indigence  :  et  toutesfois  ces  loix  duellistes  per- 
mettent tout  cela. 

Un  autre  abus  y  avoit-ilj  que  ceux  qui  avoïent 
un  juste  subjet  de  querelle  ,  et  qu'on  k-s  faisoit 
jurer  avant  entrer  au  camp,  pensoient  cstre  aussi- 
tostvainqueqrs,  voîre  s'en  assuroîent-t-ilsdu  tout, 
mcstnes  que  leuts  confesseurs ,  parrains  et  coii" 
Dj 
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fidants  leur  en  respondoient  tout-à-fait,  comme 
si  Dieu  leur  en  eust  donne  une  patente;  et  ne 
regardant  point  à  d'autre  5  fautes  passées ,  et  tjue 
Dieu  en  garde  la  punition  à  ce  coup  là  pour  plus 
grande,  despitcuse,  et  exemplaire.  L'on  en  a  tant 
veu  d'exemples  de  cela,  dont  j'en  dtrois  deux, 
(mais  je  ne  vtux  nen  nommer,)  qui  autant  tes 
uns  que  lesautres,  tant  assaillants  que  de0endants, 
tant  vainqueurs  que  vaincus,  a  voient  mauvaise 
querelle. 

J'sy  ouy  raconter  à  Rome  autresfois  de  deux 
Gentils-Hommes  Romains,  qui,s'estant  ainsi  déf- 
iés en  combat  sur  quelque  subjet  qui  n'estoît 
pas  beau  ny  honneste,  ^uy  qui  estoit  taché  du 
vice  dont  il  accusoit  l'autre ,  qui  en  estoit  înno- 
cent,  fut  vainqueur,  et  contraignit  son  ennemy 
de  le  déclarer  homme  de  bien  et  d'honneur. 

£n  cela,  ce  sont  des  secrets  de  Dieu,  lequel 
dispose  de  sa  justice,  de  son  équité,  et  miséri- 
corde, comme  ii  lui  plaist.  Bien  est  vi\iy  qu'il  a 
esté  tousjours  fort  coustumier  de  fLivoriaer  en  ces 
combats  les  bons  droits  ,  ainsi  qu'il  fit  en  ces  précé- 
dents que  i'ay  allégué  ci-desius  et  plusieurs  autres. 
Voilà  pourquoy  le  Sieur  de  Caronges  se  voulut 
enquérir  curieusement  de  sa  femme,  et  sa  cons- 
cience, sur  b  juste  ou  injuste  cause.  Le  Seigneur 
de  Mdndozzc  en  fit  do  mcsme  à  l'endroit  de  cesto 
belle  Duchesse  de  Savoyc,  de  laquelle,  pour  en 
tirer  mieux  les  v«rs  du  nez  (comme  on  dit,) 
et  la  pleine  vérité  ,  ïl  s'habilla  en  Cordelier,  et 
la  voulut  ouyren  confession.  Ce  que  les  plus  gentils 
présument ,  si  en  sa  confession  il  cust  sceu  et  tirà 
d'elle  quelque  faute  de  crime,  i!  n'eust  jamais  entre- 
pris le  combat,  oiï  ilall^  beaucoup  plus  asseuré* 
ment. 
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Ce  brave  Seigneur  e:  vaillant  Chevallier  , 
Renaud  de  Moniaubant,  ne  fit  pas  ainsi  à  l'en- 
droit de  la  belle  Gsnevre,  fille  au  roi  d'£ cosse. 
Car  fust  à  droit  ou  à  tort ,  se  jetta  à  travers  les 
armes  pour  la  dcfFcndre  :  car  aussi  -  bien  l'eust- 
il  deâèndue,  et  combattu  pour  elle,  de  s'estre 
laissée  aller  entre  les  bras  de  son  amy,  comine 
sî  elle  se  fust  contenue  (et;  dît-il].  Voilà  en  quoy 
il  mérite  double  louange.  Aussi  tout  gallant  Caval- 
lier  doit  soustenir  rtionneur  des  Dames,  soit 
qu'elles  l'jyent  olf;;nsé  et  forfait,  soit  que  non. 
J'entends  si  c'est  fori'aiciure  et  offense,  à  une  belle 
gentille  et  honnestc  Dame ,  d'aymer  bien  son 
serviteur  amant ,  et  luy  donner  la  vie.  Et  voilà 
le  devoir  du  Cavallier  à  l'endroit  des  Dames, 
ainsi  que  j'en  ay  plusieurs  veu  de  mon  temps ,  à  la 
Cour,  et  ailleurs,  soustenir  et  deffendre  l'Iion- 
ncur  de  leurs  Dames,  et  par  paroles  et  par  leurs 
espées,  encore  qu'elles  fussent  les  plus  grandes 
Putains  du  monde,  et  qu'ils  les  eussent  connues 
tellss,  et  d'autres  et  tout,  contre  lesqi:els  ils  se 
battoient  :  et  s'ils  eussent  fait  autrement,  on  les 
«ust  tenus  pour  vrais  poltrons  et  indignes  de  l'a- 
mour de  leurs  Dames.  Car  pour  en  parler  sai  - 
nement,  toute  Dame,  quelque  grande  Putjin 
qu'elle  soit,  veut  paroistre  tousjours  Dame  de 
bien  et  d'honneur.  J'en  parle  ailleurs  dans  mes 
Livres  que  j'ay  fait  des  Dames  (')■ 

Il  y  en  a  aucuns,  qui  ores,  qu'ils  ne  com- 
battent pour  ce  subjet  des  Dames ,  et  qui  se  fiants 
à  leurs  braves  courages  et  bonnes  espées,  pren- 
nent des  querelles  de  gayeté  de  cœur  ou  bien 

(*)  Sur-tont  dam  U  VU*  DUcotut  dts  Dîmes  Galintei * 
Tomt  III,  pfgti  $13)  *t  tuivaniu. 
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sur  un  meschant  droit  et  grande  Injustice,  Maïi 
bien  souvent  aussi  sur  cette  in;tuvaise  querelle  sont 
abbatus  )  non  pourtant  que  ta  Dame  bien  souvent 
en  soit  villip^ndce;  car  on  attribue  le  tout  à  Dieu, 

ou  bîfii  au  surt  des  armes,  comme  j'en  allégue- 
rois  force  exemples,  si  je  voulois, 

y-.iy  !':n  autresfois  en  ce  grand  Historiographe 
Paille  /Eijiille,  ijui.isi  bien  cscric  nostre  Hhmire 
liif  Frnn.-^  i]ue  Robert  d'Artols ,  brave  et  v^illlanc 
C?piiyinc  de  ce  tempslà,  s'il'en  fuc  oncques , 
ce  fut  celui  qui,  ayant  quitté  le  party  Frjnçois, 
prit  celuy  de  l'Anglois,  dont  il  fut  cause  de  tant 
<le  maux,  meurtres  et  perces  qui  arrivèrent  en 
France  du  temps  du  Roy  Philîppcs  de  Valois,  et 
le  (  I  )  Roy  Jehan  (2  )  Celuy-!à  donc  voulant 
preCL'ticiro  ;]uelque  droit  à  la  Comté  de  Flandres, 
p^o•,lui^it  q-elques  tîltres  faux,  et  que  luy-mesme 
Ev.ut  l.:;t  Lilcitier,  et  les  produisant  devant 
Rcy,  qui  esioic  (3)  bon  Prince,  et  son  bon 
parent  et  afny,  iuy  remonstra  qu'il  ne  les  devolt 
plus  produire,  et  qu'il  y  alloit  de  son  honneur; 
car  ils  cstoieiit  faux.  Robert,  qui  estoit  haut  àla 
main  au  poisible,  encore  qu'il  sceust  bïen  sa  faus- 
seté ,  m^iis  se  liant  trop  en  sa  vaillance  et  sa  bonnQ 
lance,  nVur  point  de  honte  de  rcspondre  au  Roi, 
que  ces  instrumenis  et  tîltres  estolent  très-bons, 
et  point  t>,ux,  et  qu'il  lecoipbattroîtdesa  personne 
à  la  sienne  en  camp  clos;  et  lui  muintiendroit  la 
vérité.  C'estoit  trop  arrogumment  parlé  à  un  Roy 
^uquçHl  estott  vassal.  Le  Roy, qui  futsa^c,  ne 
luy  sonna  grands  mots  là-dçuus  ;  mais  mascliant  sa 

CO  rt" 
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colère ,  ne  luy  porta  oncques  puis  de  bien ,  n'y 
d'amitié ,  n'y  l'autre  non  plus  au  Roy.  Et  voïli 
d'où  sortirent  léurs  grande  animosïtés  et  divorces  , 
et  mauXj  pour  eux  et  pour  la  France. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  ce  Robtrt  d'Artois 
se  soucioit  gueres  de  juste  quereHe ,  puis  que ,  sî 
librement,  et  avec  si  grande  injustice  il  vouloit 
entrer  en  camp  î  IL  avoit  bien  opinion  que  Dieu 
eust  fait  autant  pour  luy  en  son  injustice ,  comme 
en  sa  bonne  cause  isî  ce  n'estoit,  qu'étant  entré 
dans  le  camp,  il  eust  voulu  faire»  comme  j'ay 
ouy  raconter  en  Italie  d'un  combattant  ïoilicn, 
lequel,  estant  entrç  dans  le  camp  avec  très-mau- 
vaise causs  ,  il  en  eut  remords  de  conscience ,  et 
songeant  en  soy  comme  tJ  pourroit  la  rabilter, 
il  advisa  de  son  mauvajs  droit ,  en  faire  un  bon  i  eC 
ayant  affronté  son  ennemy ,  et  estant  à  tirer  leurs 
coups,  il  fit  semblant  d'avoir  peur,  et  de  fuyr, 
et  tourner  le  dos.  Son  ennemy,  le  poursuivant, 
luy  dit  en  son  langage:  Ah  !  poltron,  tu  fuys. 
L'autre  soudain  tourne  teste,  et  luy  dit;  Tu  ert 
as  mency,  A  ceste  heure,  iiy-je  bonne  et  jusie  que- 
relle,  et  veiU  débattre  cesie-cy;  car,  quand  (î) 
à  f autre  ,  elle  n'estoit  pas  bonne ,  n_y  ne  me  reve- 
nons par-quoy ,  je  ta  laisse-là ,  et  me  veux  arrcs- 
ter  à  ceste-cy  desmesler  :  sur  ce  baiions-naus  bien.  Je 
vous  laisse  à  penser  s'il  n'y  a  pas  de  l'abus  là. 

Un  autre  grand  abus  y  a-t-U  eu  aussi  sur  les 
eslections  et  donnements  d'armes.  Il  y  en  eut  d'au- 
cuns en  Italie  autresfois ,  qui  ont  estez  assez  impu- 
dents, qui  (2)  ayant  affaire  à  leurs  ennemis  qui 
pstoient  borçnes  ,  leur  ont  présenté  une  sallado 

(i)  quant. 
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qui  bouchoit  le  bjn  ccil,  i'j-it  ou  gi'.iche  ou  droit 
qu'eust  son  ennemy;  mais  cela  fut  rebuté  comme 
chose  par  trop  impudente  :  et  toutc'sfots,  les 
parrains  et  conlidents  de  l'autre  furent  si  impu* 
dents,  qu'ils  disputèrent  ce  faict ,  et  le  vouloient 
prouver  par  raisons  ;  mais  il  le  perdirent  content 
(* J  :  toutcsfois ,  pour  ce  coup,  le  combat  fut 
différé,  et  remis  à  un  autre  jour.  Possible  que 
le  gallant  présenteur  o'armcs  le  faisoit  pour  ce 
subjct  :  car  ce  disent  aucuns  encore ,  c'est  t'jujaurs 
quelque  chose  que  d'.illonçer  sa  vie  de  six  ou 
sept  jours,  voire  d'un  an  ;  car  on  pense  que  ce  jour 
en  amené  avec  lui  un  autre ,  et  qu'on  allon^ra  sa 
vie  d'auta.nt,  ainsi  que  dit  un  des  Capitaines  de 
Brutus  et  Cassîus,  le  jour  avint  que  la  bataille- 
de  Philippes  se  donnast.  Ilsestoient  enconseïl,  si 
elle  se  devoit  donner  ouy  ou  non  ?  Il  opina,  qu'il 
la  falloit  encore  différer  un  an  ,  pour  plusieurs 
belles  raisons  et  pertinentes  qu'ils  alléguoient: 
mais  cestuy-cy,  pour  la  principaî;;  des  siennes,  fut 
que,  pour  le  moins,  l'on  vivroît  autant  ;  et  que 
c'estoit  un  beau  coup  fait ,  que  de  faire  cestuy-là. 

Mais  pour  tourner  d'où  nous  sommes  sortis  , 
il  se  fit  en  Pïedmont  dù  temps  du  Prince  de  Melfe, 
un  combat  d'un  jeune  soldat  Gentil-Homme  ,  ec 
d'un  sergent  Gascon  fart  glorieux ,  et  qui,  un  jour 
avoit  fort  bravé  ce  jeune  homme,  qui  en  ayant  con- 
sulté son  caporal  et  ses  autres  amis,  luy  fut  conseillé 
de  demander  camp ,  qui  luy  fut  accordé  ;  et  pour  ce, 
ayant  appris  un  mois  durant  à  tirer  des  armes  soubs 
un  bon  maîstrc  luy  conseilla  de  combattre  son  en- 
oemy  en  pourpoint,  avecl'espée  et  la  dague,  et  avec 
un  collier  d'acïex  pour  mettre  au  col ,  bien  tran- 
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chant  et  les  pointes  tranchantes  connue  rasoirs, 
et  picquantes  de  mesme  y  attachées ,  tant  par 
le  haut  que  le  bas  ;  si-bien  qu'il  falloît  tenir  la 
teste  si  haute ,  que  le  baissant  le  moins  du  monde , 
l'on  se  pîcquoit  estrangement ,  et  se  mcttoît-on 
en  danger  de  se  couper  la  gorge  :  et  cette  façon 
avoit  esté  inventée  assez  gentiment  pour  le  jeune 
homme  ,  qui  estott  petit ,  qni  pouvOÏt  hausser 
haut  la  teste  contre  le  grand  et  l'aregarder  à 
son  ayse,  ce  que  ne  pouvoit  faire  le  grand  con- 
tre le  petit,  sans  se  baisser  et  se  couper  la  gorge 
luy-mesme.  Par  ainsi  ,  le  petit  en  deux  coups 
d'espée  tua  son  ennemy  fort  aysément.  Tout  cela 
fut  desbattu  pourtant  par  les  Parrains  et  Juges  ; 
mais  il  en  falloit  venir-là  :  et  dit-on  que  la  gloire 
du  Sergent  en  fut  cause  ,  pour  le  mespris  qu'il 
fit  a  de  n'avoir  voulu  choisir  les  armes  qu!  luy 
appartenoïent.  On  dira  ce  qu'on  voudra  là-des- 
sus ;  mais  c^estoit  un  grand  abus  que  ce  collier, 
mais  pourtant  gentiment  inventé  pour  le  jeune 
homme  en  faveur  de  sa  petite  taille ,  contre  la 
grande  et  haute  de  l'autre. 

Une  chose  faut-il  bien  noter  ,  que  j'ay  veu  en 
Italie  plusieurs  Duellistes  en  donner  advis  que  si 
le  cartel  porte  ces  mots  de  eombaicre  avec  armes 
usiiéet  et  non  usitées  parmy  Gentils  -  Hommes  et 
Cavallierij  qu'il  faut  desbattre  au  commencement 
et  par  «scriture ,  et  cartel ,  ou  disputes  de  con- 
fidants ,  ces  mots  de  ces  armes  non  usitées,  et  sur- 
tout nespondre  par  ces  mots  :  mais  qu'elles  soient 
recevabtes  par  dire  de  CavalUers  d'honneur  et  Juges 
très-eapables  en  ces  choses  et  point  suspects.  Car  si 
vous  ne  les  débattez ,  et  puis  après  quand  on  sera 
descendu  dans  le  camp ,  qu'on  les  veuille  débat- 
tis, vous  q'y  estes  plus  xeceu;  puis  que  toos 
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avez  accepté  le  cartel ,  et  y  avez  conssnty ,  et  pir 
ce  ,  faut  prendre  telles  iirnies  iniisitées  qu'on  VOUS 
présentera.  En  cela  ,  il  y  a  bîea  de  la  raison  , 
que  je  laisse  plus  entendus  dcsduire  mieux 
que  moy.  Voilà  pour^uoy  ïl  faut  estre  subtil  et 
advlsé  en  ces  choses-là  ,  et  à  y  bien  respondre  , 
et  se  donner  g^rde  en  recevant  les  cartels  de  vous 
trider. 

Pour  parler  d'un  autre  abus,  mais  non  si  grand, 
fut  un  combat  fjit  en  Italie ,  de  deux  Gentils-Hom- 
mes Romains  ,  dont  celuy  à  quî  touchoit  l'eslec- 
tion,  la  donnation  et  livraison  d'armes,  donna 
S  son  ennemy  pour  les  armes  ofl^î^sives  des  ar- 
Jnes  toutes  couvrantes  le  corps ,  dès  le  cap  jus- 
qu'aux pieds  ,  fors  qu'au  coscé  du  coeur  îl  y  avoïc 
une  ouverture  dans  les  armes  ,  large  deux  fois 
plus  que  ta  paume  de  la  main  ;  et  celuy  qui  don- 
noit ,  les  avoit  l'espace  d'un  an  (  car  pour  lors 
les  combats  et  subterfuges  s'allongeoienl  plus  que 
cela ,  voire  plus  de  deux  ans ,  )  appris  contre  son 
inaistre,  tous  estans  armez  de  pareilles  armes, à 
ne  tirer  l'un  contre  l'autre,  si-non  dans  le  trou 
ouvert  i  de  telle  façon  ,  qu'il  apprit  si  bien  son 
disciple  t  qu'il  donnoit  si  dextrement  dans  le  trou 
du  coeur,  etsï  asseutement,  en  apprenant  que, 
venant  à  bon  escient,  il  ne  faillit  jamais  du  pre- 
mier coup  donner  dedans ,  et  luy  percer  le  coeur, 
«t  le  tuer  par  conséquent.  Encore  n'y  a-t-il  si 
grand  abus  et  supercherie  tant  que  l'on  ditoit 
bien. 

Sur-quoy  faut  estimer  une  grande  fidélité  an- 
cienne ,  cependant  qu'il  m'en  souvient ,  des  mais- 
tres  qui  apprenoient  leurs  disciples  pour  com- 
battre ,  que  jamiis  ïls  ne  les  trahissoient ,  ny 
rév£loieïit  leurs  leçons,  fust-ce  à  leurs  plus  grand» 
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■inîs  qu'ils  eussent ,  encore  qu'on  taschalt  à  les 
corrompre  par  argent ^  ou  dons,  ou  en  toutes 
les  façons  au  monde  qui  peuvent  esbranler  un 
esprit,  qui  esc  une  chose  fort  à  noter  :  et  jamais 
ne  peimettoient  que,  donnant  leçon  à  leur  dis- 
ciple pour  ce  faict,  ame  vivante  cntrasc  dans  la 
salle  ou  chambre  où  ils  estoient ,  ains  visicoient 

Îar-tout ,  et  sou b s  les  lïcts,  voire  à  adviscr  si 
la  muraille  il  n'y  avoit  aucune  fjndace  ou  trou , 
.  dont  ils  pussent  estre  apperceus  ;  car  ils  estoient 
curieux  de  la  vie  et  de  I  honneur  de  leurs  disci- 
ples combattants.  Que  dii-je,  curieux?  mais  tris- 
ambitieux,  désirant  leur  victoire  comme  pout 
euic-mesmes  ;  car  de  vray ,  il  leur  alloit ,  et  de  leur 
ambition,  et  de  leur  honneur,  comme  de  leurs 
disciples.  J'en  parle  pour  l'avoir  veu,  et  à  Rome^ 
et  en  Italie ,  des  tireurs  d'armes  qui  estoient  mes 
maisires  et  mes  grands  amis  ,  qui  ne  m'en  eussent 
pas  dit  un  mot  sur  ce  subjet  pour  tous  les  biens 
du  monde ,  encore  que  je  les  en  recherchasse 
le  plus  excortement  (*)  que  je  pouvois ,  fust  en 
b^oenodant,  fust  sérieusement. 

£n  voicy  un  autre  d'un,  qui  fit  forger  à  Mî* 
lan,  par  untnaistrc  très-exquis,  deux  paires  d'ar- 
mes, tant  espée  que  dague  ,  toutes  vitrines ,  c'e«^ 
à-dire  ,  rompantes  comme  verre,  mais  pourtant 
de  fer  ou  d'acier,  tranchantes  ,  piquantes ,  four- 
bies ,  et  luysantes  comme  les  communes  ,  mais 
trempées  de  telle  façon  ,  que  qui  n'en  sçauroit 
user,s'ayder,  toucher, et picquer ,  comme  il  fat 
loit,  elles  se  rompoient  comme  verre  i  mau  qui 
en  sçavoit  l'usage  et  k  &çoo  d'en  frapper  ,  et 
assenner  leurs  coups  C  comme  on  dit)  oies  ne  sa 
sompoient  aysément  :  ainsi  conune  l'on  voit  du 
Aoçacteiust. 


Digilized  By  Google 


Sa  Discotrits 

verre  qui  se  rompt  aysément  en  le  prenant  et  le 
touchant  d'une  façon  plus  que  de  l'autre  ;  car  la 
mode  et  méthode  en  ces  chosesy  sert  plus  que  tout* 
Celuy  donc  qui  donnoit  (*)  les  arme$,idc  longua 
main  en  avoit  apprb  si  bien  la  façon  et  le  biays , 
pour  en  sçavoiruser,  que;  venant  à  les  mettre 
en  efkt ,  son  ennemy  ,  qui  alloit  à  la  bonne  foy, 
et  pensant  jouer  son  jeu  à  la  vieille  mode ,  comme 
d'autres  espces,  (car,  du  reste,  ils  estoient  toufi 
descouverts  ;)  du  beau  premier  coup  qu'il  rua  à 
son  ennemy  ,  espée  et  dague  s'en  allèrent  en  pie- 
ces  comme  verre.  L'autre,  sçachant  la  milice, 
l'art,  et  le  biays  de  ses  armes ,  les  mena  si  dex- 
trement ,  qu'il  en  donna  aussi-tost  dans  le  corps 
de  son  ennemy ,  et  qu'il  le  porta  mort  par  terre< 
Certainement  ,  ces  supercheries  d'armes  sont 
cent  fois  pires  que  celles  que  l'on  fait  assas- 
sinant les  personnes  aux  cantons  des  ruiis ,  ou 
en  un  coing  de  bois;  et  ne  sont  nullement  par- 
donnables :  mais  pourtant ,  par  ces  lobe  antiques 
du  Duel ,  cela  a  esté. 

Moy  estant  à  Naples,  la  première  fois  que  j'y 
fus  jamais,  j'ouys  faire  un  plaisant  conte  »  que  « 
du  temps  du  Roy  Charles ,  lors  qu'il  le  conquit, 
il  s'y  fit  un  combat  d'un  Capitaine  Gascon  et  d'un 
Italien.  Il  toucha  au  Gascon  de  donner  les  armes. 
Que  fit-il  î  II  les  prit  à  son  advantage,  et  va 
envoyer  à  son  eçnemy  une  bonne  grosse  arbal- 
leste  de  passe ,  qu'on  appelloit  en  ce  temps ,  et 
appelle  - 1  -  on  encore  ,  avec  son  bandage,  qu'on 
appelloit  à  l'ArmatQt ,  et  s'appelle  encore,  qu'on 
pendoit  à  la  ceinture.  L'Italien ,  son  parrain  et 
confidant ,  refusèrent  aussi-toit  ces  armes ,  disant 
.qu'elles  n'estoîent  point  usitte  »  et  du  tout  etCiaiK 
(*)  Douu, 
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gères.  Cëux  du  Gascon  alléguèrent  leurs  raisons: 
et  mcsme  que  tant  s'en  fallolt  qu'elles ,  fussent 
estrangcres ,  que  ceuxde  leur  nation  d'autresfoîl 
s'en  e&ioient  dît  des  premiers  et  meilleurs  mais- 
très  ,  qu'uvoient  estez  les  Genevois ,  lesquels  ,  du 
temps  de  la  Guerre  saincte,  en  avoient  fait  rage, 
et  de  beaux  cficcts  ;  et  mcsmj  que  le  Roy  Pbi- 
lippes  de  Valois  en  avoit  uiivoyé  quérir  jusques 
à  uencs  ,  pour  s'en  aydcr  à  sa  miilhuurcuse  bat- 
taille  de  Crecy  ;  mais  pourtant  ils  n'y  firent  riea 

?ui  vaille,  ce  diseift  les  Chroniques  de  France.  Pour 
n ,  tout  calculé  et  rabattu  >  U  fallut  au  Gascon 
estre  Biaïstre  en  son  eslection  ,  et  à  l'Italien  à  les 
prendre.  lie  Gascon,  qui  estoic  maïstre  passé, 
(car  de  longue  main  ta  nation  le  porte  sur  toutes 
autres ,  )  vous  eut  bande  et  rebiir.dé,  et  tiré  deuï 
fois  [ians  le  corps  du  p.iuvre  Italien ,  qu'il  n'eut 
le  loysir  ny  l'adiiressc  de  bander  son  arballeste, 
quelque  le^on  que  luy  eussent  donné  ses  maistres, 
parrain  et  contidants  ;  si-bien  qu'il  fut  vaincu.  ' 

Ces  combats  par  telles  armes,  ny  d'harquebuse, 
ne  sont  pas  approuvées  par  les  Docteurs  Duel- 
listes î  iPauiani  (  disent  ils  ,  )  efii'U  faac  qu'iiii  com- 
bat konoriible  le  fasse  et  se  finisse  par  la  valeur  et 
vertu  des  personnes  ,  et  non  par  les  armes.  C'est 
une  raison  irès-foible;  c.ir,  comment  combat-on 
autrement  qu'avec  les  armes  ?  II  y  faut  rapporter 
et  l'un  et  l'autre,  et  la  vertu,  et  les  armes,  tout 
ensemble.  A  aucuns  j'ay  veu  tenir  pourtant ,  que 
deux  soldats,  portants  leur  harquebuse,  et  ea 
disant  profession  ,  tous  les  jours  ,  se  peuvent 
combattre  avec  leurs  harquebuses.  Au  reste  , 
combien  avons-nous  veu  depub  quelques  temps 
force  deffis  et  combats  s'estre  Êtt  à  ckeval  , 
avec  des  pisWlets,  pai  des  braves  et  vailljuis 
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<3«ntîl»-Homnies ,  et  la  mort  d'aucuns  s'erf  tstté  • 
ensuivie  i  Tea  nommerob  bien  deujc  ou  trois  t 
mais  je  m'en  passeray  bien.  La  plus  belle  raison 
que  peuvent  aporter  ces  Duellistes ,  c'est  qu'ils 
disent,  que,  faisant  tels  combats  avec  armes  à 
feu ,  sont  fort  dangereux  pour  le  Juge  er  Gardes 
du  camp ,  et  que  les  coups  peuvent  aller  et  porter 
sur  eux  aussi-bien  que  sur  les  deux  combattans. 
Grand  mercy ,  Messieurs  les  Juges  ,  et  autres  qui 
estes  ainsi  soigneux  de  vos  corps.  Bref  «  je  n'au- 
rois  jamais  fait ,  si  je  voulots  mettre  par  escrit 
tous  ces  abus,  ou  plustost  rébus,  du  temps  passé, 
iAventez  et  fort  bien  pratiquez  par  les  Italiens  , 
lesquels  y  ont  estez  fort  subtils  et  diligents  scru- 
tateurs de  telles  inventions,  dont  j'en  ay  ouy  tant 
et  tant  discourir  en  Italie  ,  que  si  je  n'avois  autre 
chose  i  faire  que  les  mettre  pur  escrit,  je  pense 
que  j'en  dcnnerois  plaisir  au;;  lecteurs. 

Un  abus  y  a-t-il  eu  (i)  est,  que  si  l'un  des 
combattants  ,  fust  ou  en  se  retirant  j  ou  se  dcs- 
jnarchant,  ûa  en  parant .  s  coups,  ou  se  demes- 
lant,  venoit  i  toucher  tadt  soit  peu 'la  lice,  1ï 
barrière,  ou  la  corde,  oul'estaquade  du  camp  y 
îl  estoit  dît  vaincu  ;  ce  qui  estoit  un  peu  trop 
rigoureux  î  car  il  advient  bien  souvent ,  que  ^ 
pour  mieux  sauter,  on  recule  un  pîs,  ou  ceux^ 
ou  trois ,  soit  pour  attirer  son  enncniy  à  so)' ,  et 
le  faite  varier,  ou  hiy  faire  perdre  sa  clcsmarche  , 
ou  le  troubler  en  alknt  à  son  ennemy ,  soit  pour 
plus  wrès  alter  rudement  contre  luy^  Enfin ,  force 
considérations  et  raisons  se  présentent  à  \ny  pour 
se  desmarcber  en-zrriere  ;  et  si  par  cas  defortune^ ■ 
sans  y  penser^en  se  desmarchant  ainsi ,  il  vienne  (2/ 
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à  toucher  cette  barrière,  il  n'y  a  nulle  raison  da 
Justice,  ny  de  droit,  de  le  dire  vaincu. 

Je  ne  dis  pas,  comme  j'ay  ouy  dire,  que  cela  s'esC 
fait ,  et  que  pour  plus  addoucir  ia  rigueur  de  cette 
loy ,  que  si  l'enneoiy  pressoit  l'autre  de  telle  furie^ 
et  que  l'autre  reculast  comme  mal  asseuré ,  et  qui 
ne  DSt  que  parer  aux  coups;  ou  bien  que  si  l'un 
des  deux  tenoit  son  ennemy  aux  prises ,  et  qu'au- 
lieu  de  le  jetter  par  terre ,  ou  en  se  tournant  et 
virant,  il  menast  son  enncmy  juSques  à  luy  faire 
toucher  la  barrière,  que  ccIj  ne  fust  très-juste 
de  le  censer  pour  vaincu.  Voire  encore  seroit-il 
meilleur ,  s'il  le  pouvoit  jetter  par-dessus  k  bar- 
rière ,  au-delà  du  camp.  Cette  victoire  seroit 
belle  et  Honorable  pour  le  vainqueur,  et  fort 
ignominieuse  pour  le  vaincu  ;  et  ne  luy  seroit 
foysible  d'y  rentrer  plus ,  ny  prendre  Ses  armes, 
ainsi  que  cela  s'est  fait  d'autresfois  en  des  camps 
en  Italie  i  et  avant  qu'entrer  dans  le  camp,  les 
conditions  ainsi  estoient  arriistces  des  Juges  , 
parrains  et  confidants  :  mais  la  façon  précédente 
que  j'ay  dit,  n'est  nullement  belle  et  recevable; 
et  toutesfois ,  elle  a  esté  permise  et  reçeue  pat 
les  loix  Lombardes. 

Un  autre  abus ,  et  pire  de  tous ,  et  par  trop  cruel 
et  inhumain  ,  est  que  ces  malheureuses  'oix  Lom- 
bardes vouloient,  et  comme  il  s'e^t  pratique  tort 
souvent  en  Italie,  que  quiconque  de  ct:s  com- 
battants, et  fussent  tous  deux  ,  mourolent  dans 
le  camp-j  n'estoïent  nullement  reçeus  de  l'Eglise 
pour  y  estre  inhumez,  et  leurs  corps  ne  pouvoient 
estre  enterrez  en  terre  saincte  et  bcniste,  mais 
prophane ,  comme  un  Sanazin  et  Arabe.  Quelle 
ciruauté  .  estoit  cela  !  Ils  pouvoient  bien  estre 
admis  avant  qu'allée  au  combat}  d'ouyrla  Mesac, 
J'orne  rUI^  E 
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se  confesser  s  prendre  le  Saint  Sacrement  ï  H 
mourant  ainsi ,  ils  meurent  bons  Chrestiens  î  et 
si  les  armes  ne  leur  sont  este  favorabks ,  pour- 
quoy  sont -ils  privez  de  1j  scpultuie  sainte?  Ils 
en  allèguoicnt  Dcnucoup  de  raisons  ,  et  entre 
autres  cestc-cy  est  (')  que ,  en  mourant  ainsi  , 
esté  par  la  permission  de  Dieu  ;  et  que  sa 
querelle  estolt  injuste  ;  et  que  pir  conséquent 
il  est  mort  comme  un  vray  criminel  :  et  que  le 
camp  clos  n'est  qu'im  vray  gibet  pour  tels  crimi- 
nels ,  lorsqu'il  n'y  a  point  de  preuves  de  leur 
neSàict  et  crime  ;  et  que  venant  à  estre  aïnn 
vaincus  ,  leur  sentence  leur  est  donnée  du  Ciel* 
et  leur  crime  avéré.  Et  Dieu  sçait,  (comme  j*ay 
dit  cy-dcvant,)  si  les  vainqueurs  bien  souvent 
n'ont  pas  le  plus  juste  droit. 

Or  ,  je  ne  passeray  plus  outre.  I!  faut  faire  fin 
â  ce  discours  de  combats  ;  car  je  furois  tort  à 
ceux  qui  en  ont  si  bien  escrit ,  tant  de  nostre 
temps,  que  du  passé,  comme  le  Seigneur  Aiutîo, 
Monsieur  Alciat ,  le  Seigneur  Doctoc  Paris  de 
îutep,  et  une  infinité  d'autres  sçavants  Juriscon- 
sultes Italiens  ;  car  de  leur  temps ,  ces  combats 
ont  eu  une  très -grande. vogue»  et  estoient  ce* 
J)octeurs  consultez  comme  ron  {ait  des  Avocats 
en  causes  de  Justice. 

Aujourd'huy ,  tous  ces  combats  sont  du  tout 
abolis  par  toute  la  Clirestienté  par  le  dernier 
Concile  de  Trente  ;  si  -  bien  quil  y  a  environ 
vingt-ans ,  qu'un  Chevallier  de  Malthe,  qui  s'ap- 


gentil  Chevallier  certes,  de  fort  grande  Maison, 
àe  celle  des  Gusmaos  en  £spaigne ,  brave,  vail- 


peiloit  Dom  Juan  de  Gusman 
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ïant,fors  qu'il avoït  très-mauvaise  veue, et  pOKoit  ' 
ordinairement  des  lunettes ,  et  disoit-on  de  luy  : 
y4  qui  sia  Don  Juan  de  Gusman  ,  ccn  sus  antojosC)' 
Il  esioit  grand  et  be.iu  joueur.  Il  eut  une  que- 
relle contre  un  autre  Chevallier  Espaignol,  maïs 
non  de  sa  religion  ny  de  son  Ordre;  et  ne  la 
pouvant  demesler  ny  se  battre  en  camp  clos,  ny 
en  Italie ,  ny  en  Espaigne  ,  ny  ailleurs  de  la 
Chrestîenté  ,  pour  leur  seureté ,  à  cause  de  ce 
Concile  de  Trente,  ils  s'assignèrent  par  concerc 
et  accord  fait  entre  eux  deux ,  le  combat  à  la 
Vallonné,  Pays  du  Grand-Seigneur,  n'ayant  pas 
^nd  traject  de  mer  à  faire  de  la  Fouille  jusques- 
la  ;  et  envoyèrent  demander  le  camp  à  un  San- 
giac ,  Renégat  Espaignol,  qui  là  conimandoit  en 
quelque  Place ,  et  qui  avoir  esté  d'eux  autresfois 
connu  ;  ce  qu'il  leur  accorda  fort  librement  et 
en  toute  seureté.  Mais  la  Justice  et  l'Inquisition 
du  Royaume  de  N.iples ,  l'ayant  sçt;u,  leur  en 
fit  la  deifense ,  sur  la  peine  de  la  vie ,  par  bandons 
et  atfiches  ;  si-bien  qu'ils  n'osèrent  passer  plus 
oultre;  et  s'ils  fussent  estez  pris  là-dessus,  ils 
fussent  estez  en  peine;  et  si  depuis  en  coururent 
fortune ,  pour  plusieurs  raisons  que  l'Inquisition 
peut  là-dessus  alléguer.  Voilà  comme  il  me  l'a 
esté  ainsi  conté  :  estant  une  chose  fort  deffL'ndue 
par  les  anciennes  loix  de  nos  Docteurs  Chres- 
ticns  Duellistes  ,  et  mesme  par  Doctor  Paris  de 
Puteo,  à  un  Chrcstien ,  de  ne  faire  arbitre  un 
Infidèle  en  un  combat  contre  un  autre  Chres- 
tien  ;  d'autant  que  l'Infidele  estant  divers  de 
Religion ,  il  est  esgal  ennemy  de  l'un  et  de  l'autn 


(*)  C'ett-l-dîre  «  Voilà  Dem  fiian  Je  Cuman ,  avec  JH 
hntuit, 
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des  Duellîants  ,  (  aucuns  Italiens  usent  de  Cé 
mot)  ou  combattants  :  aussi  que  ce  n'est  raison 
qu'il  soit  spectatiïur  et  juge  de  l'effusion  du  sang 
Chrestien,  et  qu'il  en  ayt  son  phisir;  ce  qui  est 
fort  abominable,  que  cet  If.lidele  passe  son  temps 
en  cela,  et  juge  le  Chrestien  ;  et  toutesfois ,  ce 
mcsme  Doctor  Paris  dit  et  permet  bien  que  l'on 
se  peut  ayder  des  forces  Infidèles  et  Sarrazînes, 
de  Chrestiens  contre  Chrcsticns  ,  ainsi  que  plu- 
sieurs jadis  s'en  sont  aydcs,  comme  aucuns  Roys 
de  Sicile;  ce  qui  se  trouve  en  YH'moire  de  An- 
pies  ,  et  ce  que  nos  Roys  François  I  et  Henry  II 
ont  pratiqué.  Enfin ,  ce  n'est  pas  jus  verd ,  mais 
verd  jus.  En  France  et  Angleterre,  et  autres  lieux 
Chrestiens,  où  le-dit  Concile  n'a  esté  receu  ny 
approuvé  ,  les  combats  s'y  peuvent  faire  encore  ; 
xnais  il  ne  s'en  fait  plus. 

Un  autre  grand  aous  en  ces  Duels,  estoit  que 
les  combattants  estoient  visitez ,  lastez ,  et  fouil- 
!ez  les  uns  les  autres  par  leurs  confidants,  pour 
sçavoir  s'ils  n'avoient  point  sur  eux  aucuns  carac- 
tères ,  et  charmes  ,  et  autres  paroles  mcschantes, 
et  billets  négromanciens  sur  eux  ;  ce  qui  fut  un 
point  qui  fascha  et  coléra  feu  mon  onde  de  la 
Chastaigneraye,  quand,  avant  qu'aller  à  son  com- 
bat, un  coandant  de  Jamac  le  vint  aiosi  fouil- 
ler et  taster.  Comment,  dit-ïl,  pejuerou-on  que, 
pour  combanre  tel  ennemy ,  je  me  voulusse  ayder 
Ae  ces  choses-là  et  que  jaUassc  emprunter  autre 
secours  pour  le  combattre,  que  mon  hias.  Et  de 
faîct,  plusieurs  en  Italie  en  sont  estez  visitez  de 
cette  façon ,  d'autant  qu'il  s'en  est  trouvé  aucuns 
saisis  dd  ces  drogueries  et  sorcelleries;  jusques- 
là  que,  craignants  aucuns  d'estre  descouverts  par 
ces  recheiches,  a-t-on  ouy  parler  que  q^uelque 


Digitizedby 


!CIIT.ÎSDUÎLJ.  '6^ 
temps  avant  qu'entrer  aux  combats,  se  sont  fait 
raser  la  teste  ;  et  là-dessus  se  sont  fait  escrïre 
et  imprimer  (  comme  en  Espatgne  on  fait  aux 
esclaves  au  visage  }  force  tels  caractères  et  paro- 
les enchantées  ,  pour  se  rendre  invinables  ,  ec 
plus  asseurez  à  vaincre.  Comme  de  vray  s'est-il 
trouvé  force  personnes,  et  là,  et  ailleurs,  et 
aux  guerres,  cnargées  de  tels  billets  qu'on  a  veu  , 
leur  porter  de  grandes  vertus,  et  contre  le  fer, 
et  contre  le  feu.  J'en  ay  veu  et  cognu  une  infinité  , 
a.usquels  aux  uns  ces  sortilèges  ont  réussi ,  aux 
autres  non.  Voilà  comment  tels  abus  en  tous 
lieux  sont  ridicules.  J'ay  bien  ouy  dire  qu'on 
c'est  point  repris  pour  porter  une  chemise  de. 
Notre-Dame  de  Cliartres ,  ou  quelques  sainctes. 
reliqucï  de  Hyerusalem  ,  de  Nostre-Dame  d& 
l'Aurette  C)  y  Mont-Setrat,  et  autres  choses, 
sainctes  ^  jusques  à  des  sainctes  oraisons ,  que  j'a^ 
ouy  dire  les  conlidants  et  parrains  ne  pouvoïc 
oster ,  ains  les  y  peuvent  laisser  :  en  quoy  pour- 
tant il  y  a  dispute,  si  l'un  s'en  trouvoit  chargé, 
et  l'autre  nonjcar  en  ces  choses,  î!  faut  qu6 l'un 
n'aye  pas  plus  d'advantage  que  l'autre. 

Un  grand  abus  en  ces  combats,  en  arriva  un, 
et  fort  plaisant,  parmy  deux  Capitaines  Espai- 
gnols  de  la  garnison  de  Gayette  ,  l'an.  t.yyS  , 
que  l'on  me  dît  en  ce  mesme  lieu  et  en  mesme 
temps ,  moy  passant  par-là  j  dont  le  coqte  est  tel, 
D  y  eut  un  Gentil-Homme  Luhel ,  Cavalliei  Arra^ 
gonois,  estant  en  uue  certaine  rue,. parmy  amres 
Cavalliers  et  soldats ,  entre  autres  un  CavallicE 
Castillan  appelle  Pedro  Tamayo,  estans  tous  et* 
une  mesm.e  conversation  >  devisant  et  causant 

("^  De  Lvuette  «  oa  Lsiettib 
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ensemble .  il  y  eur  un  paysan  ,  qui  avoit  apporté 
un  plein  pannier  de  percez  très- beaux,  comme 
il  y  en  a  là  force.  Tamayo  les  vint  tous  achep- 
ter,  à  quoy  Lunel  luy  en  vînt  prendre  le  plus 
beau  ;  ce  qui  fascha  à  Tamayo.  Lunel  luy  en  fit 
toutes  les  excuses  du  monde;  de  quoy  Tamayo 
ne  s'en  contenta  ,  encore  que  l'autre  luy  dîst 
que  pour  celluy  qu'il  avoit  pris,  il  luy  en  payc- 
Toit  une  charge.  Mais  venant  de  plus  en  plus  de 
paroles  en  paroles  piquantes  ,  Tamayo  luy  dit 
qu'il  se  servist  de  serviteurs  ,  et  créast  plus  gciis- 
dc-bien  que  luy.  H  n'eut  pas  dit  plustost  le  mot, 
que  Lunel  mit  la  main  à  i'espée  pour  le  char;;er; 
mais  il  fut  empesché  par  les  conipaignons ,  Capi- 
taines et  soldats  qui  estoient-!à  ;  que  Tamayo  sur 
cela  se  retira  en  la  maison  du  Capitaine  Mon- 
tesdoça,  qui  estoït  là-auprès.  Et  a'autant  qu'il 
ne  se  scntoit  assez  courageux  pour  se  battre 
contre  Lunel,  il  ne  comparoist  de  long-temps  et 
se  tient  tousjours  cache,  jusqu'à  ce  qu'il  s'advise 
de  passer  en  £sp:iigne,  et  là  de  changer  d'habit, 
eC  se  faire  homme  d'Eglise  et  Prestre  ;  ce  qu'il 
fit  estant-iù.  Et  dura  bien  un  an  entier  que  Lunel 
ne  pur  sçavoîr  aucunes  nouvelles  de  luy  ,  encore 
qu'il  le  fist  chercher  par-tout,  plantant  et  affichant 
cartels  en  toutes  parcs  pour  Je  deffier ,  les  en- 
voyâns  en  tous  les  lieux  d'Italie  les  plus  princi- 
paux ,  jusques  en  Espaigne  ,  et  au  Heu  de  sa 
naissance ,  qui  estoit  en  la  Ville  d'AvîIla  :  et  toue 
cela  avec  de  grands  dangers ,  et  de  grands  cousts  ; 
car  il  y  fallut  employer  las  autemicas  estriiuras 
de  Bscrivanos  Reaies  Ç)  ,  ce  dit  le  conte.  Mais 
iTamayo,  s'estant  desja  fait  Prestre,  se  mocqua 


(*)  Lcj  écciturei  auilieniiquei  des  Ecrivains  Rojaux. 
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(de  tuneî  ;  disant  que  son  habit  nouveau  pris  ne 
luy  pourroit  permettre  ,  renvoyant  bien  loirç 
ces  cartels  et  defïïs  :  donc  Lunel,  désespéré  de 
ne  povivoir  venir  au.  combat,  n'eut  autre  recour» 
qu'a  envoyer  son  dire ,  son  manifeste  et  ses  escri' 
tures  aux  principaux  Princes  d'Italie  et  d'Espaigne^ 
pour  manifester  son  debvoir ,  ses  diligences  ». 
par  lesquelles  paroissoit  qu'il  n'avoit  pas  tenu  à 
îuy  qu'il  n'eust  bravement  combattu  ;  qui  tous  luy 
respondirent  qu'il  avoit  fait  très-bien  en  f^llaiit 
homme  d'honneur  et  valeur;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  rire  de  la  fourbe  que  Tam^ivo  avoit  fjitc  à 
Lunel,  pour  luy  avoir  fait  despendre  tant  d'ar- 
gent, luy  avoir  donné  tant  de  peines,  sueurs  ec 
travaux,  à  le  chercher,  luy  très-bien  et  beau, 
s'estoit  fait  Prestre,  pour  s'exempter  de  combat, 
et  vivre  désormais  libre-  de  guerre,  de  camp- 
clds ,  de  coups  d'espée  et  d'estaquade.  C'est  une 
"finesse  celle-là ,  très-seure  pour  la  vie  humaine  ^ 
et  plaisante  pourtant  à  lire. 

Il  y  a  eu  force  gens  de  guerre  d'àutresfoîs 
qui  ont  fait  et  font  de  ces  traits ,  et  se  sont 
ainsi  rendus  Reliiiieux  et  Piiistres  ,  pour  désor- 
mais n'estre  plus  subjects  aux  huzards  des  guerres^ 
Ils  ne  ressemblent  pas  ceux-là ,  qui  quittent 
Kobbe  longue  et  leurs  biens d'£glise,  poursuivre^ 
les  armes  ,  dont  il  en  esc  sorty  des  braves  hont-.  ' 
mes  ,  comme  j'en  ay  fait  ailleurs  un  discours.  It 
y  en  a  aucuns ,  qu'on  a  connu  ,  qui  ont  pour- 
chassé les  ordres  de  nos  Roys ,  pour  estre  exempts, 
des  estaquades  ,  combats  et  appels.  Ce  conte 
n'est  des  pires  et  très- plaisant ,  et  s'en  joueroît 
une  plaisante  comédie  en  représentant  un  Capi- 
taine bravasche,  braveur,  menaceur  de  fendre; 
des  i)aze:a.ax  poui  du  paia   tuer  tout  -r.  et  puia-,^ 
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pour  ne  venir  -.lux  muir,s ,  si;  reprcscnter  Prostré , 
ou  homme  Religieux.  Je  croy  .(jue  Z  iny  et  Pan- 
tftUon  le  fouetteroient  bien,  et  se  mocqueroient 
bien  de  luy. 

.Or,  laissons  ces  contes ,  puis  que  la  pratique 
n'en  est  plus  par  le  S^inct  Concile  de  Trente. 
Xi'on  s'advisa  à  Naples  f  et  s'use  fort  aujourd'huy> 
d'une  autre  mamefe  de  combats  ,  qui  se  font 
par  appels  et  seconds,  hors  des  Villes,  auxchamps, 
aux  forests  ,  et  entre  les  hayes  et  buissons,  d'où 
estoit  venu  ce  mat. ,  cornbatere  û /a  Afd^^a.  Moy, 
curieux,  j'ay  demandé  d'autresfoîs  à  gens  bien 
experts  en  ces  combats  et  mots  chev&lleresques, 
la  dérivation  du  mot.  Ils  m'ont  dit  dans  Naples 
mesme ,  que  Maiia  en  £spaignol  vaut  autant  & 
dire  que  Buisson  ou  Baye;  et  en  langage  Napo- 
litain s'appelle  Ma^i^a ,  corrompu  mot ,  mais  pour- 
tant vient  ei  dérive  de-là  pour  la  longue  habi- 
tude et  fréquentation  de  jadis  entre  les  Napoli- 
tains et  Espaignols  ,  qui  ont  estez  bons  maistres 
autresfoïs  ;  et  pour  s'appcUer  ainsi  aux  champs, 
«ntre  les  hayes  et  buissons ,  à  l'escart ,  _pour  se 
battre,  on  disoit  combattre  à  la.  Ma^a.  Ils  m'en 
ont  dit  autres  raisons  pour  cette  dénvatïon  ,  que 
ïe  laisseray  pour  prendre  celle-cy. 

Or  les  combats  à  îa  Mazza  sont  estez  foiC 
désapprouvez  par  les  Docteurs  Duellistes  anciens, 
pour  beaucoup  de  raisons  ,  dont  l'une  estoît  , 
d'?utant  que  ces  combats  se  faisoîent  sans  aucunes 
armes  dt;frensives ,  ny  couvrjnt  le  corps,  ce  que 
['on  requiert  fore  en  camp  clos  ,  pour  beaucoup 
de  raisons  que  les  Escrïvains  Duellistes  escrivent  ; 
mais  seuleoienc  avec  l'espée  et  la  cappe ,  ou  à  la 
dugue  ,  qui  ne  sont  estimez  armes  défensives  , 
fl  autant  que  d'elles-mesmes  ne  couvrent  le  coips , 
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!tî-no&  en  tant  que  la  dextdrité  de  la  personne 
le  permet  :  et  la  raison  pourquoy  ces  Duellistes 
veulent  le  corps  couvert  >  et  disent  qu'autrement 
est  combattre  en  beste$  bruttes  ^  et  qui  se  vont 
précipiter  i  la  mort  comme  bestes.  Cela  va  bien, 
et  est  bon  ;  maïs  en  quelque  manière  que  ce  soit , 
quand  on  vient-là,  ou  couvert,  ou  descouvert, 
il  y  faut  venir  résolu ,  ou  mourir  ou  vaincre  : 
davantage ,  ceux  sont  plus  à  estimer  qui  vont  au 
combat  plus  chargez  de  braves  courages  ,  que 
d'une  lourde  masse  d'armes  ,  là-où  il  y  a  tant 
d'abus,  comme  j'ay  dit  cy-devant.  Mais  tout  ainsi 

âue  la  querelle  est  prise  selon,  ainsi  se  doit-elle 
emesler ,  et  vuider ,  sans  aller  emprunter  tant 
de  diversîtez  et  sortes  d'armes,  si-non  celles  qui 
se  sont  trouvées  sur  le  poinct  du  diflerend,  ou 
la  cappe ,  ou  l'espée ,  ou  la  dague  et  l'espée ,  fust 
sans  estre  couvert;  attelle  est  l'opinion  d'aucuns 
gallants  hommes  :  et  si  aux  combats  à  outrance 
précédents  que  j'ay  dit,  s'exerçoient  peu  de  cour- 
toisies, en  combats  de  la  Mazza  et  d'appels,  il 
s'en  est  trouvé  et  veu  aussi  peu,  et  se  sont  peu 
pratiquées  ;  mais  (qui  pis  est;  en  tels  combats 
de  la  Mazza ,  à  Naples  >  il  y  avoit  toujours  (  ou 
le  plus  souvent)  des  appeliants  ou  seconds,  les- 

3uels ,  voyans  battre  leurs  compaignons,  s'entre- 
isoient  entr'eux  ,  (  bien  qu'ils  n  eussent  débat 
aucun  ensemble,  mais  plutost  amitié  que  hayne:) 
et  que  faisons -nous ,  nous  autres  ^  cependant  que  nos 
ojnh  et  compaignons  se  datant?  V rayement  il  nous 
fait  beau  voir ,  ne  servir  icy  que  de  spectateurs  à. 
Us  voir  entre-tuer  !  Battons~nous  comme  eux.  Et 
sans  autre  ccrimonie ,  se  batroicnt  et  s'entre- 
tuoient  bien  souvent  tous  quatre.  Cela  estoit  plus 
^e  gaye^  de  comr,  q^ue  de  subjet  et  d'îmimosité. 
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Nos  braves  François  estant  au  Royaume  dt 
Naples ,  soubs  le  rcgne  du  Roy  Louys  XII,  com- 
menccrert  à  pratiquer  ces  dcffis  et  combats  en 
un  qui  se  lit  entre  treize  Espaignols  et  treize  Fran- 
çois :  et  ce  furent  les  Espaignols ,  qui  les  premiers 
àe£B.erent;  et  es,  plus  de  gayeté  de  cŒur,  que- 
poui  autre  subtet,  cai  il  y  avoit  pour  tors  des  treWes 
entr'eux,  hes  François  les  piinrent  aussï-tost  au 
mot,  et  Dieu  sçait  s'ils  ^  eussent  failly ,  et  faîllirenc 
non  plus  au  jour  et  au  lieu  assigné,  près  la  Ville  de 
Mouervine.  J'ay  veu  le  lieu,  qu'aucuns  de  là  m'ont 
monstre  par  spéciauté.  Tous  y  firent  ce  qu'il  f al - 
loit  faire  en  gens  braves  et  vaillants.  Ceux  qui 
en  ont  cicrit  et  parlé  à  l'advantn.îe  des  Espaignols, 
et  comme  aussi  je  l'ay  ouy  dire  à  aucun;  de  ces 
Pays-là;  à  Naples  et  tout,  disent  que  les  Espai- 
gnols v^nquirent  les  François ,  à  cause  d'une 
ruse  qu'ils  trouvèrent,  de  ne  donner  aux  hom- 
mes, au  premier  abord,  de  leurs  tances,  (car  ils. 
estoient  armez  à  la  Gendarme,  coTime  de  ces 
temps  ces  armes  leur  estoient  fort  usiices,)  mais, 
aux  chevaux  et  les  tuer,  à  cuise  d'une  maxime 
qu'ils  tcnoient  et  obsei  voïent  fort  :  Muerrc  clca- 
vallo  ,  pcrdiJo  VHombre  d'.innas  {' ).  Nos  François 
disent  le  contraire ,  bien  que  l'opinion  et  l'entre- 
prise des  Espaignols  réussit  très-bien }  car  là  plus 
grand-part  des  chevaux  François  furent  tuez  :ma!St 
le  brave  Monsieur  de  Bavard,  et  Monsieur  d'O- 
rosc  trcs-vaillantauîsi,  leurs  chevaux estans  demeu- 
rez entiers,  réparèrent  !e  tout ,  ainsi  que  je  le  manî- 
feste  en  un  endroit  de  mes  Rodcnanmiies  Espai- 
pagnoUes  ,  où  ce  grand  Capitaine  Gonzalo  mesme 
confesse  les  Espaignols  n'avoir  si  bien  fait  conimc 

(•)  C'esc-à-dire,  Uchtvd  raartt  l'homme Samut ta ptréu. 
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i!  coydoit,  et  comme  il  les  avoit  envoyez  pour 
faire  mieux  :  j"y  cotte  les  mcsmes  paroles  en  Espaî- 
gnol ,  qu'il  proféra  Despuis  ce  combat, 

(ce  disent  les  Espaij^nols  )  les  Fr.inçois  ne  firent 
plus  bien  leurs  affaires  audit  Royaume,  tenans 
pour  un  certain  scrupule  ,  que  tels  deffis  sont 
désastreux  à  tout  un  Général,  ainsi  que  j'ayveu 
tenir  ceste  opinion  à  plusieurs  grands  Capitaines, 
Espaignols,  Italiens,  et  François,  et  mesme  i 
Monsieur  le  Mareschal  de  Biron ,  qui  n'adraet- 
foit  et  ne  trouvoit  nullement  bon  ces  defEs , 
appels  et  combats  en  une  armée ,  fust  d'ennemy  à 
ennemy ,  fust  d'autre  à  autre  de  l'armée;  et  que 
tout  cela  ne  faisoit  qu'amuser  le  monde,  desbau- 
cher  les  affaires  du  Prince,  et  faire  perdre  quelque- 
fois de  belles  occasions  importantes  au  Génénila 
ut  se  rencontrent  quelquefois ,  et  faire  entre-uier 
eux  braves  hommes ,  qui  pourroient  estre  cause 
du  gaing  d'une  bataille  et  la  salvati,on  de  son 
Prince  ;  et  que  le  meilleur  est,  songer  à  bien  mener 
les  mains  à  une  bonne  atïàire,  qu'à  toutes  ces 
vanitez  ou  animositcz. 

Du  règne  du  Roy  Charles  VIT ,  il  se  fit  un 
pareil  deffi  et  combat,  près  d'Argentant,  de  vingt 
Anglois  contre  vingt  François,  Les  Anglois  furent 
desconfits  et  vaincus,  Oncques  puis  ils  ne  firent 
bien  'leurs  besoignes,  et  perdirent  en  un  an  peu 
à  peu  la  Normandie. 

Du  règne  du  Roy  Henry  II ,  fut  fait  en  Pied- 
mont  un  pareil  deffi,  entre  Monsieur  de  Nemours, 
et  le  Marquis  de  Pescayre,  trois  contre  trois.  Tout 
n'alla  pas  bien.  J'en  parle  en  la  Vie  de  Monsieur 
de  Nemours,  en  mon  Livre  qui  traite  des  Grands 

{*)  Voyt^  t't-airis  les  ftodomonades  Espagnoles; 


Cap'Uahtes  qui  ont  estez  de  nos  temps  despuïs  cenf 
ans  (i  )  J'alléguerois  force  autres  p,ircils  combats 
anciens;  mais  ÏJs  sentiroient  trop  leur  rance.  Pour 
ce,  je  les  obmets,  et  viens  à  nos  modernes  que 
DQUS  avon&veu  en  noscre  France  despuis  vingt 
ans  en  ça. 

J'accommenceray  par  celui  de  Quielus  fajet 
'd'Antraguet,  principaux  querelleurs;  et  ce  pour 
Dames.  Ribcrat  Cï)»  Chombert  (4)  le  jeune, 
'Allemand,  secondoient  et  tierçoient  Artruguet. 
Maugiron  et  Rivarot  fj  )  secondoient  et  tieri^oient 
<2uii^ius.  Qui  tous  seconds  et  tiers  s'oifrirunt  à 
se  battre,  plus  par  envie  de  mener  les  mains. 


Ce  combat  fut  très-beau,  et  l'accompara-t-oa 
lors  à  celluy  des  Cuyrasses  C  6  )  et  Horaces  ,  les  uns 
'AJbans,  et  les  autres  Romains,  pour  n'en  avoir veu 
en  France  de  long-temps  tel,  et  de  tant  à  tant,, 
et  sans  armes  aucunes  denensivcs::  reste  que  cestuy- 
ci  en  resta  deux  en  vie,  qui  furent  Antraguet 
et  Rivarot,  et  de  l'autre  dt.'S  Romains  et  Albans  ^ 
un  seulement.  Antraguet  avoit  affaire  avec  Quie- 
lus, Riberac  avec  Âlaugiron  ,  et  Rivarot  avec 
Cbombert.  Ils  combattirent  vers  les  rempart»  eE 
porte  de  Sainct-Anroine  ,  à  trois  heures  du  matin 
«n  esté  :  de  sorte  qu'il  n'y  eut  aucun  qui  les  vid 
battre,  que  quelques  trois  ou  quatre,  pauvres 
gens,  certes  chétifs  tesmoîngs  de  Ja  valeuc  de  cesi 

(j)  Voyt^  tome  VI  ga^  ifj. 
(a).  Quelpi. 

(5)  Riberac 
(4)  Schombcrg. 

)  Livtrot ,  cgmme  fit  ct-ipiii  Snotoine  lUi-siSme. 

(6)  Cniia^t. 
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^èns  de  bien;  qui,  pourtant,  en  rapportèrent  cd . 
qu'ils  en  avoicnt  veu ,  tellement  quellement.  Mon- 
sieur de  Quielus  ne  mourut  pas  sur  la  place; 
mais  il  survesquLt  quatre  ou  cinq  jours  par  la 
bonne  cure  des  Chirurgiens  et  la  bonne  visite 
du  Roi  qui  reimoit  tort.  Enlin,  il  mourut,  car 
il  estoit  fort  blessé  (')  Il  se  plaignit  fort  d'An- 
traguet,  de  quoy  ii  iivoit  la  dague  plus  que  luy, 
qui  n'avoit  que  la  seule  espce  :  aussi ,  pour  parec 
«t  destourner  les  coups  que  l'autre  \\iy  donnoit, 
il  avoit  la  main  toute  découpée  de  playes.  Et 
ainsi  qu'ils  se  voulurent  alfronter ,  Quielus  dit  k 
Antraguet  ;  Tu  ai  une  dague  et  moyie  lîen 
point.  A  quoi  répliqua  Antraguet  :  Tu  as  donc 
Jait  une  grande  faate  de  Cavoir  outliee  au  logist 

(*)  Ce  fameux  combat ,  et  sîS  suites ,  se  trouvent  mieux 
racoii  (S  ,  et  accoirpagnts  de  réllL-xions  plus  pdicieuses  , 
daoî  le  Jaumal  dt  Henry  JU ,  eu  Us  Mcrnoirts  dt  Piem  dt 
J'Etoilt ,  soui  \e  z/c.  d'Avril  i^yli.  Oa  ût  k  ixSftia^e-iim 
cette , épi caphe  en  François  : 

A(f«i  >  Sâgiuur ,  ta  ton  ginn 
■Qatlutt  Sthtmiirg,  tt  JUeapreH  f 

Et  cette  'intra  en  Litïn  ploa  dgniEcitive  : 

ZCe  (ilM  M  Qulut ,  tapaat  rrrecttat  ad  Aanu ,  ■ 
Pnffliv  ut  uudrat ,  am  Gaittmit  >  Jevi  i 

«  le  Roi  fit  faire  ï  Quelus  ,  à  Mnii^îron  ,  et  i  Saîrl- 
Uewtîi) ,  lui^  peu  sçth  ,  i?e  supetln  ;  convois ,  et  des  sé- 
pul.chres  de  Prince;..  Après  l'exécution  des  Guises ,  la  po- 
pulacc  révoltée  mit  ces  derniers  en  pièces,  et  l'on  n'en 
trouve  pins  les  figurej,  que  dsni  les  ^niiquUti  dt  Paris  de 
Cilla  Corra[tt,augmcmits  par  Nicolas  Bonfons ,  et  imprimée* 
i  Pans,  par  et  dernier ,  in  jjB?  tt  ijSB  ,  ta  a  Volumes 
«n-S*.  Vofn  les  page;  ic6-iio  du  Tome  II. 
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ici  sommes-nous  pour  nous  battre ,  et  non  pour  potri' 
tilles  des  armes.  Il  y  en  eut  aucuns  qui  dirent 


voir  eu  l'advantage  de  la  dague,  s'il  n'en  avolc 
esté  convenu  de  n'en  porter  point,  mais  la  seule 
cspce.  Il  y  a  à  disputer  là-dessus  ;  mais  Antraguct 
disoit  n'en  avoir  esté  parlé.  D'autres  disoîent  que, 
par  gentillesse  chevulleresque,  il  devoit  quitter 
la  dague.  C'est  à  s^avoir  s'il  le  devoit?  Je  m'en 
rapporte  aux  bons  Discoureurs  ,  meilleurs  que 
moy. 

Donc ,  sur  ce ,  je  vous  en  ameneray  un  exemple 
id'un  Gentil-Homme  d'Anjou,  nommé  la  Fautriere. 
iAyant  entré  en  estaquade  dans  une  vieille  grange, 
mais  pourtant  enfermée  de  ses  quatre  murailles, 
sur  lesquelles  les  seconds,  et  tiers,  et  autres,  en 
advisoient  le  combat,  qui  fut  entre  le  cadet  d'Au- 
banye,  Gentil-Homme  d'Angoulmoîs  près  de 
Rutfet,  fort  brave  et  vaillant  Gentil-Homme,  et 
fort  bravasche,  et  qui  en  tout  vouloit  fort  imiter 
Monsieur  de  Bussy;  maïs  il  ne  put  en  aucune  sorte: 
se  le  figurant,  cela  lui  f^iisoit  grand  bien  à  la  râtelle, 
pourtant.  Cestuy  donc  Aubanyc  avoit  demeuré 
cinq  ans  à  Rome,  apprenant  ordînaircircnt  à  tirer 
des  armes,  et  mesme  de  l'espée  seule,  du  Fatcnos- 
trier  ,  très-excellent  en  cet  art.  Si  bien  qu'estans 
nrests  à  se  battre,  ledit  Aubanye  dit  à  son  ennemy  : 
irere^je  n'ai  accommmé  à  me  battre  çu'ù  l'espée 
seule.  Je  n'a/ point  porté  de  dague.  Pour  cela  oste^  U 
vostrt.  L'autre  aussï-tost  prompt,  jctta  la  sienne 
par-dessas  la  muraille  de  la  grange  :  et  la  fortune 
luy  fut  si  grande,  qu'il  vainquit  et  tua  ledit  Au- 
banye, qui  estoit  un  des  plus  estime/  Espadassîns 
pour  l'espée  seule,  et  des  plus  L:drolts,  cent  fois 
plus  que  l'autre.  Un  chascun  après  le  blasiaa ,  pouc 


que'c'estoit  quelque 


evoït  ainsi  complu  à  son  ennemy,  et  gratifié  d'un 
tel  advantage,  et  qu'il  fust  esté  bien  employé, 
si  Aubanye  l'eust  tue  :  mais  en  cela,  il  monstraun 
grand  courage.  Ce  combat  fut  fait  en  ces  dernî&- 
res  guerres  de  la  ligue,  près  la  Rochelle;  car 
tous  deux  étoient  Huguenots ,  et  suîvoïcnt  le  Roy 
de  Navarre. 

Quelques  années  après  cecombat  susdit  de  Quie- 
lus  et  Antraguet,  Monsieur  le  Baron  de  Biron  en  fit 
un  autre  de  trois  contre  trois.  U  avoït  pris  pour 
second  et  tiers ,  Lognat  et  Genissat ,  biaves  et 
vaillants  certes,  contre  le  Sieur  de  Carancy,  ayant 
pour  second  et  tiers  Estissac  et  la  Bastye,  braves 
et  vaillants  aussi.  Monsieur  le  Baroa  ûe  Biroaet 
Carancy  estoient  les  deux  principaux  contendants 
et  chefs  de  la  querelle:  les  autres,  pour  servir 
leur  amy,  ou  par  gayeté  de  cccur,  (ainsi  que 
firent  ceux  d'Antraguet  et  Quielus  )  s'en  vouiu- 
,rent  faire  de  feste,  et  s'entrebattre,  bien  qu'au- 
cuns fussent  amis ,  et  parlassent  mant  souvent 
ensemble.  ïis  s'allèrent  bravement  battre  sans  èàm 
oui  bruit,  à  une  Iteue  de  Paris,  dans  beaux 
champs,  pour  n'irriter  le  Roy,  qui  y  étoït,  et 
ne  vouloit  point  ces  combats.  Ce  fut  pour  un 
bon  matin,  qu'il  neigeoit  à  outrance,  sans  ap- 
préhender le  mauvais  temps.  Nul  ne  vid  le 
commencement  ny  la  fin ,  tant  ils  conduisirent 
secrettement  leur  entreprise,  sinon  quelques  pau- 
vres gens  passants.  La  fortune  ftit  si  bonne  pouc 
Monsieur  le  Baron  et  ses  deux  confidants,  que 
chascun  tua  bravement  son  homme,  et  l'estendît 
mort  par  terre.  Aucuns  dirent  que  Monsieur  le 
Saron  de  Biron  plus  vaillant,  prompt  et  soudain 
<le  la  main,  (ainsi  qu'en  tous  arcs  aussi-bien 
fia'sn  çsluy  de  Mais,  il  y  a  des  artisans  plus 
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prompts  et  diligents  à  faire  leur  besoïgne  qu6 
les  autres  }  dcspecha  son  homme  le  premier,  et 
alla  ayder  aux  autres:  en  quoy  il  fit  trcs-bîen, 
et  monstra,  qu'avec  sa  valeur,  il  avoir  du  juge- 
ment et  de  la  prévoyance,  bien  qu'il  fust  encore 
fort  jeune,  et  n'avoit  point  cntorc  f^ît  tant  d'ex- 
petises  (l)  d'armes  comme  il  en  a  fait  depuis, 
qui  l'ont  rendu  l'un  des  p'us  grands  et  vaillants 
Capitaines  de  la  Chrcstientc,  àînst  que  je  le  des* 
cris  dans  mon  Livre  des  grands  Capitaines  Fran- 
çois et  Espaignols  que  j'ai  fait  (i), 

Ceste  susdite  prévoyance  luy  faîsoit  sa  leçon , 
pour  ne  se  fier  trop  en  ce  Dieu  Mars  ,  qui  est  le 
plus  ambigu  et  le  plus  doubteux  Dieu  de  tous 
les  autres.  Que  si  on  se  laisse  par  trop  aller  à 
sa  fiance,  et  ne  fnsse-t-on  cas  de  l'advantage  qu'il 
vous  a  donné  une  fois,  il  le  vous  oste  bien  par 
amprès,  et  le  vous  fait  cher  couster  ;  ainsi  que 
possible  mal  eust  pris,  ou  à  Monsieur  de  Biron, 
ou  à  ses  compaignons,  s'il  les  eust  vcu  et  laissé 
feîre,  et  ne  les  eust  assîtes.  Aussi  cstoit-ï!  trop 
courageux,  pour  ne  jouer  la  partie  qu'à  demy* 
et  en  avoir  le  passe-temps.  Ainsi  doii  faire  tout 
cccur  généreux  ,  et  soustenir  son  compaignon 
jusques  à  la  dernière  goutte  de  son  sang,  si  n'es- 
toît  que  le  camp  fust  esté  conditionné.  Ainsi  que 
les  Espaignols  conditionnèrent  le  leur  que  j'ay  dît 
ci-dessus  contre  les  François,  qu'ils  limitèrent 
soubs  tel  pachcî  qui  passeroit  outre  le  camp, 
demeureroit  vaincu  et  prisonnier,  et  ne  combat- 
troit  plus  de  tout  le  jour  :  pareillement ,  celuy 
gui  seroit  mis  à  pied,  ne  combatttoit  non  plus; 

.  (a)  EipenÎMS. 
(0  f^VI  i'ù"»"  LXXXIIU 

et 
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fel  ail  cas  que  jusques  à  la  nuict  l'une  bande  h'cust 
a  vaincre  l'autre ,  et  n'en  demeurast-il  (jue  l'ua 
cheval»  le  camp  seroit  nny*  et  en  pareil  iiObr. 
neur,  et  pourroit  ramener  tQus  ses  cbinpatgrioiU 
francs  et  quittes  »  lesquels  sortiroîent  en  pareil 
honneur  que  les  autres  hors  du  camp.  Voilà  de 
bizarres  conditions  de  campi  cautes  et  subtilles, 
aussi  à  r£spatgnolle ,  et  plaisantes  aussi,  qui  me 
font  souvenir  du  jeu  des  barres,  que  l'un  rachepte 
tous  ses  compaignons  pris.  Voilà  pourtant  degrands 
cas,  cstre  ainsi  lié  à  ne  secourir  son  compaignon. 
Ainsi  le  veut  la  loi  donnée.  Que  si  elle  n'est, 
il  faut  mener  les  mains  quoy  qui  soit.  Autrement, 
il  y  a  un  grand  reproche. 

Voici  un  miracle  de  trois  combats  tout-à- 
toup ,  que  je  vais  conter  pour  quasi  incroyablet 
je  r  ay  ouy  conter  à  Naples  à  un  Seigneur  plein 
de  (oy  et  vérité  d'un  Gentil-homione  de  là  mesmei 
L'un  fut  appelle  par  un  autre,  pour  qudquespa.*. 
rôles  qu'il  disoit  avoir  tenu  de  luy.  Ce  Genti)^ 
Homme  s'en  alla  à  l'estaquade ,  sur  la  parole  de 
celuy  qui  le  vint  appeller,  et  d'un  autre  tiers» 
auquel  il  se  fioit  fort  pour  sa  prudhommic  et  gen- 
tillesse d'armes,  luy  tout  seul,  sur  la  parole  de 
fappellant.  Estant  dans  le  camp,  tue  son  en'nemy  t 
et  s  en  voulant  retourner  j  l'appellant  luy  dit,  qu'il 
iuy  desptàisoit  ion  de  voir  un  tel  espectacle;  eC 
que  mal  il  lui  sieroït,  s*il  luy  estoit  reproché  à 
son  retour,  s'il  n'avoît  vengé  la  mort  de  son  amy^ 
et  qu'il  ne  se  battist  contre  luy.  L'aucrfe  luy  res- 
pondit  tout  froidement  ;  Ne  tient  il  qu'à  cela  ? 
yrayeitient,  je  le  veux.  Et  venant  aux  mains,  le 
ôentii-Homme  Napolitain  le  tUa  aussi-tost  de 
gailant  hommei  Le  tiers,  qui  fut  spectateut  ài 
tout,  et  qui  estoit  ausf i  vajllaat  que  les  auv<si 


ïuy  dît  :  Vr&yemmt ,  vous  vous  en  retourne^  aveâ 
■une  fin  keunuse  et  belle  victoire.  Que  si  vous  a'es- 
tie^  si  las  comme  je  vous  vois ,  pour  avoir  eu  cout- 
à  coup  affaire  à  deux ,  yessqyerois  de  vous  oster  la 
tnoitiéde  votre  heur  et  honneur;  car  résolument,  nous 
nous  battrions  :  mais  ayant  esgard àvostre  lassitudcj 
je  remets  la  partie  à  demain  ;  vouf  priant  de  vous 
xrouverà  telle  heure  en  ce  mesme  lieu  ^  où  Je  nefàu" 
dray  nCy  trouver  :  car  il  me  Jaschè  fort  de  voir 
mes  eompaîgnons  morts,-  que  je  ne  venge  leur  mort, 
ICe  Gentil-Homme  luy  <tit  :  Rien  moins  que  cela^ 
Ue  rte  suis  point  las.  J'tSsm  Mitant  me  battre  tout 
'\t:haad,  et  toute  à  cette  heu/e ,  et  annuii  que  demain  : 

me  sens  aussi  frais  j  comme  si  je  n'eusse  po'uit 
combattu.  Par-quoy  passons-en  nos  fantaisies  de 
tous  deux  ,  sans  remettre  à  demain.  L'autre  le  prit 
au  mot;  et  venants  aux  mains,  ce  Napolitain  en 
£t  de  mesme  comme  des  autres  deux,  et  le  tua 
de  pareil  heur  :  .et  les  laissant  là  tous  trois  morts 
à  la  garde  de  Dieu,  pour  estrê  enterrez,  s'en 
tourna  sàln  et  sauve. 

Voilà  un  grand  niiracle  de  Mars  :  et  Jamaîs 
ne  s'en  parla  d'un  tel  durant  les  Chevalliers  errants, 
parmy  les  Histoires  :  car  elles  sont  fausses  :  et 
ce  conte,  s'il  est  vray,  c'est  un  grand  faict,  et 
autant  admirable,  qu'il  peut  estre  véritable.  En 
quoy  se  peut  noter  beaucoup  de  particularitez , 
(jue  je  laisse  à  plusieurs  discourir.  Entr'autres  de 
la  fiance  que  prit  ce  brave  Gentil-Homme  de  ces 
trois,  pour  s'aller  battre  sur  leur  parole ,  sans  nul 
second  ;  puis  l'asseurance  et  la  braveté  qu'il  eut 
de  se  battre^  ainsi  contre  ces  trois  l'un  après 
Tautre,  donc  (^J  iûàa  foutes  lotx  duelUsttSa 

-  t*)  Dont. 
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Ugiàmement  il  se  pouvoit  ex -user,  et  remettre 
U  partie  au  lendemain  ou  autre  jôur.  De  plus-, 
faut  noter  la  fortune  grande  qvà  l'accompaigna  » 
dont  on  n'ouyt  jamais  parler  de.  telle.  Je  donap 
ce  conte  pour  tel  qu'on  me  l'a  donné. 

Du  temps  du  feu  Roy  Charles  IX,  demîeï 
mort ,  fiit  fait  un  combat  en  l'Isle  du  Palais , 
entre  un  Gentil-Homme  de  Normandie  (donç 
ï'ay  oublié  le  nom),  et  le  petit  chevallier  de 
Rotfuge.  Peih,  dis -je,  car  il  estoit  des  plus 
petits  hommes  que  j'aye  point  veu,  mais  très-brave 
et  vaillant,  et  qui  avoit  foct  veu.  I<e  combat  fut 
en  risle  du  Palais.  Ainst.qu'ils  s'y  faisoîent  passer^ 
tous  deux  seuls  sans  seconds,  ils  virent  force 
GeRtils -Hommes  qui  courroient  sur  le  Gué  (i) 
pour  prendre  des  batteaux ,  et  aller  après  euï 
pour  les  séparer;  car  c'estoit  à  l'heure  que  Ifc 
Roi  allott  à  la  Messe  en  la  Chapelle  de  Bourbon. 
Ils  dirent  au  battelier ,  car  tous  deux  estoient  en 
mesme  batteau  ;  (  Quul  bonca  y  volor  di  noscri 
Cavalleri  coi/ie  de  gli  antlqui)  (2)  qu'il  les  passast 
viste ,  et  fist  grande  diligence  ;  car  ils  avoient 
une  affaire  d'importance  :  dont  ils  donnèrent 
chascun  un  teston  audit  battellïer.  Et  ayans  pris 
terre,  ils  s'entredirent  seulement  :  Faisons  visce  g 
car  vo'u-y  ces  Messieurs  qui  s'advancent  pmr  nous 
séparer.  Ils  n'y  fuillirent  pas;  car  en  quatre  coups 
d'espée ,  ils  s'entretuerent  tous  deux,  et  tomberenc 
tous  deux ,  l'un  deçà ,  et  l'autre  delà  :  et  les 
trouva- 1 -on  rendans  l'ame  et  l'esprit.  Quellei 
résolutions  I  et  quelles  antmositez  l 

Monsieur  te  Marquis  de  Malleraye,  fils  aùné 

(')  9"*J- 

(a)  C'esi'i-dire,  Qiitl  courage  ei  ijuelk  valeur  Je  nos 
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de  Monsieur  de  Fienne  ,  estant  nouvellement 

tourné  d'Italie,  frajschenient  esmollu,  et  qui 
avoir  fort  bien  appris  à  tirer  des  armes ,  qu'il  avoic 
des  mieux  en  main,  estant  arrivé  à  la  cour  i;n 
soir  Liu  bal  prit  querelle  avec  le  seigneur  ds 
Livaio:,  (celuy  qui  avoit  esté  l'un  des  six  au 
combat  de  Quiclus  et  Antraguet)  (*)  fust,  ou 
avec  juste  occasion,  je  ne  le  dis  point,  si-non 
que  plusieurs  tenoient  que  de  gayctc  de  cœur, 
îl  avoit  pris  la  querelle  pour  s'esprouver  avec 
Livarot,  qui  se  tenait  pour  un  mauvais  garçon, 
et  grand  mesprisant  des  autres,  despuis  l'heureuss 
issue  deson  combat  :  et  pour  ce,  avoit  esleupout 
maistrésse  une  Dame  de  la  Cour,  belle  certes» 
et  ne  vouloir  qu'aucun  la  servist  que  ïay ,  comme 
j?loux  de  sa  beauté ,  de  son  honneur ,  et  de  sou 
bien.  Cedit  Marquis,  tout  gentil,  et  tout  cou- 
-rageux ,  en  l'âge  près  de  vingt  ans ,  luy  présente 
,5on  ser\'ice  devant  luy.  L'autre ,  liaut  à  la  main 
icomme  luy,  l'attaqua  peu-à-peu  de  paroles. 
Inlin  ,  à  bonne  paille  bien  seiche  le  feu  se  prend 
aysément.  Far  ainsi,  s'entredonnerent  (sans  faire 
grand  bruit),  le  combat  en  une  petite  Isle  sur  la 
xîviere  à  Blois ,  sans  seconds ,  ne  sans  ned.  La 
matin  doncques  ne  faillirent  chascun  sur  un  bon 
courtaut  montez ,  à  comparoir  ;  ayant  pourtant 
chascun  un  laquais ,  pour  tenir  leurs  chevaux. 
Le  Marquis  ne  faillit  dans  deux  coups  tuer  son 
homme  d'une  estocquade  franche,  que  je  reprc- 
scntcroîs  mieux  que  je  ne  la  dirois  ;  car  il  me 
l'avoit  dit  avant,  et  le  rendit  tout  roide  mort. 
Ataîs  quel  mallieuE  pour  lui  1  Ainsi  qu'il  s'en 
ifctoumoit,  le  laquais  de  Livarot ,  qui  estoit  grand 
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effort,  et  desïi  portant  espée,  l'ayant  cachée  une 
heure  devant  dûis  du  sable ,  C^ucuns  disent  que 
ce  fut  de  son  propre  mouvement ,  autres  du 
coBunandement  de  son  maistre ,  ce  que  je  ne 
croy ,  car  il  estoit-trop  gallant  ) ,  vint  par-derrïere , 
et  lui  donna  un  grand  coup  d'espée,  dont  il' le 
tua  tout  roide  mort,  ledit  Marquis. ne  disant 
seulement  :  (ainsi  que  l'autre  l'eut  atteint)  /là  ! 
mon  Dieu  !  qu'est  cecy  î  Ledit  laquais  fut  aussî- 
tost  pris ,  par  le  rapport  d'aucuns  qui  le  virent , 
et  fut  aussi-tost  pendu ,  ayant  confessé  le  tout , 
et  qu'il  l'avoit  fait  pour  venger  la  mort  de  son. 
inaistre.  Plusieurs  discourent  là-dessus,  que  si 
l'un  et  l'autre  eussent  pris  des  seconds ,  ce  m^heue 
ne  fust  pas  advenu  par  le  laquais  ;  et  qu^U  esc 
fort  de  biesoin  d'avoir  des  seconds  pour  plusieurs 
raisons  qui  se  peuvent  alléguer  là-dessus,  tant 
pour  en  garder  et  éviter  supercheries  ,  que  pour 
témoigner  de  leurs  valleurs  ou  poltronneries. 

Enfin,  pour  une  autre  infinité  de  raisons  ,  quî 
seroient  trop  longues  à  discourir,  tout  ainsi  qu'il 
y  en  a  force  autres  qui  ne  veulent  point  de 
seconds,  desquels  arrive  force  inconvénients  que 
je  ne  veux  m'amuser exprimer,. si-non  un^arrivc 
par  exemple  feit  à  Rome ,  du  tentps  dit  Papa 
Grégoire  dernier ,  entre  deux  autres  Gentils- 
Hommes  FrançcHs qui  estoîcnt  la  Villatte  ,  le 
Baron  de  Salligny- ,  et  Matecolom ,  et  Espareiat , 
Gascons  en  (*)  Escuyer  de  la  grande  Escuyerie 
du  Roy.  Ils  s'assignèrent  le  combat  à  quatre  milles 
de  Rome.  Esparezat,  autheuf  de  la  querelle,  s» 
battitcontre  la  Villatte  son-adversatre.  Matecolom^ 
Kco.nd  d'Esparezat^  se  t>^ùç  coptue  le.  baron  dê 
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Sallîgny  ;  et  chascun  s'estant  mis  2  part  asscB 
loing  de  l'autre  de  quelque  trente  pas  ,  après 
avoir  fait  leur  devoir,  advint  que  Matccolom  le 
premier  tua  son  ennemy  :  et  voy-int  que  son 
second  Esparczat  estoît  long  à  tuer  le  sien,  encore 
qu'il  tust  fort  jeune  g;irçon,(  ainsi  que  dit  Francisco, 
tireur  d'armes.  Qu'em-no  pun ,  (i)  comme  cstoic 
aussi  Salligny),  s'en  vint  ayder  à  Esparezat,  et 
tous  deux  tuèrent  la  ViUatte ,  je  croy  non  pas 
sans  grand'peine,  encore  que  te  jeune  homme 
criast ,  qu'f^  n'y  avait  raison  de  se  mettre  deux 
sur  un.  Matecolom  repliquoit  :  Que  sçajr-js  aussit 
Quand  m  .  aurais  tué  Espare^ut ,  lu  me  viend  ois 
à  tuer,  si  tu  pouvait,  et  me  viendrais  donner  dt 
taffuire,  oii  je  ne  m'y  veux  mettre  plus  <jue  j'y 
suis,  ec  en  puis  sortir.  Et  voilà  comment  nll.;  ce 
combat,  et  où  1c  second  n'y  procc.ia  p  s  comme 
le  Florentin  ,  en  l'exemple  lue  j'ay  allâ^uc  cy- 
dessus  du  ciimb,:t  de  quJtre  Florentins  (2).  Aussi 
y  a-t-i!  cif.érence  en  un  combat  céiimmieux, 
conditionné  et  solemnisé  de  Juges ,  de  M^istres- 
de-Camp ,  de  parrains  et  confidents ,  et  celuy  qui 
se  &tt  à  l'escart  sans  aucuns  yeux  et  aux  chainps, 
là  où  tout  est  de  guerre. 

Il  se  ât  un  conibat  en  Limosin,  il  y  a  quelque 
temps,  entre  un  gentil  homme  nommé  Rome- 
fort,  et  un  Fredaigves  (3),  tous  deux  hantants 
la  maison  de  la  Vauguïon.  I!  y  en  eut  un  Gertil- 
Uomiâe  qui  despuis  fut  tué  à  la  Cour,  et  acquît 
je  ne  sçay  comment  tUtre  des  gallants,  sans  avoir 
jamab  veu  que  peu  de  guerre  ;  je  ne  le  tiommera^ 

(i)  Qu'erano piui,  c'est-fc-diie ,         Aoiatt  jtma. 
ii)P'-SeiS. 
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Êoînt.  Il  alla  appeller  Fredaigves  de  U  part  de 
.orne-fort ,  qui  y  alla  aussî-lost  sur  la  parole  du 
Gentil-Homme,  et  ce  sans  seconds,  si-i:on  un 
vallet  chascun  pour  tenir  leurs  chevaux.  Ce  Gentil- 
Homme  s'habilla  en  Fallefrenier  de  Rome -fort, 
d'autant  qu'on  se  vouloit  deffaire  dudit  Fredaig- 
ves, et  le  tuer  nommément.  Mais  U  fortune 
voulut  que  Fredaigves  tua  aussi-tost  son  homme, 
et  ne  donna  loysir  au  Fallefrenier  àégaisÊ  de 
venir  et  ayder  à  Kome-fort,  d'autant  qu'ils  avoîent 
laissé  leurs  chevaux  loing,  et  ainsi  qu'il  s'ad- 
vançoit,Ie  Fallefrenier  de  Fredaigves  s'advança 

})lutost ,  et  donne  son  cheval  à  son  maîstre ,  sur 
equel  il  monta  prestement ,  et  s'en  va  au  Falle- 
frenier déguisé ,  (  lequel  il  cognut  aussi-tost  )  de 
telle  furie,  qu'il  fut  contraint  à  tourner  teste, 
et  gaigner  le  haut ,  lequel  Fredaigves  recom- 
manda au  diable,  en  le  laissant,  courre  et  aller. 
Luy  victorieux  s'en  retourna  ,  en  disant  qu'il  avoît 
\)ien  tué  son  ennemy,  et  bien  fah  fuyr  son  Fal- 
lefrenier. Dïev  le  voulut  ainsi;  car  la  supercherîa 
estoit  trop  grande.  Ce  Fredaigves  a  esté  despuis 
tfié,  aiPicc  le  comte  de  la  ïl.ôche-FoucauId  à  la 
cjiame  de  Sain«:t-Yriers  en  Limosin.. 

fljonâeur  te  viscomte  de  Turaine  ,  brave  ec 
vaillant  seigneur ,  ayant  esté  appelle  par  Monsieur 
de  Duras  '  de  la  part  de  son  frère ,  Monsieur  de 
Rozan  ,  brave  et  vaillant  aussi ,  y  estant  allé  fort 
librement ,  se  plaignit  fort  d'une  grande  super- 
cherie, qui  luy  fut  faîte  estant  au  combat^  car 
d'une  embuscade  sortirent  dnq  ou  spc ,  qfii  la 
chargèrent,  et  luy  donnèrent  dix  ou  douze  coups 
d'espée,  (ceux-là  n'estoîent  pas  bons  tueurs^n^ 
si  bons  que  le  baron  de  Vitaux,  duqueî  je  parleray 
tantostj,  et  le  hissèrent  ea  la  place  pour  moit^ 
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dont  despuîs  îl  voulut  avoir  la  revanche  sur 
Monsieur  de  Duras  ;  car  îl  fit  entreprise  sur  luy 
^e  le  tuer  dans  sa  maison,  et  te  traittcr  ei^ 
supercherie,  comme  il  disoit  en  avoir  reçeu  de  luy  \ 
«t  de  faict,  elle  estoït  exécutéu  sans  un  grand 
cerf,  qui  estoit  djns  le  t'osst? ,  et  lors  en  ruth , 
qui  ciiargija  sï  t"afieuicme;it  ceux  qui  estoient 
descendus,  qu'ils  donmjrcnt  l'allarme,  et  s'en 
allèrent,  ayjnt  mis  en  vain  leur  dessein.  Ledit 
Monsieur  de  Duras  en  faisoït  toutes  ses  excuses, 
et  juroit  n'y  avoir  eu  aucune  supercherie,  et  qu'il 
n'escoit  possible  que  six  hommes  n'eussent  tu^ 
Ulit.  Aussi  Monsieur  de  Duras  n*eusi  eu  garde 
4*en  estre  da  eonsente ,  pour  estre  Seigneur 
d'honneur  et  de  valeur  ^  et  Fust  mort  plutost, 
Si  d'autres  s'en  meslcrent  ,  il  n'en  pouvoit  maïst 
îe  l'en  ay  veu  fort  s'excuser, 

En  ces  combats  et  appels,  comme  je  tiens  de^ 
Grands,  faut  bien  adviser  et  pjs-r  qujnd  on  va 
ainsi  seul  sur  la  foy  d'un  Giintil  -  Homme  ,  et 
considérer  bien  les  personnes  qui  appellent;  à 
9çavoir  ,  si  elles  sont  de  qualités ,  d'honneur,  de 
fby- ,  de  paroles,  de  vaillances,  et  pour  telles 
«sprouvées  }  et  en  cela  prendre  l'instruction  d» 
Monsieur  deKosnc,  gentil-homme  Lorrain,  eç 
qualifié  tant  aux  guerres  de  France ,  de  Flandres^" 
*vec  Monsieur ,  et  de  la  Ligue ,  avec  Messieurs 
4^  Guyse  et  les  Espaignols  C')  :  lequel,  ayant 
une  question  contre  M.insieur  do  Fargy ,  le 
jeuna  Rambouillet,  et  ay^nt  esté  appelle  par  utl 
Gcnc'f- Homme  que  je  sçay  ,  je  ne  te  nommeray- 
|)oInt,  et  escat^t.  asseuré       luy,  t^u'il  vint  if\ 

El  qualilîé ,  tînt  lOX  Rueicres  4e  Tnûce  er  TJ^idn^ 
«vçc  Monsieur,  qii.ç  <le  i/L  (jieue  viec      ifi  Quyse  J^i^ 
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l!cu ,  là  où  l'attendait  Fargy,  sur  sa  foy  ,  et  suc 
(3  parole  5  Rosne  luy  fit  response ,  qu'il  y  falloîc 
adviser ,  et  que  mal-volontiers  consigneroït-ïl  sa 
vie  sur  sa  foy  et  parole ,  qu'il  ne  lui  voudroit 
pas  prester  vingt  escus  sur  sa  meime  foy  eC 
parole.  En  ces  choses,  l'on  y  doit  bien  advifer, 
mais  que  le  tout  se  fasse  l'honneur  sauve,  et  qua 
le  monde  n'ait  à  présumer  que  c'est  pour'  fuyt 
la  lutte  et  le  combat. 

Un  de  ces  ans  fut  appellé  et  deffîé  le  baron 
de  Vitaux  par  Millaud,  à  se  battre  encontre  luy 
à  une  lieue  de  Paris  en  beaux  champs.  Ne  faut 
point  demander  s'il  iàtllit  à  s'y  trouver  ;  car  il 
estott  un  des  courageux  Gentlk-Hbmmes  qu'on 
eust  sçeu  voir  ;  ses  beaux  faicts  en  ont  fait  ts 
preuve.  Il  fut  concerté  entr'eux  deux,  que  leurs 
seconds,  bîer.  qu'ils  fussent  très- brave  s  et  vaillants, 
ne  se  battroient  point  ;  car  ils  estoient  fort  grands 
amis.  Celuy  de  Monsieur  le  baron  visita  Millaud, 
et  celuy  de  Millaud  visita  le  Baron  ,  pour  voir 
s'ils  n'estoient  point  armez.  Aucuns  des  parents 
et  parentes  disoient  et  affermoient,  que  le  second 
du  Baron  fiit  trompé ,  doutant  que  combattans 
en  chemise,  ainsique  celuy  du  Baron  voulut  visiter 
Millaud,  et  le  taster,  Millaud  def^sant  le  devant 
de  sa  chemise  du  costé  de  la  poictrîne,  la  luy^ 
monstra  à  plein  ,  laquelle  ne  visitant  autrement,* 
et  croyant  que  ce  fust  sa  propre  chair,  le  laissa: 
mais  voicy  le  pis  que  disoient  ceux  que  j'ay  dit, 
que  ledit  Aîiïlaud  estoit  couvert  d'une  petits 
légère  cuyrassine  sur  la  chair  ,  laquelle  estoit 
peinte  si  au  naturel,  et  au  vif  de  la  chair,  que 
par  ainsi  ledit  second  fut  trompé  en  sa  veue. 
C'est  à  sçavoir  si  cela  fut ,  et  si  un  Peintre  peut 
I^QH  représenter  un«  chair  suc  du  ferî  î^m'ok 
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j^pporte  aux  bons  Peintres ,  si  cela  se  peut  faire» 
Autto  disoïent.  qu'il  y  pourroit  avoir  quelque 
apparence,  d'autant  que  l'espée  du  Baron  se  trouva 
fort  faucce  par  le  bout ,  et  que  ledit  Baron , 
ayant  affronté  son  ennemy ,  iuy  tira  deux  grandes 
estoquades  coup-à-coup,  dont  en  fit  reculer  trois 
quatre  pas  son  ennemy  ;  eC  voyant  que  par 
ces  estoquades  U  n'y  gagnoit  rien ,  il  se  mit  aux 
estramassons  :  sur  lesquels  l'autre  parant ,  et  pre- 
nant le  temps,  et  s'advançant,  luy  donna  une 
grande  estoquade,  de  Inquellc  il  tomba;  et  aussl-^ 
tost  s'advançant  sur  luy  de  plus  près  ,  luy  donna 
irois  ou  quatre  grands  coups  d'espée  dans  le  corps, 
et  l'acheva,  sans  luy  user  d'aucune  courtoisie 
de  vie.  Ainsi  le  Baron  avoit  tue  son  père,  Mon- 
sieur de  Millaud  ;  aussi  de  mesme ,  Monsieur  de 
JVÏillaud  avoit  tue  son  frère  le  baron  de  Tiers. 
Ainsi  mourut  le  brave  Baron  vaincu,  après  plu- 
sieurs belles  victoires  par  luy  obtenues  sur  ses 
ennemis.  Ainsi  mourut  encore  ce  brave  Baron  , 
vieux  routier  d'armes ,  et  tant  de  fois  victorieux 
siir  d'autres  ,  par  la  main  d'un  jeune-homme ,  qui 
n'avoit  que  peu ,  ou  du  tout  point  encore ,  tait 
4egrandes  armes,  si-non  quesortant  hors  d'hostage 
et  de  prison  en  Allemaigne,  vint  s'esprouver  tout 
dfi  premier  coup ,  contre  un  des  vaillants  et 
dïtcripinez  de  la  France.  Voilà  ce  qu'en  disait 
le  monde  pour  lors,  et  l'heur  qu'on  en  donnoit 
à  l'un,  et  le  malheur  que  l'on  donnoit  à  l'autre. 
Ce  fut  un  très-beau  coup  d'essay  pour  l'un ,  et 
une  fascheuse  et  cruelle  fin  pour  l'autre ,  mais 
pourtant  point  déshonteuse,  ainsi  fort  honnorable* 
J'ay  ouy  conter  à  un  Tireur  d'armes,  qui  apprit 
à  Millaud  à  en  tirer,  lequel  s'appeltoit  le  Seigneur 
Jacques  FerioD,  de  la  ville  d'Ast,  ^lû  avoîc  esté 
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i  moy ,  Il  fut  despiûs  ta6  à  Saincte  -  Basille  en 
Gascogne,  lors  que  Monsieur  du  Mayne  l'assicgea, 
luy  servant  d'Ingénieur;  et  de  malheur,  je  l'avois 
addressé  audit  Baron  quelques  trois  mois  au- 
paravant ,  pour  l'exercer  à  tirer ,  bien  qu'il  en 
sçeust  prou  ;  mais  il  n'en  fit  conte  f  *  J  :  et  le 
laissant,  Millaud  s'en  servit,  et  le  rendit  fort 
adroit.  Ce  Seigneur  Jacques  donc  me  raconta, 
qu'il  s'estoit  monté  sur  un  noyer,  assez  loing, 
pour  en  voir  le  combat ,  et  qu'il  ne  vist  jamais 
homme  y  aller  plus  bravement,  ny  plus  résolu- 
ment ,  ny  de  grâce  plus  asseurée  ny  déterminée. 
Il  commença  de  marcher  de  cinquante  pas  vers 
son  ennemy ,  relevant  souvent  ses  moustaches  en 
haut  d'une  main  ;  et  estant  à  vingt  ças  de  son 
ennemy,  (non  plustost)  il  mit  la  mam  àl'espée 
qu'il  tenoit  en  la  main,  non  qu'il  l'eust  tirée 
encore  ;  mus  en  marchant ,  il  fit  voiler  le  four- 
reau en  l'air,  en  le  secouant,  ce  qui  est  le  beau  de 
cela,  et  qui  monstroit  bien  une  grâce  de  combat 
bien  asseurée  et  froide,  et  nullement  téméraire, 
comme  il  y  en  a  qui  tirent  leurs  espées  de  cinq 
cents  pas  de  l'ennemy,  voire  de  mille,  comme  j'en 
ay  veu  aucuns. 

Ainsi  mourut  ce  brave  Baron ,  le  parangon  de 
France,  qu'on  nommoït  tel,  à  bien  venger  ses 
querelles,  par  grandes  et  déterminées  résolutions. 
II  n'estoit  pas  seulement  estimé  en  France,  mais 
en  Italie ,  Fspaigne ,  Allemaigne ,  en  Foulogtie  et 
Angleterre  :  et  desiroient  fort  les  Estrangèrs  , 
venant  en  France ,  le  voir  ;  car  je  l'ay  veu ,  tant 
sa  renommée  volloit.  II  estolt  fort  petit  de  co^s  , 
mais  fort  grand  de  courage.  Ses  ennemu  disoienC 
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pour  venir  chez  moy,  où  ayant  demeuré  quinze 
jours,  je  luy  fournis  de  chevaux  et  d'argent  ce 
qu'il  voulut  (qu'il  rendît  riès- bien  après) 
pour  tirer  vers  F;iris.  L'on  dira  que  je  me  fusss 
bien  passé  d'escrîre  cette  circonstance. 

Au  bout  de  quelques  t^mps,  il  tua  Gounellicu, 
qui  venant  de  Bloys  i«1  jour  de  laisser  le  Roy, 
qui  l'ajuioit  fort ,  et  avoit  la  charge  de  sa  grande 
Êscuyerie ,  et  s'en  allant  chez  soy  en  Picardie , 
en  ^te,  avec  quatre  chevaux  ,  ledit  Baron  le 
suivit  en  ayant  eu  bon  advis,  avec  deux  bonx 
chevaux  seulement ,  accompaigné  du  jeune  Bou- 
cicaut,  l'attrapa  aux  plaines  ae  Sainct-Denys, 
et  le  tua  viste  sans  autre  cérimonîe ,  dont  le  Roy 
en  cuyda  désespérer.  Que  s'il  fust  esté  pris,  il 
estoit  infailliblement  exécuté ,  tant  il  aymoit  ce 
GouneUieu  :  et  s'en  alla  en  Italie  ,  et  n'en  bougea 
jusqu'à  ce  qu'il  vint  faire  un  autre  coup,  qui  fut 
celuy  deMillaud.  Mab  premier ,  je  diray  pourquoy 
ledit  Baron  tua  ledit  GouneUieu ,  parce  que 
ledit  Gouneltîeu  avoit  tué  son  jeune  frère,  jeune 
garçon  de  Tage  de  quinze  ans ,  mal-à-propos  , 
oisoit-on ,  et  avec  supercherie  :  qui  fut  dommage 
certes;  car  ce  jeune  garçon  promettoit  beaucoup 
de  luy  :  tous  deux  suivoient  feu  Monsieur 
d'Alknçon,  Voilà  comment  ledit  Baron  revancha 
la  mort  de  son  jeune  frère.  Estant  donc  de  retour 
d'Italie ,  il  sçeut  qu'après  le  siège  de  la  Rochelle, 
Millaud  se  pourmenoit  dans  Paris  à  son  ayse, 
qui  le  pensoit  encore  en  Italie  ,  st  ne  le  jugeoit 
jamais  avoir  le  courage  ny  la  résolution  de  re- 
tourner à  cause  de  la  fureur  du  Roy.  Néanmoini 
Û  retourne  et  se  pourmeine  par  la  Ville  en  habit 
d'Avocat ,  espie  et  reco|[noin  1«  tout  «t  (*)  son 

C*)  De. 
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Kjieux ,  ayant  laissé  venir  la  (i)  barbe  fort  longue, 
si  qu'il  étolt  irreconnoissable ,  se  loge  l'espace  de 
quinze  jours  en  cette  petite  maison ,  qui  est  au 
bout  du  Guet  (2)  des  Augustins ,  void  et  revoid 
passer  son  homme  |)ar  plusieurs  fois ,  ainsi  qu'il 
m'a  dit  despuis.  Puis  voyant  son  bon  et  qu'il 
esioit  temps,  sort  un  jour  de  son  logis,  avec  les 
deux  Boucicaux  frères ,  Provençaux ,  seulement , 
braves  et  vaillants  hommes  certes;  aussi  les  ap- 
pelîoit-on  les  Lyons  du  baron  de  Vitaux ,  et  at- 
taque Millaud  ,  accompaigné  de  cinq  bu  six 
hommes,  passant  tout  devant  son  logis,  le  charge, 
le  tue  avec  peu  de  résistance,  et  se  sauve  bra- 
vement hors  la  ville  et  aux  champs  :  mais  le  mal- 
heur fut  pour  luy,  qu'en  tuant  ledit  Millaud, 
un  de  ses  coups  d'estramassons  par.  cas  fortuit 
tomba  sur  un  des  Boucicaux ,  à  la  cuysse  ,  qui  luy 
causa  en  marchant  par  pays  une  grande  effiisioa 
jàe  sang,  dont  il  fut  contraint  descendre  en  ua 
iloitrg,  et 's'amuser  et  le  faire  panser  à  quelque 
Ipetit  Barbier  de  village;  ce  qui  fut  cause,  qu'ayant 
esté  poursuivy  par  le  Prévost  Tanchon  (j)  fut  pris 
%.  douze  lieues  de  Paris ,  non  trop  à  l'ayse ,  car 
fit  grande  defiense ,  dont  il  fut  fort  blessé ,  et 
iut  mené  à  Paris  au  Four-l'Evesque  en  tel  dao- 
gcTf  que. du  jour  au  lendemain ,  nous  le  tenions 
£xécuté.  Je  le  vis  par  deux  fois  en  la  prison ,  qui 
me  disoit  tousjours  d'une  façon  asseurée,  qu'il  ne 
se  doubtoit  pas  moins  que  de  la  mort,  de  la- 
«[uelle  il  ne  .se  spucioït,  puis  .qu'il  avoit  ve|igé 
celle  de  ses  deux  -âeies  ;  car  Millaud  avoit  tué 

■  (0  Sa. 
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30R  autre  frère ,  qui  s'appelloit  le  baron  de  Tiers , 
et  disoit-on  en  supercherie  et  advantage.  J'en 
ferois  ]e  conte  ;  mais  il  seroit  trop  long ,  et  n» 
«erviroit  par  (i)  trop  icy.  Le  voilà  donc  aux 
vespres  de  la  mort;  car  le  Roy,  et  le  Roy  de 
Poulogne  ,  cryoient  qu'il  meure.  Mais  Monsieur 
le  Prévost  de  Paris,  son  frère,  qui  tenoït  en  son 
logis  les  principaux  de  l'Ambassade  des  Poulonoîs-, 
s'advisa  de  les  prier  pour  son  frère ,  et  d«- 
mander  aux  deux  Roys  sa  vie;  ce  qu'ils  firent: 
et  estois  en  la  chambre  du  Roy  de  Poulogne,  quand  ' 
lis  vinrent ,  où  je  les  vis  haranguer  tout  en  Latin , 
trcs-éloquemment,  et  avec  telle  passion  et  affection, 
.  que  le  Roy  fat  fort  empesché  à  leur  respondre 
leur  requeste ,  qu'il  n'accorda  sur  le  coup ,  mais 
leur  donna  grande  espérance/Monsieur  deToufa^, 
premier  -président,  qui  l'aiinoit  fort,  prît  aussi" 
son  parti ,  et  remonstra  aux  Roys ,  que  s'ils  eus- 
sent feit  mourir  GouneHiiu  et  Mïlftiud ,  lès  deux 
meurtriers  de  ses  freres ,  in&illiblement  il  devolt 
mourir;  mais  ne  l'ayant  fait,  îl'&lloit  que  la  Lojr 
fust  esgale  ,  et  qu'il  eust  sa  grâce  et  pardon  , 
comme  les  autres.  Enfin  ,  par  temporisement , 
sollicitations  et  prières ,  son  procès  demeura  en 
suspens.  Cependant ,  le  Roy  de  Poulogne ,  qui 
estoit  son  principal  persécuteur ,  s'en  va  en  son 
voyage  :  l'on  fait  son  procès  à  la  voilée  ;  son  pardon 
et  grâce  luy  fut  donnée,  et  bien  intérinée.  Le 
voilà  pounnener  par  la  ville  de  Paris  et  à  la  Cour, 
mieux  que  jamais,  bien  venu  et  arre^udé  dé  toift 
le  monde. 

Le  Roy  tourné  de  Poulogne,  le  Bàron  Itt^  fak 
(s)  Thvai 


la  rêvétcpcf,  nuis  Monsieur  du  Gua,  qui  cstcÎÈ 
intime  am;  de  Mîllaud,  et  qui  estoït  grand  fjvory 
<luR.i,y,  se  iéclare  son  ennemy  morti;!,  le  niesprise^ 
le  ;nace  de  luy  nuire  où  il  pourra.  Je  sçay  bîti  ce 
<iue  je  luy  en  dis  un  jour;  car  lous  deux  estoicnt  mes 
grands  amis  :  et  je  les  voulois  accorder,  comme  te 
Baron  m'en  avoit  donné  la  parole;  mais  point. 
Monsieur  du  Gua  n'y  voulut  entendre,  et  luy  dis 
qu'il  le  déscspércroit,  II  fut  en  train  une  fois  de  le 
faire  appcller;  mais  il  ne  le  fit,  pour  des  raisons 
que  je  ne  diray  pas,  et  que  ce  ne  fust  esté  son  pluS 
grand  expédient,  ny  le  plus  seur.  Par-quoy,  ayant 
sçeu  que  Monsieur  du  Gu:  luy  en  brussoit  une,  il 
fut  contraint  vuîder  de  Pans  et  de  la  Cour.  Au 
bout  de  six  mois,  il  vint  un  soir  le  trouver  en  son 
lict  qu'il  faisoitdictte,  entre  au  logis  avec  un  de  se* 
gens  seulement,  en  laisse  deux  à  la  porte,  monte 
«nsa  chambre, va  à  luy,  qutlc  voyant  venir,  saute 
en  la  nielle ,  et  y  .  ant  un  espîeu  pour  se  deffeo'^ 
dre,  l'autre  l'eut  aussi-tost  joinct;  et  avec  unees- 
p£e  fort  courte  et  tranchante ,  (  aussi  en  tel  cas  ello 
est  meilleure  que  la  longue)  luy  bailla  deux  eu  trois 
coups,  et  le  laissa  là  pour  demy-mori  ;  car  il  vesquit 
encore  deux  ou  trois  heures ,  disant  tousjours 
'qu'un  homme  en  qui  il  se  âoit ,  l'avoit  trahy.  Pour 
nn ,  ledit'  Baron ,  après  avoir  fait  son  coup  ,  sort  si 
heureusement  du  logis,,  et  se  retira  si  bien  et  sansj 
aucun  bruit,  qu'on  n'en  soupçonna  celuy  qui  avoic 
fait  le  coup,  que  par  conjectures,  tant  il  fut  fait 
secrettement ,  et  ne  se  -put  jamais  gueres  bien  prou- 
ver  ;  mesme  à  moy ,  qui  luy  estoit  amy  intime ,  ne 
me  l'a  voulu  confesser. 

Voilà  le  brave  Monsieur  du  Gua  tué;  brave  ccr* 
tes  estoît-il  en  toutes  gcnérositez  et  vertu»,  ainsi 
fjùs  j'en  pule  en  mon  jCivre  des  ColoD^els  et  Mais* 
C-  très* 
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trei-de-Camp  qui  sont  estez  en  France  despuîsleuc 
première  institution  (i).  Ce  brave  Gua  doncques 
fut  tué  parmy  ses  Compaignies  des  Gardes,  parmy 
ses  C^ipitaines  et  soldats  j  et  à  cinquante  pas  quasï 
il  k  vt'ue  de  son  Roy»  qui  le  chérissoit  comme  U 
le  méritoit  certes,  sans  qu'on  s'en  apperceust  ja- 
mais {  qui  fut  estimé  à  la  Cour  un  cas  estrange-et 
înouyk 

Four  faire  àn ,  il  faut  donner  ceste  'r£|nltatioil 
au  susdit  Baron ,  que  ça  esté  ub  terrible  et  déter- 
miné exécuteur  de  vengeances.  On  l'accusa  aussi 
d'avoir  tué  Montraveaule  jeune,  frère  de  Monsieuc 
de  Clermont  d'Ambo^se  i  maïs  cela  ne  se  put  gue* 
res  bien  prouver  { car  il  fut  tué  dans  des  bois  et  ga* 
ïesnes  de  Nantouillet,  d'autant  que  ces  deux  mai-' 
Sons  n'estoient  de  long-temps  bieii  ensemble. 

S'il  eust  vescu,  U  en  vouloit  tuei  encore  deux 
que  jescay  bien,  que  (i3,)ecroyi  ne  regrettèrent 
gueres  sa  mort.  Aucuns  de  ses  ettneAÏs  n'ont  point 
approuvé  ces  façons  de  meurtres,  et  l'ont  voulu 
taxer  qu'il  n'estoit  propre  pour  les  appeli,  et  pour- 
□uoy  il  ne  s'en  aydoit  ?  J'en  ay  dit  dei  raisons  cy- 
dessus.  Toutesfois  il  monstra  bien  à  sa  mort,  qu'il 
estoit,  et  pour  l'un  et  pour  i  autret  et  si  l'ay  veu 
en  appeller  aucuns,  et  d'aucuns  estre  appelle,  qu'il 
refusa  jamais  homme  ;  mais  il  fut  accordé  :  et 
ne  faut  douter  nullement  de  ses  valeurs  i  car  ua 
tiomme  de  bas  coeur  ne  fit  jamais  ce  qu'il  a  fait ,  et 
eu5t  fait  encore  sans  sa  mort. 

Or,  c'est  assez  parlé  de  luy«  Que  si  je  pouvoii 
l'immortaliser,  je  le  fiirois,  tapt  pour  sis  mérites* 
que  pour  la  grande  amitié  qui  estolt  eatce  luy  et 

(i)  Voyei  cî  disfiu  vm  le  mlim  lAt  Tomt  ITU. 
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moy»  îl  y  iVoît  quinze  ans,  et  tousjours  bien  nouf-* 
lie  et  entretenue  par  bons  offices  :  aussi  nous  ap  - 
pellions-nous  frères  d'alliance.  Je  sçeus,  un  jour 
sprès»  sa  mort  à  Estampes ,  en  courant  la  poste, 
venant  de  chez  moy.  Que  si  je  fusse  arrivé  plustost, 
je  ne  luy  eusse  pas  conseillé  de  se  battre  aux 
champs  t  car  on  se  vouloït  deSaîre  de  luy,  ou  en 
quelque  façon  que  ce  (asti  ee possible  s'il  eust  es- 
chappf  de  ce  combat  y  il  fust  tombé  en  une  em- 
busquade  qu'on  luy  avoît  préparée,  comme  j'ay 
sçeu  dcspuîs  :  car  îl  commençoit  à  estre  plus  craint 
qu'aymé,  de  quelques  très-Grands  et  trcs  Grandes: 
si  que  ce  trait  du  meurtre  de  Monsieur  du  Gua  fut 
.estimé  de  grande  resolution  et  asseurance. 

J'en  vais  dire  un  autre ,  qui  ne  tuy  en  doit  rien , 
Ide  ce  brave  feu  Monsieur  le  Comte  de  Martinengo, 
ide  cette  bsnne  et  brave  race  des  Martinengues,de 
laquelle  cestuy-cy  estoit  bastard,  disoit-on  ;  mais 
ce  bastard  vâilut  bien  deux  légitimes ,  sans  leur 
faire  tort.  II  vint  avoir  question  avec  un  Gentil- 
fiomme  Bressan  des  plus  grands  de  la  Ville  et 
d'alentour.  Apres  l'avoir  long-temps  guetté  et  ca- 
vallé,  ne  le  pouvant  attraper  aux  champs,  s'estant 
retiré  à  la  ViUe  de  Bresse,  il  se  détermine  de  l'y 
aller  tuer  :  et  s'estant  accompaigné  de  deux  bons 
soldats  déterminez  comme  luy,  entre  dans  la  Ville 
en  plein  midy,  va  en  la  maison  de  son  ennemy, 
monte  en  sa  chambre,  le  tue  soudainement,  des- 
cend, se  retire,  (ce  n'est  pas  tout  que  faire  un 
coup  y  il  faut  se  sauver ,  )  passe  par  la  mesme  por- 
te, monte  luy  et  ses  gens  sur  leuis  bons  chevaux, 
qui  les  attendoient  là-  auprès ,  fut  à  une  lieue  de-là 
plustost  que  la  rumeur  et  l'allarme  fuse  esmue  en 
la  Ville.  On  court  après ,  tant  ceux  de  la  Justice, 
gue  des  g^ents  du  mon ,  qui  estoient  gnmds 
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Seigneurs;  mais  n'y  gagnèrent  rien,  et  se  sauve  bm- 
venieiic  en  Picdmont,  où  il  se  met  au  service  du 
Roy  Henry  II,  lequel  il  servit,  et  la  Couronne 
de  France ,  si  ëdèlement  j  que ,  tant  qu'il  a  vescti  « 
il  se  peut  mettre  au  rang  des  plus  fidèles  serviteur^ 
qui  y  ait  esté ,  non-seulement  des  Estrangers  ^  mais 
des  bons  François  mesmcs. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  lors  que  nous  allasmes  au 
secours  de  MiiUhe ,  il  y  vint  pour  son  pLiisir ,  com- 
me si  ce  fust  esté  un  jtune  nomme,  qui  n'eust  ja- 
mais veu  guerre:  mais  en  cela,  il  respondtt  cjue 
la  plus  belle  mort  du  monde  estoit  que  de  mouriiï 
pour  l'honneur  et  la  Religion  de  Dieu;  et  qu'en  ce  il 
VouloLt  imiter  son  grand  prédécesseur,  le  ComtA 
de  Martibengo,  qui,  de  mesme  ^ur  son  plaisir» 
alla  au  secours  du  dernier  au  sjége  de  Rhodes^  où  il 
tnena ,  à  ses  propres  cousts  et  despens ,  deux  cent 
hommes  de  guerre, là  où  il  fit  si  bien,  que  l'His* 
toire  qui  en  a  esté  faite,  asseure  que  la  Ville  tint 
plus  de  deux  mois  pour  sa  venue  qu  elle  n'eust  fair^ 
et  y  fit  de  très-beaux  combats,  j'un  ai  Icu  l'His- 
toire,  qui  ne  se  recouvra  aystment  ;  mais  je  l'ay» 
et  est  très-  belle,  déclarant  beaucoup  de  belles  sin- 
gularitez  de  ce  iiégei 

Pout  retourner  encore  à  hostre  Cotnte»  altaiit  i 
ce  secours  de  Malthe ,  bien  qu'il  fust  fort  dissuadé 
de  SCS  amis  de  n'y  aller  point ,  à  cause  qii'il  pour' 
joit  rencontrer  encore  quelque  reste  de  jes  enne- 
mis cychés,  amis  de  son  trespussé,  en  quelque  Jiart 
d'Iralie.  Je  le  vis  aussi  résolu  de  faire  ce  voyage» 
conin"e  s'il  n'eust  eu  aucun  cnreiny!  disant  tous- 
jours  que  si  un  le  tuoit,  il  en  tuuroit  aussi.  Il  passd 
toar  le  Piedmont  comme  nous  autres,  passe  à 
Pavie^tion  guetes  loiiig  de  Bresse,  passe  à  Géncs^ 
d'un*  dtoinunatiea  aus»)  aoipiée  que  j'aye 
S»  À 
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ïaais  Veu  ;  s*einbarque  à  Gênes  comme  noiu 
autres  ,  dans  des  petites  frégattes.  Enfin  ,  nouS 
'arrivasmes  tous  à  Malthe ,  ayant  coustoyé  toute 
l7talie ,  sains  et  sauves  -,  luy  ne  craignant  rîen. 
'A  nostre  retour,  il  s'en  tourne  par  terre  comme 
nous  autres  :  sçait  qu'il  y  a  dans  Rome  Un  pa- 
rent de  son  homme  :  entreprend  de  l'aller  tuer; 
mais  il  fut  dissuadé  et  pressé  par  ses  apis  de  le 
laisser,  et  sortir  de  la  Ville,  et  qu'il  en  avoît  fait 
prou  par  le  passé.  Enfin,  il  se  retire  en  Fran- 
ce, tousjours  par  terre,  de  Ville  en  Ville:  n'ap- 
prochant pourtant  des  Terres  des  Vénitiens }  cac 
il  n'avoit  fait  son  accord ,  et  fust  esté  eu  peine  de 
la  vie  :  et  ce  fust  esté  aussi  par  trop  tenter  Dieu,  et 
Sa  fortune.  Voilà  de  grandes  et  asseurces  résolu- 
xions,  mais  grandes  aussi  celles  dont  il  a  usé,  com- 
battant si  bien  en  nos  guerres ,  tant  estrangeres  de- 
là et  deçà  les  monts,  que  nos  civiles,  dont  j'en 
parle  ailleurs  en  mon  livre  des  Colonnels  (*)• 

Grande  fut  aussi  sa  vaillance  et  tout ,  qu'il  mons- 
Itra  en  son  combat  qu'il  fit  enPïedmont,  sur  le 

Ï>ont  du  ?au ,  contre  un  autre  sien  ennemy  Ita* 
ien,  chascun  ayant  deux  dagues  aux  deux  mains. 
Il  est  vray,  que  la  gauche  et  tout  le  bras  entier, 
avec  les  espaûlcs,  estott  armé  d'un  grand  brasfard  ; 
mais  ce  brassard  étoit  tout  d'une  venue,  et  ne  se 
ployoit  point;  ce  qui  gehennoit  et  contraignoit  le 
bras ,  et  le  tenoit  fort  droit.  Cela  avoit  esté  fait  et 
ainsi  choisi  de  son  ennemy,  qui  avoit  esté  blesse  au 
feras,  comme  feu  mon  oncle  de  la  Chastaigneraye. 
Enfin ,  Monsieur  te  Comte  de  Martinengo  demeu- 
ra vainqueur ,  et  tua  son  ennemy  sur  le  champ. 
Ce  combat  fut  fort  furieux,  à  ce  que  j'en  3y  oujr 
discourir  à  gens  qui  le  virent ,  mesme  au  boQ-hom-^ 
t*)  -Ci-rfwïw,  Tvmt  VII. 
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me  feu  Monsieur  de  Vassé,  qui  estait  parrain. du- 
dit  Comte  ;  bien  que  ledit  combat  ne  fust  soiem- 
nisé  de  plusieurs  cérimonies  des  camps  clos  que  je 
dirois  :  si-bien  qu'<Hi  le  tint  (  quasi  )  plus  fait  ea 
fonoe  ifappel  et  de  combat  à  la  Maz2a>  qu'autre- 
ment. Tout  cela  ne  sert  rien  à  nostre  faict^  Tant  y. 
a,  qu'il fîit  beau  et  bien  combattu,  et  qui  rapporta 
audit  Comte  beaucoup  de  réputation  :  non  que 
pour  cela  il  en  ait  esté  gueres  glorieux  en  son 
temps,  ny  pour  plusieurs  autres  vaillances  qu'il  a 
fait  en  sa  vie;  car  c'estoic  le  plus  doux  etgratieux 
Gentil- Homme  qu'il  estolt  possible  de  voir,  amy, 
oii  il  le  promettoit:  je  le  puis  asseurer  pour  moy. 
et  pour  me  Tavatenionstré  une  fois.  Bref,  sa  répu- 
tation fut  sî  hien  dividguée,  et  sa  valeur,  que  la 
guerre  s'estant  esmeue  entre  le  Turc  et  les  Véni- 
tiens, un  jour  ils  lui  envoyèrent,  sans  y  penser,  à 
Paris,  (  où  il  se  tenoït  quasi  ordinairement ,  eu  à  la 
Cour,  quand  il  n'y  avoit  point  de  guerre, )soiv 
pardon  général ,  et  absolution  de  tout  le  passé  ;  et 
une  commission  (avec  force  argent)  de  Colonnel 
de  trois  mille  hommes ,  et  de  les  lever  ;  ce  qu'il  fie 
bien  à  propos,  et  non  sans  grand  peine  car 
la  guerre  civile  troistesme  estant  feUIie  et  la  paix 
Ëiite  ,  estant  fort  aymé  des  soldats,  et  les  appoin- 
tant bien ,  «n  moins  d'un  rien  amassa  ses  hommes  » 
encore  plus  qu'il  ne  falloir  ^s'en  va  à  Venise ,  bien, 
reçeu,  voire  adoré  ;  passe  en  Dalmatie  avec  ses 
braves  François,  et  quelque  peu  d'Italiens,  où  il 
fait  bravement  la  guerre,  jusqu'à  ce  que  la  paix 
survint  entre  le  Turc  et  les  Vénitiens,  traïttée  â 
la  sollicitation  du  Roy ,  par  ce  grand  personnage,. 
Monsieur  de  Dax ,,  son  Ambassadeur. .  Et  puis^ 
s'en  estant  retourné  en  France ,  et  h  guerre  civile. 
(*)  Et  lui  gnad'geinc. 
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encore  rallumée  ,  il  mourut  devant  la  Charité,  1» 
siège  y  estant  mis,  estant  Maistre-de-Camp  de 
douze  enseignes  de  gens-de-pled  ;  dont  ce  fut  tris- 
grand  dommage;  car  c'estoit  un  grand  homme  dç 
guerre ,  et  un  fort  homme-de-bien  et  d'honneur, 
i|I'en  parle  ailleurs  en  mon  Livre  des  Colonnels  eC 
^aistres-de-Camp 

C'est  assez  parlé  de  combats  meurtriers,  dont 
j'en  dirois  cent  exemples  signalez  j  mais  je  n'au- 
Tois  jamais  fait.  Parlons  un  petit  maintenant  des 
courtoisies  qui  ont  esté  pratiquées  du  temps  du 
Roy  François.  Il  envoya  une  fois  feu  Monsieur 
le  Cardinal  de  Lorraine,  son  cher  fuvory,  en 
Fl.indri:?,  pour  j'jrer  qucl.jucstrcfvcs  entre  les  mains 
du  feu  Empereur  Charles.  Ledit  Monsieur  Cardii 
3ial  y  alla  très-bien  accompaigné  d'une  fort  belle 
l^oblesse  de  la  Cour,  parmy  laquelle  estoitun  bra-i 
ve  et  vaillant  Gentil-Homme  Breton,  haut  à  la 
main ,  nommé  Monsieur  de  Sourdeval ,  qui  long- 
temps a  ésté  Gouverneur  de  Bellisle,  jusqucs  à  cq 
que  le  Roy  Charles  Uiy  osta  pour  la  donner  au 
JVT.ireschJ  de  Rez,  en  propre.  Ce  Monsieur  de 
Sourdeval  vint  à  avoir  une  querelle  contre  un 
autre  Gentil-Homme  François,  dont  je  ne  sçay 
bien  le  nom.  Ils  s'en  allèrent,  sans  sonner  mot  à 
personne,  sinon  entr'cux  deux,  hors  de  Bruxelles, 
OÎt  la  Çour  Impériale  se  tenott,  I^a  fortune  fut  si 
bpn^ie  pour  Monsieur  de  Sourdevat ,  (  et  aussi  que 
c'estoit  un. tr^-valllanc  ho.mme,  )  qu'il  blessa  son 
ennemy  quasi  à  h  mort  :  toutesfois  si  fut-il  un 
petit  blessé^  Et  d'autant  qu'il  estoit  venu  à  cheval 
sur  uncourtaut,  et  conenaemy  à  pied,  il  levasoq 
fnaemyj  et  k  mqnta  sut  st^n  ço.^rta,^t^  dans  k  , 
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et  lui  en  croupe ,  le  tenant  tousjours  des  deux  bras, 
le  soulageant  le  plus  qu'il  pouvoit  :  et  par  ainsi ,  se 
rendirent  à  la  Ville»  et  chez  un  Barbier,  et  le  fit 
fort  curieusement  panser ,  dont  il  se  guérit.  Il  y  en 
a  aucuns  qui  eussent  mieux  aymé  mourir,  que  se 
laisser  aller  à  une  telle  courtoisie,  vile  pourtant  pour 
un  brave  cceur;  car  en  ceste  façon,  le  vainqueur 
triumphe  fort  :  par-quoy  le  vaincu  cust  mieux  ay- 
mé là  mourir,  qu'estre  assisté  dételle  sorte.  Autres 
disent,  il  n'y  a.  que  de  vivre.  Je  m'en  rapporte 
aux  braves  Discoureurs.  L'£mj)ereur  en  sçeut  le 
combat  et  le  tiait,  et  voulut  vou  ledit  SourdevaL, 
et  le  loua  devant  tout  le  monde  eo  sa  salle  ,  autant 
pour  sa  valeur,  que  pour  sa  courtoiâe  honneste  et 
gentillesse,  et  luy  fit  présent  d'une  belle  chùs- 
ne  d'or,  pour  s'en  faire  mieux  paroïstre.  Quel 
creve-cceur  à  son  ennemy  vaincu  !  Je  tiens  ce 
conte  de  feu  Monsieur  de  Guyse  le  Grand,  qui 
y  avoir  accompaigné  Monsieur  son  oncle ,  et 
d'aucuns  Gentils-Hommes  qui  estaient  lors  avec 
Monsieur  le  Cardinal;  et  aussi  que  j'ay  veu  1&- 
dit  Sourdeval  i  la  Cour  fort  bien  venu  et  estimé,, 
tant  pour  ce  combat  que  pour  autres  siennes 
.  vaillantises  &ites  aux  guerres.  Je  croy  qu'il  vie 
encore,  et  l'ay  connu  fort  familièrement. 

Lorsque  le  Rsy  Henry  II  envoya  en  Escosse 
feu  Monsieur  Dessé  son  Lieutenant-Généra!  » 
poury  porter  secours,  avec  force  gallants  et  hon- 
nestes  Geqtils-Hommes  de  ta  Cour,  et  de  France, 
y  avoit  le  sieur  de  Dussac,  dit  autrement  Jurignat , 
et  le  Capitaine  Hautefort ,  tous  deux  Gentils-Hom- 
mes de  Férigord.  Ils  esmeurent  dispute  ensemble 
et  querelle,  pour  l'amour  d'une  grande  Dame  qui 
estoit  là,  que  je  ne  nonuneray  point.  Bs  s'ass'^ne- 
xeat  et  s'appellecent  tous  deux  à  l'Isle  aux  Che~ 
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vaux,  qu!  est  devant  le  petit  Lïct,  C")Cceux  qui  ont 
veu  le  lieu  comme  moy ,  sçavent  où  c'est ,  )  où  s'y, 
cnant&it  passerait  battirent  tous  deux  tous  seuls, 
•1-bien  que  ledit  Jurignat  demeura  fort  blessé'i 
paàs  Hautefort  ne  le  voulut  parachever  ^  ains  lui 
permit  de  repasser  l'eau ,  et  de  se  faire  panser  :  et 
estant  gucry,il  rappella  encore  Hautefort,  jusques 
%  deux  fois ,  et  demeura  encore  blessé  comme  1% 

Sremiere  fois  ;  et  ledit  Hautefort  luy  usa  encore 
e  la  mcsme  courtoisie ,  jusqu'à  ce  qu'on  les  mlc 
d'accord,  mais  non  pourtant  qu'ils  fussent  jamais 
S^nis,  Quelle  fortune  d'espée,  et  quel  don  de  cour-i 


Hautefort  fiit  tu£  au  T<^age  d'Allemaigne  devant 
lYvoy  f  brave  soldat  et  Capitaine ,  s'il  en  fu^t 
oncques,  j'en  parle  ^Ueun,  grand  et  intime  amy, 
<lu  feu  capitaine  fioupdeitle  mon  ftere  i  aussi  di-> 
«bit-on  d'eux,  qu'ils  estoient  des  braves  Rodomont^ 
^e  Pïedmont,  comme  estoit  Vïllemaigne  et  Thaîz, 
Ledit  capitaine  Bourdeille  eut  aussi  en  Pied- 
i^nont  une  querelle  contre  le  Capitaine  Cobios^ 
gentil  et  brave  soldat  Gascon,  et  pourtant  grands 
amis  ai^ravant.  Us  s'appellerent  sur  le  pont  du 
Fau  i  Turin,  la  fortune  voulut  que  mon  frera 
blessait  Cobîos  à  la  main  de  l'espée ,  qui  luy  es- 
chappa  aussi-tost  ;  mais  le  Capitaine  Bourdeillei 
lîQurtant  ne  hiy  vaulut  courir  sus ,  ùm  luy  dît  $ 
Amasîe^vostre  espée,  Capitùne  Cobios,car^n'i>]r 
pai  accoustumé  de  poursuivre  mon  ennetny  tans  su 
armes,  Cohios  luy  respondit  :  Je  ne  gagnerais  rien , 
C^tpitaine  fiourdeille,  4e  taniasser  ;  puisque  je  suis 
bUssé  en  la  maii ,  et  ne  me  serait  possible  la  tenir^ 
Or  bien  ifonc  dit  le  Ç3pîta^iç^ur4^Uç^^<90t^<if 

^*)  ï-e  peiit  Leytîi.. 
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etc  achevé  :  et  le  prit  et  le  mena  soubs  le  bras  à 
la  Ville ,  pour  le  faire  panser  y  et  attendant  sa 
guérison  pour  se  banre  ;  mais  Monsieur  k  Ma- 
rieschal  les  accorda. 

Bien  fut  plus  grande  une  courtoisie  qui  se  fit, 
et  très-signalée  ,  entre  deux  Capitaines  du  Pied- 
mont  ,  lorsqu'il  estoit  à  nous ,  lesquels  s'estoient 
fort  entr'aymez.  Ils  vindrent  avoir  question ,  et 
s'estant  appeliez ,  ils  se  battirent  de  telle  sorte , 
que  l'un  blessa  l'autre  à  la  mort  sans  estre  blessé, 
auquel  il  dit  :  JVduj  avons  esce^  par  irop  grands 
amis  pour  vous  tuer.  Je  vous  prie ,  contenie^-vous 
de  ee  qui  »est  passé ,  et  relevez-vous  pour  vous  aller 
faire  panser.  L'autre  Ten  remercia  très-courtoise- 
ment ;  mais  il  \\iy  dît  ;  Ce  rt'est  pas  tout,  Faiies~ 
moy  ta  courtoisie  entière.  Plits^-vous  le  hras ,  et 
ponsT^le  en  escharpe ,  pour  quelques  jours  au 
moins  qu'il  ne  soit  dit  que  Je  soye  esté  blessé  sans 
blesser,  et  qu^il  n'y  aille  point  tant  de  mon  hoit' 
neur  ,  et  qu'il  y  ayt  plus  de  suhject  à  ceux  qui  nous 
voudront  accorder  de  le  faire  ,  si  jen  tsehappe. 
Vrayement ,  f  dit  l'autre  )  je  le  veux  :  et  se  souil- 
lant un  peu  le  -bras  du  sang  de  l'autre,  il  ût  la 
mine,  et  le  dit ,  qu'il  avoit  esté  blessé  ;  niais  que 
ce  n'estoit  rien ,  et  qu'il  voudroît  avoir  donné 
beaucoup ,  et  que  l'autre  ne  le  fust  pas  plus  :  le- 
quel pourtant  se  guérit  avec  grand'pelne,  et  furent 
après  faits  bons  amis  comme  devant  sans  peu  de 
difficulté,  à  cause  de  ceste  légère  blessure  pré- 
tendue ,  et  aussi  que  l'autre  voulut  en  c^la  reco- 
gnoistre  l'obligation  qu'il  luy  avoit  de  !a  vie.  Ceste 
courtoisie  est  belle,  et  sur  laquelle  U  y  a  beaucoup 
jt  gloser  et  i  discourir. 

Ce  grand  Capitaine  et  brave  Jaunin  de  Mfiîcis 
«lie  9U  mqtulQ  ces;  deux  brèves  et  vaiUaou  Capi:< 
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taines  qui  ont  estez  despuis ,  et  tant  fidèlement 
servy  la  France  ;  San  Petro  Corso ,  et  Jehan  de 
Turm.  Ëstans  donc  tous  deux  snubs  sa  charge  , 
vindrent  avoir  une  question  ensemble,  et  la  vou- 
lant accorder  Jannia  de  Médicis,  jamais  il  ne  put, 
encore  qu'il  eB  tentast  tous  les  moyens ,  cognois- 
sant  bien  leur  humeur  et  vaillance,  que  s'ils  en 
venoient  là,  qu'ils  se  tueroient.  Par-quoy,  de  des- 
pit,  et  de  quoy  ils  ne  le  vouloient  croire  en  accord , 
il  prît  sa  cappe ,  et  la  mit  en  deux ,  et  en  donna 
à  chascun  sa  moitié,  et  deux  bonnes  espées,  et 
les  enferma  dans  une  salle,  et  leur  commanda  qu'ils 
ne  sortissent  jamais  de-l&«  qu'ils  ne  fussent  d'ac- 
cord, en  quelque  façon  que  ce  fust,  et  n'eussent 
viûdé  leur  diffêrena  du  tout.  Ils  vindrent  donc 
aux  mains.  Jehan  de  Turin  donna  une  estoquade 
au  front  à  San  Petro ,  petite  pourtant,  mais  d'im- 
portance, d'autant  que  le  sang  luy  commença 
aussï-tost  à  couler  sur  les  yeux  et  le  long  du 
visage,  si  bien  qu'à  tous  les  coups  il  luy  fallolt 

Ïortcr  la  main  pour  essuyer  les  yeux.  Sur-quoy 
ehan  de  Turin  luy  dit  :  San  Petro  Corso  ,  arreste- 
toy  y  et  bande  un  peu  ta  playe.  L'autre ,  le  prenant 
au  mot,  print  son  mouchoir,  et  la  banda  au  mieux 
qu'il  put  :  puis  se  remirent  au  jeu  et  si  rudement, 
que  Jehan  de  Turin  eust  un  si  grand  coup  sur 
son  espée ,  qu'elle  tu!  eschappa  de  la  main.  Sur 
quoy  San  Petro ,  se  voubnt  revancher  de  sem- 
blable courtoisie ,  luy  dit  :  Jehan  de  Turin ,  amasse 
ton  espée  ;  car  je  ne  te  vtux  point  blesser  avec  ad- 
vaitta^  :  et  luy  donna  loysir  de  l'amasser.  Et  pour 
la  troisiesme  fois,  retournèrent  au  combat  :  à  quoy 
ayant  esgard  les  spectateurs,  qui  regardoient  les 
uns  par  les  grilles  de  la  salle,  les  autres  par  les 
fentes  et  trous  de  la  porte  j  en  vindrent  uise  le 


rapport  à  Jannin  de  Mcdïcis ,  et  !e  prier  de  les 
séparer,  et  y  mettre  ordre  d'accord;  autrement 
Hs  se  paracneveroient  de  tuer.  Farquoy  il  viac 
8U5si-tost }  et  entrant  dans  la  salle ,  il  les  trouya 
tous  deux  a  l'un  deçà,  et  l'autre  delà,  tumbes 
et  couchez  par  terre ,  n'en  pouvant  plus ,  pour 
les  grandes  blessures  qu'ils  s'estoient  entredonnéesj 
et  du  grand  sang  respandu.  Soudain ,  il  les  fit 
lever  et  secourir,  et  si  curieusement  panser,  qu'ils 
furent  guéris  quelque  temps  ^près  ;  desquels  des- 
puis la  France  a  tiré  de  bons  et  grands  services, 
tant  deçà  que  delà  les  monts.  J'ay  ouy  faire  ce 
conte  à  feu  Monsieur  de  Cypiere,  qui  estoit  très- 
grand  amv  et  de  l'un  et  de  l'autre. 

Voilà  des  belles  bontez  et  courtoisies  de  Ca- 
Talliers  ;  sur  lequelles  on  dispute  quelle  fut  la 
plus  grande ,  celle  de  Jehan  de  Turin,  ou  celle  da 
San  Petro  Corso.  Mais  il  ne  faut  doubter  que  la 
première  fut  la  plus  grande  ,  d'autant  que  la 
seconde  ne  fit  que  la  suivre  après,  et  rendre  ce 
qu'elle  devoir.  Au  demeurant ,  si  elles  se  dévoient 
feire,  je  m'en  rapporte  aux  braves  Discoureurs  des 
combats,  au  moins  je  dis  la  première  ;  car  pour 
la  seconde ,  elle  se  devoït  faire  ,  pour  rendre  la 
pareille  :  autrement ,  ce  fusi  esté  un  vilain  reprocha 
s^Is  eust  fait  autrement  j  mais  aussi  eust-on  blasmé 
le  premier  de  sa  première  courtoisie ,  s'il  luy  fust 
arrivé  mat ,  et  que  l'autre  l'eust  tué  en  donnant  sî 
grand  advaniage  à  son  ennemy,  puisqu'il  le  te- 
noit  quasi  à  sa  mercy  et  à  son  advantage  :  et  y 
en  a  beaucoup  qui  disent  que  ce  fust  esté  bien 
employé ,  si  l'autre  l'eust  tué  tout  à  plat ,  puis- 
qu'il ne  sçavoit  user  de  sa  victoire ,  laquelle  il 
nçsprisQiT,  Quojr  quil     loït  pourtant,  ù  cotw- 
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«oisie  est  toojonn  ï  louer  ,  et  sent  mîeoz  sort 

gallant  homme,  et  son  Chrestïen. 

Or  ,  c'est  assez  allégué  des  vieux  exemples: 
nmenoaî  au  moins  aucuns  modernes ,  que  j'iy  veu 
arriver  en  nos  Cours  de  Fiance.  Feu  Alonsîeur 
de  Bussy ,  nn  très-brave  de  son  temps ,  eut  une 
parole  de  guerre  contre  on  brave  GcntïtHoinme 
nommé  Monsieur  de  la  Ferté ,  tous  deux  estans 
au  service  et  à  la  Cour  de  Monsieur,  et  encore 
qu'ib  eussent  estez  grands  amis  et  obligés  l'un  à 
l'autre.  S'estant  donc  deffiés  et  venus  en  combat , 
Woniicur  de  Bussy  vient  à  blesser  Monsieur  de 
la  Ferté,  en  telle  sorte,  fjue  le  voyant  ne  faire 
que  parer  aux  coups,  ra%;-nt  àttaint  où  il  fjlloit, 
il  dit  :  Frère,  je  cog.-tois  que  vous  en  ave^  <me^t 
tl  <jue  voitre  blessure  ne  rous  permet  plus  de  vous 
dcQmdre  selon  vosne  br.we  et  généreux  courage, 
encore  que  je  le  sç»che  tel  qu'il  combattrou  jusque^ 
à  la  dernière  goutte  du  sang  dt  voszre  corps.  Par- 
quoy ,  je  suis  iTadv'ts  que  nous  remettions  la  partie 
à  une  autrefois  ,  et  que  je  vous  conduise  pour  vous 
faire  panser.  Monsieur  oe  la  Ferté  le  prit  au  mot  ; 
car  outre  sa  blessure  ,  il  estoït  fort  estroppîé 
d'un  pied,  dont  la  moitié  luy  avott  esté  empor- 
tée d  UH  canon  qui  s'esclatta  dans  la  gallere  de 
Monsieur  du  Mayne  ,  au  voyage  qu'il  ât  en  la 
Morée,  en  la  compaignie  de  Don  Juan  d'Austrie, 
Général  du  Roy  d'Espaigne  ;  et  pour  ce  estoit-Û 
fort  impost.  Si  eut-il  encore  du  sang  de  Monsieur 
de  Bussy ,  ce  disoit-on  ,  et  luy  6t  vaillamment 
teste,  amsi  qu'il  le  sçeut  bien  louer  après  ;  et  ses 
vaillantiscs  qu'il  a  fait  aux  guerres,  ont  bien  mons< 
tré  qu'il  estoït  digne  de  louange.  Ainsi  se  passa 
ce  combat  et  courtoisie  eatre  euXj  et  après  Ift 
rendirent  bons  amis. 
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Monsieur  le  Comte  de  Grand-Pré,  gentil  Caval- 
lier,  s'il  en  fust  onccjues  à  la  Cour,  doux,  cour- 
tois et  gracieux  ,  mais  au  demeurant  brave  et 
vaillant  comme  l'espée  ,  et  très-beau  Gentîl- 
Homme  :  il  eut  un  différent  avec  Monsieur  de 
CHviy,  Gentil-Homibe  accomply  des  mesmes 
belles  conditions  que  ledit  Comte;  tous  deux  ayant 
commandé ,  l'un  qui  est  le  Comte,  à  un  Régîmen't 
de  gens  de  pied ,  en  lequel  il  y  a  beaucoup  acquis 
de  réputation  ,  et  ledit  Givry  Maistre- de-Camp 
de  la  Cavallerie-légiere  ,  que  le  Roy  luy  donna 
après  que  ce  brave  Monsieur  de  Sagonne  eut  pris 
le  party  de  la  Ligue.  Ces  deux  braves  Gentils- 
Hommes  donc  se  défièrent  et  s'appellerent.  Es- 
tans  en  combat ,  le  malheur  fut  pour  Givry,  que 
son  espée  se  rompit  à  demy,  qui  ne  s'en  estonna 
pourtant  ;  mais  le  Comte  luy  dit  :  Aye:^  une  autre 
espée  ;  car  la  mie/me  ne  Blesse  point  avec  àdvantagt. 
Ce  qu'il  ne  voulut  faire ,  et  dit  :  Non,  non;  avec 
ce  tronçon  tTespée ,  Je  te  tueray  bien.  Mais  Mon- 
sieur le  Comte  ne  le  poursuivit  j  et  usant  de 
courtoisie  ,  le  combat  se  rompit  :  dont  plusieurs 
dirent ,  qu'il  eust  esté  bien  employé  ,  que  le 
Comte  l'eust  tué ,  puis  qu'il  faisoit  ainsi  du  brave  » 
et  ne  vouloit  recevoir  courtoisie  de  son  ennemy  j 
et  encore  mieux  employé,  si  Gîvry  eust  tué  le 
Comte  ,  puis  qu'il  luy  pardoimoit  par  trop  sa 
témérité  et  braveté. 

Uo  de  cet  ans  fut  un  comI>at  en  Auvetgtie* 
«itre  un  très-brave  Gentil-Homme  du .  Pays 
mesme,  dont  Je  ne  sçay  bien  le  nom ,  pour  dire 
vray,  et  un  £scossoïs,  qu'on  appelloit  le  Capi- 
taine Leviston.  Je  ne  sçay  s'il  estoit  de  cette  race 
de  I^vistoni  dont  j'en  ay  connu  en  Escosse  d'hon- 
«ettei  beniiaes»  et  ua«  honneste  âUe ,  i{ni  esteic 
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à  la  feue  Reyne  d'Ecosse  :  mais  tant  y  a  fjiié  tB 
Capitaine  Leviston  s'estoit  saisi  de  Montagut  en 
Combraille.  Il  idua  si  bien  dus  mains,  qu'en  deux 
ans  il  se  fit  riche  de  cent  mille  escus ,  aisoit-on  , 
en  prenant  de  toutes  parts,  et  n'arregaràant  à  qui 
il  fyjsoit  tort  ;  ce  qui  tut  cause  de  sa  mort.  Car 
la  paix  faite  ,  il  fut  appelle  par  ce  Gentil-HommS 
que  viens  dire.  D'autres  tiennent  qu'il  vouloit 
seconder  un  autre  Gentil-Homme  appelle.  Enfin, 
estant  entré  en  cstaquade  avec  son  ennemy,  qu'il 
desdaignoit  fort ,  bien  qu'il  fust  un  brave  Gentil- 
Horame,  comme  il  le  monstra;  car  du  premief 
coup ,  il  luy  donna  une  grande  estoquade  dans  Ik 
corps ,  à  qui  il  dit  :  Leviston  je  t'ay  bien  tastépour 
le  premier  coup.  En  as-tu  nsse^  f  Leviston  luy  res* 
pondit:  Avant  que  tu  m'en  ayes  donné  un  pareil  ^ 
je  ^avray  bien  tué.  L'autre  luy  replïcqua  ;  Tu  ne 
te  veux  pas  donc  conientcri  Garde  toy  de  celuy- 
ïà  î  et  luy  donne  un  autre  coup  au  costé ,  en  luy 
disant  t  Tu  ta  a  prou ,  s'il  me  semble,  va-r-en  faire 
panser.  Leviston  respondit  :  //  faut  que  tu  me 
paroeheves ,  ou  que  j'^e  ta  vie.  L'autre  replicqua  i 
Ah ,  Mon  Dieu  !  tu  ne  te  veux  doae  pas  eoit^ 
tenter  :  et  tu  brave  encore  ?  Et  tu  en  mourras  doue 
à  bon  escient  :  et  luy  donna  deux  autres  boni 
coups  dans  le  corps  ,  et  le  tua  à  bon  escienti 
Ainsi  devoit-il  faire ,  et  fit  très-bien  i  puisque  le- 
dit Leviston  faisoit  tant  le  brave ,  et  ne  se  vou* 
loit  contenter  de  la  courtoisie  que  l'autre  luy  pré- 
sentoit.  Zn  quoy  il  se  mettoit  pourtant  en  grand 
hasard  de  sa  vie  :  car  il  ne  falloir  qu'un  meschant 
coup  pour  la  luy  ostcr  ;  mais  Dieu  en  cela  le  fa* 
vorisa  :  et  toutesfoîs ,  et  l'un  et  l'autre  firenf 
deux  grandes  fautes ,  l'un  d'espargner  son  ennemy 
^oi  biavoit  et  opiniastroit  trop  |  l'ïuue  de  a'avoij 
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accepté  la  courtoisie  ;  en  quoy  pourtant  il  monstra  ■ 
beaucoup  de  courage  et  de  valeur ,  et  de  ne  vou- 
loir recepvoîr  cette  obligation  de  son  ennemy. 
Ainsi  se  faut-il  gouverner  envers  ces  braves  qui 
veulent  braver,  et  n'ont  de  quoy  payer  leur  homme, 
estant  désarmez  de  leurs  armes,  ou  qui  n'es  peuvent 
plus. 

La  première  fois  que  je  fus  en  Italie ,  passant 
par  Aulan,  fouys  raconter  que  du  temps  qu'An- 
toine de  Levé  y  commandoit  pour  l'Empereur 
Charles  ,  il  y  eut  un  certain  Comte  Claudîo  , 
qu'on  ne  nommoit  point  autrement  par  surnom  ; 
tant  il  y  a  qu'il  cstoit  pour  lors  un  très-renommé 
et  vaillant  homme.  Par  cas ,  un  jour  estant  à  la 
chasse  de  l'oyseau ,  et  ayant  voilé  une  perdrix , 
quand  il  fut  à  la  remise  qui  estoit  un  lieu  fort 
esgaré ,  il  trouva  quatre  soldats  qui  s'estoient  def- 
fiés,  et  avoïent  choisi  pour  camp  et  estaquade 
un  parc  de  brebis  et  moutons  ,  dont  usent' 
les  pastres  en  là  ,  pour  y  retirer  et  resserrer 
leur  bestail,.etj)our  mieux  enfumer  leurs  terres, 
ainsi  qu'en  plusieurs  lieux  et  contrées  de  nostre 
France  le  font  aussi.  Quel  camp  clos,  voyez,  je 
vous  prie ,  que  ces  braves  gens  avoient  choisi  1 
Le  Comte  Claudio  ,  les  voyant  tous  quatre  se 
préparer  deux  contre  deux ,  et  laisser  le  pourpoint , 
et  se  mettre  eh  chemise  pour  se  battre ,  il  les  prie 
de  ne  se  battre  point  pour  l'amour  de  luy,  et  luy 
dire  leur  différent  pour  les  accorder.  Eux  lu^ 
£rent  response ,  qu'ils  n'en  fairoient  rien  ;  mais 
que  s'il  en  vouloit  voir  le  plaisir,  et  Juger  des 
coups ,  qu'ils  les  vist  fûre  seulement.  Le  Comte* 
dit  qu'il  n'en  fairoît  lien ,  et  qu'il  ne  luy  secoic 
jamais  reproché  qu'en  sa  présence  ils  se  coupas- 
sent b  goi^ge.  Là-dessus  il  iBet.pîed  k  terre,  et 
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l'espée  en  la  main,  pour  les  empeschcr  de  teuf 
combat.  Eux  aussî-tost,  comme  desespérez,  vont 
concerter  ensemble,  et  s'cscrient  i  Tuons-  k  ,  puis 
qiCil  veut  rompre  itosire  enirepnse  ;  ei  tnpics,  nous 
la  reprendrons  i  et  nous  nous  battrons.  De  faict,  le 
cliargerent  à  outrance  t  mais  luy,  comme  j'ay  dit, 
qui  estoit  en  ces  temps  l'un  des  vaillants  et  dé- 
terminez  de  cet  estât ,  se  garde  si  bien  d'eux ,  et 
les  charge  si  valeureusement,  qu'il  en  tue  deux} 
et  voulant  donner  la  vie  aux  deux  autres ,  ne 
l'acceptent;  mais  voulant  venger  la  mort  de  leurs 
compaignons,  le  chargèrent  de  plus  en  plus.  T  uy 
se  pare,  et  tue  le  troisicsme  ;  et  ayant  bltJii;  la 
quatriesme  à  la  mort ,  il  les  hisse  là ,  et  luy  donne 
la  vie,  en  luy  envoyant  un  Chirurgien,  qui  le 

fiansa  si  bien ,  qu'il  en  eschappa ,  et  en  Ât  après 
e  conta  >  et  servit  de  tesmoing  d'un  si  grand  faict 
<l*annes  :  et  ne  ceila  nullement ,  qu'il  luy  avoic 
donné  la  vie,  dont  il  n'en  seroit  jamais  ingrat, 
et  qu'il  luy  feroit  service  où  il  pourroit.  Le  Comte 
l'ayma  fort  despuis,  et  s'en  servit;  bien  fasché, 
disoit-il ,  qu'il  n'eust  pu  sauver  la  vie  à  ses  com^ 
paîgnons. 

Aucuns  diront  sur  la  vie  de  ce  soldat,  ès- 
bien  recognue,  que  cela  est  Iwn  pour  les  soidnts 
simples,  mais  non  pour  'es  Gentils-Hommes.  Je. 
ne  sçay  ;  mais  j'ay  veu  des  soldats  signalez,  aussi 
ou  plus  curieux  de  leur  honneur,  et  à  le  garder, 
qu'aucuns  Gentils-Hommes,  En  ce  combat  on  y 
peut  beaucoup  admirer  la  valeur  et  l'heur  de  ce 
Comte  ,  et  y  diacounr  beaucoup  de  chotes,  et 
^esmes  à  noter  que ,  quand  les  gens  de  bien  ont 
bonne  envie  de  se  bien  battre ,  ou  qu'ils  sont  une 
fois  aux  mains ,  il  n'y  a  rieo  qui  les  fasche  plus,  et 
désespère  tan^  que  quand  quelques-uns  surviennenc 
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qui  les  veulent  séparer  ;  et  b'mn  souvent  a-t-on 
veu  arriver  tout  de  mcstne  à  aucun,^  ce  que  )•  . 
viens  de  raconter  ,  et  s'entre  accoi  ticr  à  tuer  itt 
séparant;  n'estant  rien  si  fascheux  à  un  vaillar*  et 
brave  homme  offense  ,  que  quand  on  luy  rompt 
son  coup  et  son  desseing  d'aitnes  (*), 

J'en  av  veu  en  ma  vie  deux  tels  exemples  : 
Sainct-Maigrin  se  battit  une  fols  ainsi  par  appel 
aux  champs  près  Paris  contre  le  Segnor  Troïla 
Ursin  ,  brave  Gentil-Homme  Italien  ,  qui  avoit 
esté  nourry  Enfant  d'honneur  du  Roy  Dauphin , 
qui  fct  après  le  Roy  François  II,  et  estoit  fils 
du  Segncr  Jourdaii  Ursin,  très-bon  et  sage  Capi- 
taine ,  qui  fut  Lieutenant  de  Roy  en  Corse,  après 
Monsieur  de  Termes.  Despuis  h  mort  dudit  Roy 
Fr^inçoîs  ,  il  n'avoit  esté  en  Fruncc  guieres,  et 
pouvoit  avoir  vingt-cinq  ans  qu'il  en  avoit  esté 
tousjours  absent  ,  s'amusent  en  Ital'j  et  mesme 
à  Florence  ,  oii  il  fut  de^puis  tué  pour  faicr 
d'.i.mours.  Estant  donc  venu  en  France  ceste  fois- 
là  ,  il  vint  avoir  querelle  contre  Sainct-Maigrin 
pcjf  le  jeu,  et  s'appcUerent.  Ils  n'eurent  pas  tir^ 
c-.iix  coups,  qu'ils  vindrent  aussi- tost  aux  prises. 
r-inct-Maigrin  estoit  plus  adroit  à  la  lutte  que 
l'autre ,  bien  qu'il  hist  aussi  fort  •  il  porta  son 
homme  par  terre  soubs  !uy ,  et  luy  jisani  plusieurs 
fois  qu'il  luy  demandas!  la  vie,  Sainct-illaigrin , 
dit-îl,  n'ayant  nulles  armes  chascun ,  pour  avoir 
esté  désemparées  à  cause  de  la  prise,  s'advîsa  de 
tirer  une  cspine  d'un  buisson ,  et  la.  luy  présenter 
avxyexa,  et  luy  dire,  que  s'il  ne  se  léndoit,  et 

"  (")  Le  même  fïir ,  jveC  les  néines  réflexions ,  se  trou- 
vera ,  prrsque  dans  les  nifmei  [ermei ,  àmt  1«S  Bedvmi^^ 
tades  Éipaiffiola,  ci-ipr±i. 
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Oe  luy  demandoit  la  vie,  qu'il  les  luy  créveroît 
tous  deux.  Sur  quoy  l'autre  luy  demanda  la  vie 
(dit  Satnct-Maigrin )  qui  la  luy  donna.  Le  Segnor 
.Troïie,  sentant  que  Saloct-Maigrin  s*en  vantoït, 
U  dit  fort  bien  ,  qu'il  ne  la  luy  avoit  point  donnée. 
Ënlîn,  ce  fut  un  combat  fort  doubieux  ,  et  peu 
bien  entendu  et  conçeu  de  plusieurs,  et  mesme 
des  Juges  que  le  Roy  ordonna  pour  les  accorder  j 
ce  qui  fut  fait.  Un  d'iceux,  grand  Prince  ,  me  dît 
qu'il  y  avoit  plus  d'ostentation  vaine  de  Sainct- 
M^igrin  que  d'autre  chose  ;  car  il  n'estoït  pas  vray- 
semblable  que  l'autre  eust  donné  si  grand  loysîr 
d'amasser  et  tirer  une  espine,  et  mesme  si  à  l'ayse 
comme  d'une  chose  fort  amiable  sans  l'eu 
empesclier ,  et  tuy  en  donner  au  moins  grande 
peine  ;  ou  bien ,  il  falloir  qu'il  l'eusc  cloué  ou 
collé  en  terre,  pour  amasser  son  espine  cependant. 
Far-quoy,  le  tout  fut  accordé,  et  je  sçay  bien  ce 
que  m'en  dit  ce  Grand  ;  car  jamais  ils  ne  purent 
bien  tirer  la  vérité  de  ce  faict  ;  et  voilà  que  servent 
ces  combats  aux  champs,  sans  seconds  ou  autres 
tesmoings  ;  car  bien  souvent  on  fait  actroire 
beaucoup  de  choses  qui  ne  sont  survenues  sur 
une  infinité  d'accidents  qui  y  arrivent ,  que  quel- 
quefois on  ne  sçait  qu'en  croire,  et  mesme  pOUI 
ces  demandeurs  et  donneurs  de  vie. 

Ainsi  qu'il  arriva  au  Seigneur  de  Cbantlinaut , 
très-brave  et  vaillant  Gentil-Homme  ,  pour  un 
homme  qui  estoit  estropié  d'une  main.  Il  se  bat- 
tit  au  Pré-au-Clercs  contre  Bonneval ,  brave  et 
vaillant  Gentil-Homme  aussi,  et  de  grande  Mai- 
son en  Limosin  ,  tous  deux  tous  seuls.  Bonne- 
.val  vint  avoir  une  grande  escoquade  à  travers  Is 
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torps.  Chantlinaut  ,  le  voyant  touché  au  vîf  , 
le  laissa  là  ,  et  se  retire  sans  estre  blessé  ,  eC 
Bonneval  pour  se  faire  panser.  Chantlinaut  dit, 
tju'il  luy  avoit  demandé  la  vie ,  et  luy  avoit  bail- 
lée de  bon  cceur.  L'autre  dïsott  que  non.  Et  croy 
^ne  si  Bonneral  ne  fust  mort  ({ud^ue  tettu  aprè< 
C car  Une  mourut  de  ce  coup  >  >  il  se  fussent  bai' 
tus  encore. 

n  faut  faire  icy  une  digression  sur  une  dis* 

Kfite  (]Ue  j'ay  veu  pratiquer  et  se  pratique  toux 
is  jcnirs  :  à  sçavoir-mont  s!  celui  à  qui  on  a  donn^ 
la  vie  ,  peut  redemander  le  combat  î  Certaine-* 
nient,  parles  loix  Dannoises  et  Lombardes ,  aux 
camps  clos  et  combats  solemnels  ,  cela  ne  se 


léguées  cy-devant.  Quant  aux  appels  et  combats 
à  la  Maîza  ;  il  ne  l'estoit  non  plus  permis  à  Na-« 
pies  ,  dont  le  premier  usage  en  est  sorty  ,  comme 
je  fay  appris  là  mesme.  Aussi  quand  ils  en  ve- 
roient  là  ,  ils  se  battoient  si  outrageusement  , 
que  sans  mercy  ,  et  selon  la  coustume  ,  il  fal- 
loir que  l'un  tuast  l'autre  ,  ou  tous  deux  demeu- 
rassent sur  la  pliice  ,  ainsi  que  cela  s'est  veu 
souvent ,  et  là  ,  en  nostre  France ,  qu'il  ne  fn!- 
loit  nullement  parler  de  grâce  de  vie  ;  car  quand 
l'on  vient-là  ,  on  est  si  fort  pressé  de  son  en- 
•cmy  ,  ou  animé  de  rage  ,  de  despii  et  de  ven- 
geance ,  que  l'on  a  quelquefois  tué  dans  un  coup , 
oii  tous  deux  demeurent  morts  sur  le  champ; 
ainsi  qu'en  ces  combats  précédents  que  j'ai  dît, 
est  arrivé  ,  et  plusieurs  autres  :  ainsi  aussi  qu'il 
arriva ,  n'a  pas  long-temps ,  au  Seigneur  de  Four- 
quefaux,  brave  et  vaillant  Gentil  Homme  ,  que 
le  Seigneur  de  U  Chapelle-Biron  tua  dans  la  tb- 
restdfl  Fontftioebleau',  eù  il  s-'eitoient  cous  deux 


les  raisons  et  coustumes  que  j'ay  al-' 
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appeliez  ,  et  dans  deux  coups  l'autre  demeura 
roide  mort  sur  la  place  ,  et  la  Chap(;l!e  sain  et 
sauve  se  retira;  k'quol  ,  venant  de  irais  d'Italie, 
oii  il  avoit  appris  du  Patenostrit-r  la  milice  de 
respée,avec  son  brave  courage,  demeura  vain- 
queur, bien  que  le  vaincU' sçeust  rrcs-bieii  tirer 
désarmes,  commeje  les  luy  avois  vtjucs  très-belles 
en  la  matn,  et  fust  es^é  un  brave  jeune  homme , 
qui  promettoît  beaucoup. 

Le  Capitaine  Rollet,  que  )'ay  veu  nourrir  Page 
de  Monsieur  de  l'Archant ,  et  despuis  Gouver- 
neur du  Pont-dc-l'Aithe  en  ces  guerres  civiles  , 
où  il  a  f..it  tiès-blen  la  guL-rre  sortant  hors  de 
Pjgc,  rendit  ainsi  un  combat  au  Pré-aux- Clercs 
trcs-vaillammcnt  et  heureusement  ,  et  tua  son 
ennemy  C  <^ont  j'ai  oublis  le  nom  ;  sur  le  champ  , 
et  aussL-tost. 

,  En  ces  combats  hastifs  et  précipitez  ,  et  qui 
donnent  du  premier  coup  la  mort ,  il  ne  faut  par- 
ler de  h  vie  :  mais  quand  on  respire  encore  , 
il  faut  estre  coutois  sur  le  vaincu  ;  la  gloire  en  est 
très-belle  et  pie.  De  dire  pourtant  que  le  vaincu 
(  à  qui  la  vie  a  este  donnée  )  soit  déshonore  pour 
cela  ,  il  ne  l'e^t  point.  C'est  une  lonune  de  Mars , 
à  qui  le  plus  vaillant  homme  du  monde  est  su- 
jet, soit,  ou  qu'il  désempare  son  espée  ,  ou  qu'elle 
se  rompe  ou  bien  qu  il  tumba  par  terre,  ainsi  qu'il 
arriva  dernièrement  et  de  frais  à  Monsieur  de  Saï nct- 
Gouard ,  qui  tumba  devant  Monsieur  de  la  Chas- 
.taigneraye -,  qui  ne  le  voulut  tuer,  ains  luy  per- 
mit de  se  relever  :  mais  aussi-tost  furent  sépa- 
rez î  car  le  combat  fut  fait  quasi  à  la  veue  de 
la  Cornette  du  Roy  ,  qui  marchoît  s'cstant  mis 
à  l'escart. 

JJn  de  ces  ans  advint  un  combat  entre  le  Sei- 
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^eur  Amadeo  >  frère  bastard  de  Monsieur  d« 
Savoye  (  i  )  et  de  Monsieur  de  Crequi  (1),  gen- 
dre de  ce  grand  Monsieur  d'Esdiguieres.  Je  ne 
veux  amuser  d'en  dire  le  sujet  ;  car  il  est  ail- 
leurs escrit  ,  et  aussi  que  force  gens  le  sçjvent 
pour  en  estre  la  nouvelle  rccuntc  :  tant  y  a  qu'es- 
tans  venus  au  lieu  assigné  du  combat  ,  la  for- 
tune fut  si  bonne  pour  Monsieur  de  Crequi  , 
qu'il  blesse  son  ennemy  ,  et  !e  mit  à  tel  poinct 
de  demander  la  vie  ;  qu'il  luy  cède  fort  genti- 
ment et  !ibremi;nt  ;  ce'  qu'ayant  sçeu  Monsieur 
de  Sjvoye  ,  s'en  coléra  si  fort  contre  son  frère', 
qu'il  luy  dit ,  et  commanda  de  retourner  au  com- 
bat aussi-iost  après  estre  guéry ,  quoy  qui  fusf; 
à  quoy  il  ne  faillit  ,  et  non  plus  le  Scigneu^  de 
Crequi  ,  de  comparoistre.  Ce  fut  en  une  petite 
isletto  du  Rosne,  D'en  dire  les  formes  ,  les  se- 
conds ,  et  appellants  ,  c'en  seroit  une  chose  su- 
perdue.  Four  la  lin  du  combat  fait  à  l'aspect  de 
plusieurs  arregardants  deçà  et  delà  le  Rosne  ,  la 
«irtune  fut  encore  bonne  pour  le  Seigneur  de 
Crequi ,  qu'il  abbat  son  ennemy  et  le  tue  ,  sans 
en  avoir  plus  de  mercy.  ;  dont  en  cela  il  usa  fort 
bien  de  sa  fortune ,  que  Dieu  lui  donna  encore 
ce  coup  ,  possible  par  la  volonté  de  Dieu.  Que 
s'il  l'eust  espargné  encore  ,  il  luy  en  cust  mal 
pris  à  la  troisiesme  lutte  ,  n'ayant  sçeu  ou  voulu' 
oser  de  la  grâce  qu'il  luy  avoit  octroyée  ,  dont 
H  s'en  fust  repenty  ,  et  l'eust-on  aussi-tost-  fort 

(i)  C'est  Philippin  ,  autre  fttte  Ufard  du  Duc  de  Sivoye, 
qui  fuc  lue  à  ce  duel.  Voyrz  de  Thou  ,  ions  le  mois  de 
Juin  I599.  Selon  le  mËme  Kistorien  ,  ctt  AméJcc  avcit  en 
i;97  Mit  un  ippcl  à  Sainc-Jeur*.  Ce»  ci:  qui  a  brouUU 
Brin  10  me. 
'(3)  El  MoDiient  de  Crequi. 
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blasmé  de  ne  s'estre  xyài  de  ccstegntaquelNcq; 

Jui  avait  faite. 

Monsleui  4e  S^voye ,  tors  qu^  vînt  deiaî&c^ 
^«nt  en  France  ^  il  fut  curieux  de  saluer  tout  le* 
gsUands  de  la  Cour ,  fors  mondit  Sieur  de  Cre- 
qui.  XàSs  uns  dbent ,  parce  qu'il  ne  luy  eust  pas 
esté  bien-séant  (  coinme  de  vray  et  de  raison  )  da 
saluer  le  meurtrier  de  son  frère.  D'autres  disent 
gue  Monsieur  de  Savoyc  se  phignoit  qu'il  l'avoit 
tué  tumbé  en  tcrru  et  abattu  :  en  quoy  Monsieur 
de  Savoye  ne  devoit  avoir  esgard  (  disoïent  au- 
cuns ;  )  car  puis  qu'il  avoit  repris  sondït  frère 
ba$tard  d'avoir  demandé  la  vie  au  premier  combat, 
et  contraint  et  commandé  d'en  recommencer  un 
^utre,  que  pouvoît  faire  moins  Monsieur  de  Cre-* 
qui  de  penser  i  revenir  au  tiers  combat?  et  pour 
ce ,  en  voyant  avoir  son  beau  jeu  *  d'en  achever 
la  partie  tout-à-trac,  sans  plus  la  remettre.  VoiU 
donc  pour  fin  de  ce  combat  l'exemple  que  l'on 
y  doit  prendre  à  tuer  ou  espargner  son  ennemy 
en  tels  accidents  :  tels  coups  d'ospurgne  pour  la 
première  fois,  mais  nullement  pour  û  seconde  , 
où  l'on  doit  fermée  les  yeux  à  tout  mercy  et 
miséricorde. 

Sur  ce  conte  et  raisons  y  alléguées ,  )e  feray 
çeste  petite  digression ,  afin  qu'on  sfaçhe  comnifl 
^'autres- fois  se  sont  faits  en  Italie,  ^rapcq  ,  e? 
^lleurs ,  des  cotnbats  à  outrance  et  duels  SQlem- 
nels ,  ou  celuy  des  combattants  qui  avoit  l'eslec- 
tion  des  armes,  et  mesme  de  l'espée,  (comme 
quasi  c'est  toujours  l'ordïnriire,  bien  que  l'on  se 
batte  avec  la  lance,  la  picque  ,  l'haie  barde ,  et 
Autres  armes ,  et  de  la  porter  au  costé ,  comme 
la  plus  noble  arme  de  toutes  ,  )  faîsoir  porter  dans 
le  camp  quatre  espces  ;  c'e;t  à  savoir ,  deux  pour 
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les  pretnîers  assauts ,  et  deux  autres  que  les  Juges 
du  camp  garderoient  pour  une  réserve,  afin  que  (') 
4'espée.de  l'un  ou  de  deux  vint' à  se  rompre,  les 
Juges  ea  fbumissoîent  qut  en  avoîent  besoîng^ 
«u  tdus  deux  en  faisant  faire  le  hola,  et  aprâ 
recomniençoiept ,  et  poursuïvoîent  leur  bataille; 
mais  cela  se  'falsolt  avec  pache  et  conditions 
ticcordées  entre  les  parties  ,  Juges ,  parrains  et 
ïoniidants  advant  qu'entrer  au  combat  ;  et  de  plus, 
ces  deux  secondes  espées  données,  ou  une  seule, 
à  qui  en  avoït  faute ,  si  elles  se  venoient  à  rompre  , 
ne  falloit  plus  parler  d'avoir  recours  à  d'autres 
troisiesmes,  et  falloit  mourir  ou  vaincre  en  quelquË 
façon  que  ce  fust,  ou  se  rendre: et  telles  espées 
les  appellbit-on  ks-  espées  de  provision  ;  aujour- 
<f  huy  en  nostre  nouveau  et  friand  François ,  on 
les  appellerott  les  espées  ou  secours  de  réserve. 

Four  ce  coup,  je  n'en  allégueray  autre  exemple',  - 
qtie  celuy  -de  feu  Monsieur  de  la  Chastaigneraye , 
mon  oncle ,  en  son  combat ,  où  son  ennemy  ayant 
fait  apporter  quatre  espées  ,  du  commencement 
qu'on  les  vit  paroistre,  on  pensa  que  Jarnac  se 
vouloit  battre  de  deux  espées  contre  deux  :  mais 
après  avoir  ouy  son  dire  de  son  parrain  et  coiifi- 
dants ,  trouvèrent  qu'il  y  en  avoit  deux  de  réserve, 
le  tout  avec  le  mesme  pache  que  fay  dit  cy- 
devant ,  oue  par  après  îl  n'en  falloit  plus  esp jret 
d'autres.  L'on  peut  donc  par-là  colHger,  que  c'est  ' 
assez  d'avoir  tenté  ht  première  et  seconde  iortane  , 
Sans  retenter  la  troisiesme  ;  possible  contre  la 
volonté  de  Dieu ,  qui  en  punirait  la  trop  grande 
outre  cuydance.  Ainsi  Monsieur  de  Crequi ,  pat 
le  dire  de  plusieurs  grands  Capitaines  «  ât  bien 
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d'achever  ceste  seconde  partie,  sans  la  iemettCB 

.  à  la  troisïcsme. 

Bref,  il  arrive  en  ces  combats  tant  d'accidents, 
et  lant  d'inconvénients ,  que  je  ne  les  auroïs  jamais 
dits  y  tant  à  pied  qu'à  chevd  ,  siir  lesquels  0 
faut  que  nos  grands  Mareschaux  et  grands  Cipî- 
taines  jugent  si  la  vie  a  esté  bien  donnée ,  ou  es 
advantage  ,  ou  en  dcsadvantage  ,  en  supercherie  ^ 
ou  bonne  guerre  ;  et  là-dcssus  ordonnent  un 
second  combat  ou  non.  De  les  juger  deshonnorez 

Îour  cela,  comme  j'ay  dit,  ils  ne  le  soutj  mais 
a  faut  appeller ,  à  la  mode  de  l'Espaignol  :  f'tn- 
tidos  f  no  por  falia  de  coraçon  y  valor,  mas  por^ 
tnala  suerte  (')  et  pourtatit  c'est  tousjourS  la  vie 
donnée  i  car  et  que  me  chaut-il ,  si  vous  avez  de- 
semparé vostre  espée  ,  qu'elle  vous  soit  rompue , 
ou  que  soyez  tumbé  î  Cela  ne  s'appelle  point 
vous  avoir  donné  la  vie  par  advantàge.  ' 

Sur-quoy,  pour  mieux  faire,  il  faut  que  les 
"grands  Juges  fa^itint  cammu  il  se  l.iisoit  en  tels  cas 
à  Naplus  ,  arnsi  que  je  l'u;-  là  appris  aussi.  Les 
amis  des  deux  parties  ,  ou  les  grands  Capitaines  , 
les  prenoicnt  et  les  accordoient  tout  bellement 
en  quelque  f  çon  que  ce  fust  par  gentilles  inven- 
tions, que  les  bons  et  gentils  esprits  sçavent  très- 
bien  excogiter.  Bien  est-il  vray,  que  j'ay  ouy  dire 
à  aucuns  ,  que ,  pour  le  mesme  sujet  que  l'on 
Vest  battu ,  et  la  vie  donnée ,  le  combat  ne  se 
peut  redemander;  mais  au  bout  de  quelque  temps, 
si  le  vaincu  prend  un  nouveau  sujet  de  son  en- 
nemy  ,  il  le  peut  faire  ;  car  d'avoir  tousjours  les 
mains  liées  ,  et  si  l'autre  l'ofiensoit  encore  de 

C'«t-i-dire ,  vaincu*  non  mM^at  dt  taur  ou  Jt  valtur  ■ 
wtau  par  le  Hutlktunttx  tort. 
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«âiiveau  ,  îl  n'y  auroït  point  de  raison  de  lu/ 
refuser  le  combat,  et  que  l'autre  estant  appelle  n'y 
allast,  autrement  il  luy  irott  de  son  honneur: ou 
bien  que  tous  deux  s'y  accordassent  de  bonne 
voglio  (i),  ainsi  que  je  vis  cela  mesme  arrivée 
entre  le  Capitaine  Castelnau  ,  gentil  et  vaillant 
soldat ,  bien  qu'il  fust  fort  jeune ,  du  Pays  de  Lan- 
guedoc ,  brave  race  certes ,  dont  j'en  ay  cognu 

3uatre  frères  très-vaillants ,  et  le  Capitaine  Dalon, 
u  Pays  de  Xaîntonge ,  vaillant  aussi.  Il  estoit  le 
second  des  trois  frères,  tous  trois  eslevez  de  Mon- 
sieur le  Mareschal  de  Bîron.  Us  vinrent  avoir 

Juerelle  ensemble  en  l'armée  où  commandoit  mon» 
it  Sieur  le  Mareschal ,  qui  les  accorda  ;  maïs 
aussi-tost  après  ils  prirent  un  nouveau  débat,  et 
s'allèrent  tous  deux  tuer,  dont  ce  fut  très-grand 
dommage.  Aucuns  dirent  qiie  ce  fut  de  gayeté  de 
cceur,  et  de  concert  fait  entre  eux  avant  l'accord  ; 
et  que  ce  n'estoit  que  pour  contenter  mondit 
Sieur  le  Mareschal,  et  après  s'iroïent  battre,  et  se 
tuer  comme  ils  firent.  Il  falloit  bien  dire  qu'il  y 
eust  de  l'animosité  ! 

Certes,  si  les  parties  s'accordent  en  cela  pour 
quelque  raison  et  sujet  que  ce  soit  ,  faire  le 
peuvent  ;  mais  gare  que  le  Dieu  Mars  ne  s'irrite 
contre  le  vainqueur,  le  voyant  abuser  de  la  faveur 
qu*il  luy  avoit  faite;  ny  plus  ny  moins  que  fait  le 
Dieu  Neptune  au  marinier,  qu'il  a  sauvé  d'un  grand 
nauffrage;  et  puis,  se  fiant  encore  en  luy  d'une 
seconde  grâce,  rebat  la  mer,  oià  il  se  trouve  plongé 
et  très-bien  noyé.  D'autres  raisons  se  peuvent  aUé~ 
guet  là-dessus  ,  et  p/o  ,  «t  contra  (t) ,  sur  ce  su- 


(i)  Voloor*. 
.  (3)  C'ett-i>dire ,  tffùur^tt  caun. 
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jet ,  que  je  kutw  i  dùcourir  à  de  plus  Cipsbfil 

^ue  moy. 

Sur-tout  aussi  il  n'ett  Inen-s&nt ,  que  le  vain» 

Sueur  fasse  par  trop  sa  parade  de  sa  courtoiuc 
B  vie  donnée et  ne  publie  tant  sa  victoire  an 

mespris  par  trop  du  vaincu,  et  trop  vaine  os- 
tentation pour  tuy  ;  cLir  ce  seroît  par  trop  pro- 
plianer  la  grâce  que  Dieu  luy  a  faite,  comme  de 
iriumpher  di:  ses  armes  et  chevaux,  les  monstrerà 
un  chascun  ,  les  nppendre  à  une  Eglise  en  signe 
de  trophée, ou  par  bravade  ou  dévotion ,  ou  vœu, 

Sue  l'oa  A  fait  à  Dieu,  lequel  ne  se  soucie  guterei 
B  ces  offrandes.  Comme  jadis  les  Dieux  Mars  et 
Neptune  se  plaisoient  fort  en  tels  pr&ents  d'anoea 
et  despoailles ,  et  comme  aux  cBamps  solemnels 
jadis  cela  se  faïsoit  :  et  comme  aussi  j'en  sçay  un 
qui,  emprès  un  pareil  camp,  en  voulut  faire  d» 
piesme  en  une  grande  Eglise  de  ce  Royaume  i 
mais  il  en  fut  dissuadé  par  aucuns  de  ses  amis  3 
canésolument ,  s'il  l'eust  fait,  il  eust  esté  tué  dans 
deux  jours ,  en  dcspît  de  tous  les  vivants  ;  il  estoit 
trop  bien  aymé,  et  apparenté.  Le  temps  passé» 
cela  se  faisoît  voir  pis,  comme  j'ay  dit  cy-devaot, 
f  t  estoit  jatjrilege  de  les  dépendre. 
.  Il  &ut  donc  en  cela  se  gouverner  sagement  « 
«t  recognoittFe  ea  autre  &çon  la  gntce  que  Dîca^ 
vous  i  faite»  J'en  parle  maintenant  en  Chrestien  , 
Sans  alléguer  ny  Fecognotstre  le  Dieu  Mars,  maïs 
postre  Souverain ,  qui  veut  que  l'on  ne  se  hausse 
par  trop  en  sa  victoire,  mais  que  fon  s'humilie 
et  qu'on  lu^  rende  très-humbles  mercys  de  tout  : 
autrement  il  sçait  bien  rabaisser  ces  hautains , 
comme  j'en  alléguerois  force  exemples.  Voilà  com* 
ment  un  bon  Chrestien  se  doit  gouverner  :  et  3^ 
csttant  contraint  paflavoyeetdevoir  chevalleiestpie 
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àt  se  tebattre ,  it  faut  se  recommander  à  Dieu  » 
et  le  supplier  de  luy  estre  autaçt  favorable  ceste 
fois  comme  l'autre,  et  qu'il  ne  retourne  au  combac 
pour  abuser  de  sa  première  grâce  qu'il  a  reçeue 
de  luy,  ny  pour  vengeance  ou  inimitié  animée, 
aîns  pour  l'amour  de  la  loy  de  l'espée  Qu'il  luy  a 
ittis  3u  cDsté  ,  et  pour  llEaebvoir  de  noblesse  oil 
il  l'a  colloqui. 

'  U  y  a  ausn  une  autre  dispute ,  que  l'on  laît 
fur  la  ditffrence  des  mots  que  l'on  dit  ;  ou ,  /e  te 
Jaitm  la  vit  par  eourtouia  et  gemillesit  ;  ou  , 
Je  m  te  veux  pas  achever,  j'en  seroii  bien  marry  ; 
et  autres  pareils  mots  courtois  ;  ou  bien  de  dire  ; 
RenJi'Coy ,  ou  je  te  tueray  .•  Demaruies~mqy  la  vie, 
ou  Je  ['açkeveray.  Certes,  ces  mots  derniers  sont 
fort  fascheux  à  proférer  à  un  honwne  de  cccur , 
qui  aymeroit  mieux  mourir  de  cent  morts ,  que  lei 
prononcer  ;  comme  il  s'en  est  veu  force.  Par-quoy, 
pour  le  mieux ,  il  est  plus  expédient  de  -donner 
la  vie  gentiment  et  gracieusement  y  sans  ainsi 
contraindre  son  ennemy  à  parler  tels  mots,  qui 
semblent  plus  une  ostentation  et  façon  de  s'en 
prévalloir  après ,  qu'une  courtoisie  rcçeue  ,  ny 

riur  l'amour  de  Dieu ,  ou  charité  que  l'on  doit 
son  prochain  :  et  par  ainsi ,  ce  vaincu  se  pour- 
roit  .rebattre ,  mais  non  autrement.  Car  vouloir 
combattre  son  second  père,  et  son  bien&îteur^fr'ese 
oHenser  Dieu ,  qui  est  grand  ennemy  des  ingrats,, 
et  très-juste  vengeur. 

U  y  a  encore  un  pcûnct ,  que  si  uo  trouvoit  en 
une  nw  ou  aux  cb^pa,  et  du  premier  abord  il 
attaquait  son  eanemy  sans  dire  ^re  «  et  hiy  don- 
nvc  une  grande  estoqqadc  à  travers  k  corps,  ou 
luy  coupast  b  maÏR  l'cïpfe .  et  le  Isissast  li 
i  ttemjF-OQft;,  m  tt  Uhimc  oi  aotce  suru  de. 
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supercherie ,  et  puis  après  qu'il  dist  luy  avoîf 
donné  h  vie  ;  ce  trait  seroit  fort  vilain ,  et  fait  en 
trahison ,  et  la  vanterte  fort  folle  et  ridicule  ,  et 
dont  on  s'en  pourroit  rire  aysément  et  se  mocquer. 
■  J'en  ay  cognu  un  qui  en  fit  de  mssme,  et  de 
mesme  s'en  vanta;  mais  it  fut  bien  mocqué,  et 
fut  payé  de  mcsme.  Là*dessus  venant  le  pauvre 
blessé  à  se  guérir ,  il  peut ,  non  pas  l'appeller,  mais 
hiy  en  faire  de  mesme ,  voIie  avec  un  canon  ,  le 
porter  avec  luy ,  s'il  se  pouvoit ,  pouc  le  tuer. 

Enfin ,  toute  -ic  bien  et  honnestement  donnée, 
elle  est  reconnoissable  par  tout  le  monde,  sans 
une  seconde  recherche  de  combat  ;  mais  le  plus 
beau  <,'t  le  meilleur  est ,  que  les  Roys ,  les  Princes 
souver.iins ,  les  Marcchuux  de  France ,  et  autres 
grands  C.ipitaincs,  pissent  tout  cela  soubs  un  bon 
accord  ,  et  que  j  imais  il  n'en  soit  plus  parlé  ;  et 
si  le  vaincu  en  sent  en  soy  quelque  charge  de 
conscii^nce  et  d'honneur,  et  qu'il  luy  semble  que. 
quelqu'un  en  parle ,  il  faut  qu'il  s'attaque  à  luy ,  et 
le  fasse  taire  à  bon  escient  par  une  bonne  espée  ; 
car  il  vaut  mieux,  que  si  la  disgrâce  est  telle, 
qu'il  soit  vaincu  de  luy  ceste  fois  seule,  que  s'il 
venoit  l'estre  de  l'autre  encore  une  seconde  fois: 
ou  bien  ,  il  faut  que  les  grands  Juges  en  leur  ac- 
cord ,  fassent  comme  je  vis  une  fois  faire  à  feu 
Monsieur  de  Martigues,lors  que  le  Roy  Charles  IX, 
'  avec  ses  Mareschaux  et  grands  Capitaines ,  ayant 
accordé  dans  son  cabinet  Messieurs  de  Frontenay, 
dit  le  jeune  Rouan  ,  et  de  Querman  ,  tous  deux 
grands  Gentils-Hommes  et  Seigneurs  de  Bretaigne, 
oii  il  y  alloit  plus  de  l'un  que  de  l'autre  :  car  Quer- 
màn  avoit  esté  blessé ,  et  Frontenay  aussi ,  tous 
deur  bien  fort;  mais  Querman  disoit  tousjours, 
que  ce  n'avoit  pas  esté  Frontenay  qui  l'avoit  blesss^- 
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inais  un  autre  Gentil-Homme  que  je  ne  nomméray 
point.  Enfin,  ils  furent  accordez  :  et  sortans  du  ca- 
binet en  la  chambre  du  Koy,  Monsieur  de  Mar- 
gues  les  tenant  tous  deux  par  la  main ,  U  cria  tout 
haut,  où  il  y  avoit  plus  de  deux  cent  Gentils- 
Hommes  qui  en  attendoieiit  l'issue  :  Mmjwiwj,  Aï 
Roy  m'a  commande  de  vous  dire  à  loiis  vous  autres  ^ 
qu'il  a  accorde  ces  deux  Mesiiinn  à  esgnl  honneur  j 
et  qu'il  n'y  va  rien,  de  l'un  ny  de  l'autre  ;  et  gui 
voudra  dire  le  contraire,  et  qu'ils  ne  soient  tous  deux 

fens-de-bieay  d'honneur  et  de  valeur  ^  U  en  a  menty, 
Jusieurs  , là-dessus  ,  en  goguenardant  et  riant, 
respondirent  :  Messieurs ,  nous  ne  voulons  point 
«ombaitre  le  Roy  sur  ce  desmemy.  Il  n'y  a  rien  à 
redire,  puisque  U  Roy  y  a  passé  le  balltàs,  Oncques 
puis  n'en  Tut  autre  chose. 

En  quoy  j'ay  veu  faire  une  dispute  parm^  les 
Duellistes ,  a  sçavoîr ,  si  l'on  se  peut  ainsi  re- 
mettre de  son  différend  et  de  son  honneur  entre 
les  mains  d'un  Empereur ,  d'un  Roy  ,  d'un  autre 
Frïnce  Souverain ,  et  d'un  Général ,  ou  d'un  grand 
Capitaine  ?  Aucuns  ont  dît  que  si;  autres  non  s  ec 
disent  que  l'honneur  perdu  se  doit  reconquérir, 
par  la  valeur  propre  de  celuy  qui  l'a  perdu ,  et 
non  par  celle  d'autruy  ;  que  si  les  Empereurs  et 
Roys  jadis  ont  fait  des  loix  de  leurs  propres  mou- 
vements et  authoritez  sur  plusieurs  sujets,  ils  n'en 
ont  jamais  pu  faire  contre  l'honneur  des  hommes. 

Sur  quoy  il  me  souvient  qu'une  fois  à  la  Cour  , 
s'estant  esmeue  une  querelle  entre  le  Seigneur  de 
Genlys  le  jeune,  dit  Yvoy,  que  le  Duc  d'Albe 
deffit  en  Flandres  ,  'et  Monsieur  de  Mareuil  de 
Bretàigne ,  très-brave  et  vaillant  Gentil-Homme 
et  fort  haut  à  la  main.  Ainsi  qu'ils  sortoient  de. 
-  k  salle  du  bal  de  Foatainebieau ,  du  temps  du 
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Hay  Hemyll,  pour  daller  battre,  MtMisïetif  éé 
Montberon,  qoatrîesine  fils  de  Monsieur  le  Con* 
nestable,  jeune  Seigneur,  très-brave,  vaillant  et 
et  gentil  t  ainsi  qu'il  le  monstra  à  sa  mort ,  dont 
j'en  parle  ailleurs  (*),  les  empcscha  de  sortir,  et 
sur  K  coup  les  voulut  mettre  d'accord,  en  leur 
demandant  s'ils  ne  s'en  vouloicnt  remettre  à  ïvj 
de  teste  çiuereUe,  et  de  leur  honneur.  Monsieur 
de  Mareuil ,  fort  esqualabroux ,  et  vieux  routier 
d'armes  et  de  guerre ,  luy  respondit  :  Mon  kon- 
neur  Mort-Dieu  î  et  c'est  tout  ce  que  je  vouJroit 
faire ,  que  de  confier  et  remettre  entre  ut  mains  dû 
Monsieur  vostre  pere ,  qui  est  Can  des  grands  Cé- 
toines de  la  Chresôenté,  Ce  mot  fut  trouvé  bon , 
tant  de  mondit  Sieur  le  Connestable ,  de  Moo^ 
sieur  de  Guyse ,  que  d'autres  grands  Cafntaines  « 
<]uï  furent  assemblez  pour  les  accorder. 
Si  faut-il  pourtantyen  matières  de  querelles  «d'ac* 


Roys ,  Capitaines ,  Conncstables  et  Mareschaux , 
lesquels ,  par  leurs  valeurs  et  grandes  expériences, 
ont  acquis  leurs  beaux  ttltres  et  qualités:  et  est  î 
présumer  et  croire  ,  qu'ils  doivent  blasonner  des 
annes,  de  leurs  desbats  «t  accords,  mteux  qm 
nous  autres  pauvret  diables ,  qui  sommes  ftovîcer 
au  prix  d'eux  ;  car  ils  sçavent  excogiter  et  troiH 
ver  tous  les  jours  des  inventions  nouvdies  et  eif-* 
traordinures ,  qu'on  ne  pourroît  pas  crcMre,  aiirtf 
que  font  nos  grands  Sénateurs  en  leurs  Cours 
et  causes,  pour  les  juger  et  amodérer  selon  les 
loix  de  l'équité  et  justice. 

Sur  quoy  je  feray  ce  conte  de  feu  Monsieur  de 
Guyse  le  Grand ,  du  temps  du  Roy  François  H 
comment  il  se  porta  pour  l'accord  d'une  (fis^ 
f>  Tm».  y.  Dm.  LXU,  Art.  Ul,  pag.  44?. 


cord,s'en  rapporter  et  se  iier 


s  u  R  t  z  s  D  u  s  £  s.  uf 

leOe  assez  vieille  entre  feu  Monsieur  de  Mau^-^ 
ron ,  et  le  Capitaine  Rance  ,  de  Cbumpaigne.  EUtf 
svoit  esté  esmeue  dès  te  voyage  d'Altemaigne  qa*y 
fit  le  Roy  Henry  II  :  et  d'autant  que  l«  Roy  avoir 
deffendu  les  combats  en  son  Royaume  ,  nommé- 
ment, ceste  querelle  avoit  tousjours  demeuré  en 
suspens ,  jusqucs  à  l'advénement  dudit  Roy  Fran- 
çois II  à  la  Couronne  ;  et  pour  ce  ,  la  deffense 
Êùllie  par  la'  mort  du  Roy  Henry ,  Monsieur  de 
de  Rance.f^eod  l'occasion,  et  se  résout  de  com- 
battre Moimeux  de  Maugîron ,  et  en  demander  lo 
condxtt.  Monsieur  de  Guyse,  qui  gouvernoit  touC 

EUT  lors  f  prie  Je  Roy  de  leur  deffendre ,  et  de 
accorder;  et  pour  ce ,  les  ayant  fait  venir  tous 
deax  devant  luy  en  son  cabinet,  devant  Monsieur 
de  Guyse  et  autres  grands  Capitaines  y  appeliez, 
furent  accordez  avec  un  grand  esbahissement  de 
force  gens ,  que  j'en  vis  à  la  Cour  :  d'autant  que 
ledit  Capitaine  Kance  avoit  eu  un  doigt  de  la' 
main  coupé ,  ce  qui  fut  un  grand  cas  ;  car  un 
membre  osté,  et  à  dire,  ne  se  peut  pas  bonne- 
ment réparer  par  un  accord ,  si  non  que  l'on  ne 
se  batte ,  ou  bien  par  un  autre  membre  coupé  ^ 
selon  1%  loy  de  Talion  de  jadis ,  membre  pour' 
membre ,  ou  par  mort ,  ou  grande  sati^action  de 
paroles ,  jusques  à  quelque  forme  de  pardon. 

Et  c'est  ce  que  j'ouys  dire  une  fois  audit  Mon- 
sieur de  Gupe ,  qu'un  Gentil- Homme ,  pour  faire 
réparation  a  un  autre  qu'il  aura  grandement  of- 
fensé ,  ne  se  faira  point  de  tort  de  dire  :  Je  vous 
prie  me  pardonner.  Mais  en  disant  ce  mot,  il  faut 
Qu'il  mette  la  nain  sur  son  épcc  ,  ou  sur  sa 
oague  ,  avec  une  contenance  asseurée  ^  qui  est' 
autant  à  dire»  qu^  use  de  ce  mot  pborse  sous-' 
mettre  à  une.  Itonneste  Mtùfactieoyqae  i'ù  tta' 
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s'en  veut  contenter ,  il  monstre  par  sa  contenaACS 

et  façon  de  la  main  sur  ces  armes',  qu'il  est  prest 
de  luy  en  faire  raison  par  iccites.  Il  faut  bien 
cstre  discret  à  manier  ainsi  son  cspée  :  car  de 
telle  façon  et  contenance  alticre  la  pourroit-ïl 
toucher  ,  que  sa  partie  s'en  esmouveroit  ;  car 
quelquefois  ,  une  mine  desdaïgneuse  picque  bien 
autiint  qu'une  parole.  Il  y  a  aussi  des  mots  tou- 
chant ces  pardons ,  quî  portent  les  uns  plus  que 
les  autres  ,  et  grande  dinérence  entr'eux,  comme 
de  dire  simplement  :  ParJonitei^-moy  ,  ou  bien  : 
Je  vous  prie  me  pardonner,  oif  Je  vous  demande 
pardon,  et  autres  mots  tendants  %  cela,  sur  les- 
quels il  y  a  bien  à  gloser  :  dont  je  m'en  remets 
aux  grands  Capitaines  à  en  de'cider  ,  ensemble 
à  la  maxime  et  proposition  dudit  Monsieur  de 
Guyse  que  je  viens  de  dire  qu'il  tenoit. 

Tant  y  a  pour  tourner  à  notre  querelle  et  ac- 
cord de  Monsieur  de  Maugiron  et  du  Capitaine 
Kance  >  le  Roy  les  accorda  de  telle  façon  ,  que 
Ton  ne'la  peut  bien  sçavoir  jamais.au  vray.  Les 
uns  en  disoient  d'une  sorte  ,  les  autres  de  l'autre. 
La  plus  saine  voix  estoit  ,  que  le  Roy  avoït 
tout  pris  sur  luy  ,  et  confirmé  l'honneur  de  l'un 
et  l'autre  par  belles  parole ,  et  la  bonne  réputa- 
tion qu'il  avoir  d'eux  et  de  leur  valeur  ,  si-bien 
qu'ils  demeurent  sans  aucune  tache  ;  et  depuis  , 
tous  deuxiirenten  beaucoup  de  bons  lieux  griinde 
preuve  de  leur  venu  et  vaillance  ,  et  de  bons 
services  à  nos  Koys  «  comme  lit  Monsieur  de 
Maugiron  j  en  Testât  de  lieutenant  de  Roy  en 
Dauphiné  î  et  Monsieur  de  Rance  en  Mestre- 
de-Camp  de  dix  enseignes ,  et  Clievalier  de  l'Or- 
;  dont  ce  fust  esté  grand  dommage  ,  si  ces 
•deux  geos  4e  bien  fussent  tuez  et  un  combat 
singulier. 


SUR  LES  DUECS,  X2j» 
KÎngulîflr.  En  quoy  le  Koy  et  Monsieur  de  Guyse 
procédèrent  sagement  de  les  accorder, 

Si!e  Roy  Henry  soH  pereeneust  fait  de  mesme  à 
l'endroit  d^  M.  de  la  Cliastaignerayect  M.  de  Jarnac, 
eust  mieux  fait,  et  eust  sauvé  un  brave  et  vaillant 
Gentil-Homme,  qui  luy  eust  fait  d'aussi  bons  ser- 
vices m  ces  guerres,  comme  tl  en  avoir  fait  au  Roy 
Françob  son  çere.:  lequel  *  tant  qu'il  vesquit, 
ne  voulut  jamais  accorder  ce  combat  ;  disant  en 
l'assemblée  de  son  Conseil  privé  ,  appelle  pour 
respondre  à  une  requeste  que  luy  avoit  fait  mon- 
dit  oncle  pour  luy  accorder  ledit  combat  ;  que 
jamais  Roy  ,  -ny  Prince  ,  ne  devoît  accorder  ny 
permettre  ctiose  ,  dont  l'issuë  ne  pouvoit  rappor- 
ter aucun  bien,  comme  de  ce  combat;  et  pour 
ce  f  il  le  refusa  bien  aussi  pour  une  autre  rai- 
son que  je  ne  dis  pas  ;  mais  leur  deffendit  sut 
la  vie  de  ne  s'entredemander  rien  ,  en  quelque 
rencontre  et  façon  que  ce  fust  :  et  ceste  deffense 
dura  près  de  deux  ans  ,  et  leur  lia  si  bien  les 
mains  ,  qu'ils  ne  s'osèrent  jamais  rien  demander  } 
car  le  Roy  s'en  faisoît  estrangement  bien  ac- 
croire sur  l'observation  de  ses  loîx. 

I!  y  eut  le  Seigneur  Pierre  £stro2ze ,  depuis 
ce  grand  Capitaine ,  intime  amy  de  mondit  on- 
cle ,  qui  lui  conseilla  de  fausser  cette  deffense , 
et  de  tuer  son  homme  in  ogni  modo  (*).  Ces- 
toit  un  conseil  Italien  ,  et  sortir  aussitost  hors 
de  France  ,  et  se  retirer  à  Venise  ,  oii  II  luy 
présenta  trois  cent  mille  escus  ,  qu'il  avoir  lors 
a  la  banque  ,  (  que  despuis  il  despendit  tout 
pour  le  service  du  Roy  )  et  qu'il  en  disposast 
de  la  moitié  comme  il  luy  plàiroit.  Cependant 

(■)  C'est-i-iiire  ,  de  louie  fùçofi, 

Tom*  FIÎU  l 
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qu^il  laissait  passer  la  colère  du  Roy  >  tant  pour 
l'amour  de  la  defiense  rompue ,  que  pour  ce  que 
Monsieur  de  Jarnac  estoit  beau- frère  de  Madame 
d'Estampes  ,  très-favorite  du  Roy  s  et  aussi  que 
te  Roi  estant  sur  l'âge,  et  venant  à  décliner  et  mou- 
rir ;  et  le  Roy  Henry  succéder  bien-tost ,  la  grâce 
seroit  donnéeà  mondit  oncle;  et  retourné  en  Fran- 
ce, fort  favorisé  de  son  maistre,  il  n'en  seroit  ja- 
mais autre  chose.  Maïs  jamais  mon  oncle  ne  vou- 
lut faire  le  coup  ,  ains  toujours  combattre  en 
beau  camp ,  et  belles  guerres  descourertes.  Après 
la  mort  du  Roy  François  ,  on  lui  eu  conseilla 
au5si-to5t  de  mesmes ,  et  qu'il  n'y  fit  jamais  plus 
beau  i  mais  il  se  le  voulut  jamais  non  plus ,  et 


combat. 

Sur  ces  exemples  précédents  ,  il  faut  coliïger 
et  noter  une  chose  ,  que  ,  quand  un  Roy  ,  un 
Prince  Souverain  ,  un  'lieutenant  de  Roy  en  une 
armée  ,  ou  Province  ,  ont  fait  un  commande- 
ment et  une  deflênse  expresse  à  deux  qui  ont 
querelle ,  de  ne  s'entrcdemander  rien ,  ny  s'entre- 
batre  sur  peine  de  la  vie ,  si  ,  là-dessus  ,  le  Roy , 
le  Prince,  ou  kur  Lîeutenant-Géncral ,  viennent 
à  mourir,  les  querellants  sont  aussi-tost  exempts 
de  toute  deffense  ,  et  ont  toute  plénierc  liberté 
de  faire  ce  qu'ils  voudront.  Car  deffaillant  et  mou- 
rant l'autheur  de  la  deffense  ,  dcifaut  aussi  et 
meurt  la  deffense  ,  si  elle  n'est  renouvellée  pat 
le  nouveau  Roy,  ou  Prince,  ou  Général  succé- 
dant. 

Plusieurs  exemples  en  ay-je  veu ,  que  j'allégue- 
rois.  Je  me  contenteray  de  cesiuy-cy  ,  qui  ar- 
riva» Orléans  après  la  mort  du  Roy  François  IZ« 
lequel  ayant  dcEfeadu  à  Messieurs  de  Louë  ec 


Sur  lis  Duels.  ijr 
Bueîl,  bastard  du  Comte  de  Sancerré,  très-bra- 
ves et  vaillants  Gen  cils-Hommes  ,  de  ne  se  de- 
mander rien  l'un  à  l'autre  touchant  une  grosse 
querelle  qu'ifs  avoîent  ensemble  ,  la  deffcnse  fut 
très-bien  tenue  et  observée  tant  que  le  Roy  , 
sutheuc  de  la  defiense  ,  vesquit;  mais  i!  ne  fut 
pas  plustost  mort ,  que  le  lendemain  bon  matin 
Monsieur  de  Louë  prit  l'occasion  bien  à  poinct , 
et  vînt  à  assaillir  Bueil  et  l'estendic  mort  sur  le 
pavé ,  et  se  sauva.  Il  y  en  eut  aucuns ,  qui  trou- 
vèrent ce  faict  estrange  ,  veules  defTenses  faites, 
et  que  la  Majesté  Royale  en  estoit  offensée  : 
maïs  les  bien  raffinez  (')  et  entendus  Duellistes 
les  renvoyèrent  bien  loing  ,  comme  je  vis ,  et 
leur  respondirent ,  qu'ils  estudiassent  leur  leçon  ; 
carie  prince ,'autheur  de  la  defiénse  estant  mort; 
la  deflènse  n'avoit  plus  de  lieu ,  et  les  mÛDs'^&s 
se  deslioient. -Que  si  Ton  en  eust  advisé  de  bonne 
Iieure  le  Roy  Charles ,  et  que  la  defiense  fust 
esté  par  luy  renouvellée  ,  elle  estoit  à  pro- 
pos. 

Il  y  a  pourtant  remède  à  ces  defFenses  qu'ont 
trouvé  jadiG  les  Duellistes  ,  d'appellcr  son  enne- 
my  en  Pays  estranger ,  et  hors  de  la  subjection 
et  des  Loix  du  Prince  qui  vous  a  fait  les  deffenW 
aes  ;  à  quoy  ,  qui  est  appelle  ,  n'y  doit  faillie 
poiu  son  honneur  ,  sH  n'alléguoit  des  empesche< 
ments  très-grands  et  très-extrêmes  ,  ou  que  le 
lieu  luy  fust  suspect ,  ou  que  ,  par  pauvreté  , 
ne  peust  faire  si  loingtain  voyage  et  si  grands 

(*)  Raffiner  sat  le  point  d'honneur.  II  est  parlé  ie  cet 
r^^ite^  dans  Fenettn  ,  et  Régnier  en  parle  aussi  dans  ses 
Satyrtt ,  ausii-bjea  que  Gombaud  dans  une  de  ses  EfUres. 
Dans  les  princifiei  de  ces  jeunes  gens ,  un  fil) ,  eu  ceiuini 
eu,  pouvait  ippellei  ta  Duel  sus  propre  p<-re. 
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despensc  ,  (l)  ou  pour  autres  force  raisons  qui 
_se  peuvent  là-dessus  alléguer.  Toutesfoïs ,  pour 
le  lieu  suspect  ,  il  y  a  remède,  disent  les  Duel- 
listes ;  car  il  Lut  que  sa  partie  luy  fasse  donner  un 
sauf<onduit  du  Prince  (ainsi  que  j'en  allègue  icy  un 
exemple  )  du  lieu  du  combat,  et  de  h  retraite  en 
seureté,  et  si  la  partie  en  fait  difficulté ,  et  s'excusa 
de  ne  luy  en  vouloir  point  envoyer.  Il  faut  (a)  de 
soy-oiesme  gaigner  par  tous  moyens  le  Prince  , 
çt  .le  prier  pour  luy  en  envoyer  un  ,  ou  un  dô 
ses  principales  trompettes  ,  ou  son  tambour  gé- 
néral ;  ce  que  le  Prince  par  honnosteté  et  cour- 
toisie ,  ne  doit  refuser.  Tout  ccl.i  se  faisoit  le 
temps  passé,  advanl  que  le  Concile  de  Trente 
l'ust  proclamé  et  observe'  :  niais  aujuurd'lmy  , 
qu'il  a  vogue  en  plusieurs  rc'gïons ,  cela  est  def- 
fendu,  et  les  combats  par  luy  son  cordez; mais 
en  France  ,  Angletcrri;  ,  Escosse  ,  Flandres  et 
aucuns  lieux  d'Ailemaigne ,  et  autres  Pays  ,  où 
le  Coi}cUe  sfi  cache  ,  tout  cela  se  peut  faire 
comme  le  temps  passé  :  encore  peut  plus  le  Frînce  , 
,  qu'est  de  commettre  Juges  (  s'il  ne  le  veut  estrç ,  ) 
pour  pùçux  acconjmoder  toutes  choses  ,  et  asseu- 
nuices  par  leurs  présences.  Il  y  a  pourtant  un 
{Joinct ,  que  si  le  Prince  est  suspect  ,  et  qu'il 
favorise  l'un  p!us  que  l'autre,  ou  bien  que  l'on 
ayc  ofli^nsc.le  i'rl;ici:  ,  et  fori.tit  envers  luy,  et 
qu'il  le  recherche  de  la  vie  ou  de  la  prison  ,  il 
s'en  faut  excuser  ,  et  fuyr  cela  comme  peste. 
Voilà  ce  qu'en  disent  les  Docteur? ,  excepté  qu'Us 
De  veulent  pas  qu'on  aille  combattre  en  terre 

(i)  C'eit  une  exeuie  grande  foarun  p(ûtCBaipaïpioa,»àU 
four  tia  g^and,  poîni  rtcivablti 
{a)  Euvuytr ,  il  fauc 


sus'Lts  J)  V  n  t  S,  ijj 
ide  Mores  ,  de  Turcs ,  et  Infidèles. ,  comme  j'ay 
dit  cy^devant. 

Disent  encore  ces  Doctcuis  ,  que  ,  si  uns 
deffense  à  esté  f:iite  à  deux  querellants  par  des 
Lieutenants  Généraux  en  leurs  Provinces  ,  ou 
armées,  ils  peuvent  s'en  despartir  ,  et  venir  se 
battre  en  autres  Provinces  ,  ou  changer  dy  Gé- 
néraux i  car  de  Général  sur  Général ,  !a  puissance 
ne  s'estend  point  :  ainsi  -^ae  j'a^  ony  dire  de  deuX 
braves  soldats  signalez  de'  Ftedmost ,  lesijuels 
^yant  querelle  ensemble  ,  Monsieur  de  Brissac 
leur  ayant  commandé  de  ne  se  battre  sur  la  vie  , 
son  camp  estant  devant  le  sîege  de  VuHance  en 
Piedmont  ,  il  concertèrent  ensemble  de  satiter 
viste  dans  !e  camp  de  Monsieur  de  Guise,  tirant 
vers  ritalie  ,  et  estant  aussi  devant  Vatlancc  ; 
où  là ,  absous  de  la  deifense  de  Monsieur  de  Bris- 
sac,  et  en  franchise  dans  le  camp  de  Monsieur 
de  Guyse ,  se  battirent  et  se  blessèrent  fort  bien  ^ 
sans  courir  aucune  fortune  de  la  defTense  de' 
Monsieur  de  Brissac  ,  ordonnée  chez  lui  ;  brave 
invention  certes ,  et  braVe  câurage  aussi  de  ces 
deux  braves  gens. 

Il  ^  a  encore  un  poînct  «  que  si  le  Koy  ,  ou 
le  Prince  naturel  de  l'appellé  ,  lui  deffend  ex-J 
pressément  et  sur  la  vie ,  de  n'aller  à  l'assigna- 
tion de  l'appellant  en  Pays  estrange  ;  il  ne  lu^ 
doit  obéir  ;  parce  (  disent  les  Duellistes  )  qu'i! 
■  faut  préférer  l'honneur  au  Prince ,  à  son  mande 
ment  ,  à  la  vie  ,  et  à  tout.  Ces  Messieurs  en 
parlent  bien  à  leur  aise  ,  comme  si  c'estoit  peu 
ae  chose  ,  que  desobéyr  à  son  Roy.  Ils  diront 
pourtant  ,  que  la  loy  de  l'honnouF  COBitnand* 
telleitient  ,  que  si  un  pere  acctfso  son-  filS  èé 
crime  de  leze-Majesté  divine  et  humaine  »  oa  tte 
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quL'iqu'autre  ,  dont  il  puisse  estre  ASahoBorS  i 
le  fils  ne  pouvant  monstrer  son  innocence  au- 
trement, il  peut  appeller  justement  le  pere  en 
duel  ;  d'autant  que  le  pere  luj-  fait  plus  de  tort 
et  de  mal  de  le  déshonorer ,  qu'il  ne  luy  a  fait 
de  bien,  de  le  mettre  au  inonde  ,  et  luy  don- 
ner h  vie. 

Four  reprendre  encore  un  peu  nostre  propos, 
sur  la  donnaïson  de  vie  ,  il  y  a  un  poinct  qu'il 
&ut  bien  adviser  ,  que  sî  elle  se  débat  par  les 
deux  parties  d'une  diverse  façon  ,  et  qu'elles  ne 
s'accordent  en  leur  faict  et  en  leur  dire  ,  que 
l'une  en  raconte  d'une  sorte ,  et  l'autre  de  l'au- 
tre ;  ainsi  aussi  que  l'on  en  voit  aucuns  pleins 
de  vent ,  qui  se  v|nteront  l'avoir  donnée  ,  d'au- 
tres de  mesme  gloire  le  nyeront.  Bref,  en  quel- 
que sorte  que  ce  soit ,  si  lesdites  parties  ne  s'ac- 
cordent en  leur  dire ,  et  s'y  contredisent  en  va- 
riations ,  il  faut  que  le  Roy  ,  ou  le  Prince  (  si 
cela  vient  en  notice  )  délègue  pour  éclaîrcir  le 
tout ,  et  pour  les  accorder  mieux  ,  de  bons  Ca- 
pitaines pour  Juges.  Voire  s'il  y  appelle  quel- 
ques gens  de  Justice  ,  il  n'y  a  point  de  mal  ; 
car  ces  gens  là  ,  ils  sont  fort  subtils  et  rompus 
de  tirer  les  vers  du  nez  de  la  vérité  ,  ou  de 
la  vraysemblance  ,  pour  les  causes  criminelles  , 
qui  vont  tous  les  jours  pardevant  eux  :  et  puis , 
sur  cela ,  s'ils  se  puissent  accorder ,  qu'ils  les  ac- 
cordent ;  si  non  que  le  Prince  les  fasse  rebattre,  ea 
faisant  pourtant  à  cognoîstre  au  moade  les  raisons 
Justes  pourquoy  il  leur  ordonne  le  combat.  Voire 
faut-il  qu'il  leur  donne  Juges  et  témoings  honorables 
jiour  ei)  juger,  et  par  emprès  de' ne  cetombârpar 
cas  fortuit  en  mesme  contiiâveïae^et  contestation. 


Mais  le  malheur  est ,  que  tel  (i),  que  qui  quel- 
quefois pense  (  comme  j'ay  dit  J.r'hat>iller  sa  cause, 
qu'il  la  perd  ,  et  tel  le  R.oy  pense  gratifier  par 
un  ociroy  de  combat ,  qu^l  s'en  repent,  pour  per- 
dre un  homme  de  bien  et  de  valeur,  qui  luy  eust 
fait  du  service  beaucoup  :  eo  quoy  le  Roy  ,  ou 
le  Prince  ,  doit  estre  bien  considéré  ;  car  il  n'y 
3  que  Dieu  seul  qui  puisse  juger  du  sort  des  ar- 
mes. Par-quoy,  un  bon  accord  est  le  souverain 
remède  à  tout  cela  :  et  si  aucun  se  ressent  touché 
en  l'ame  ,  qu'il  ne  se  désespère  point  pour  cela  ; 
et  qu'il  entreprenne  un  beau  voyage  de  guerre, 
«t  là  se  tasse  tant  signaler  par  ^es  vaill^tïses  , 
(ainsi  que  fit Frandilles. ,  que  }'ay  dit  cy-devaat 
(2)»ei  force  autres  O  et  qu'il  fasse  paroistre  au 
inonde  que  son  désastre  est  venu  plus  pat  un 
certain  destin  malheureux ,  comme  j'ay  dit,  que 
par  faute  de  courage  Ce  mot  icy  çt  puis 
plus. 

J'ay  ouy  parler  d'aucuns  ,  lesquels  se  sont  ainsi 
jactez  et  vantez  d'avoir  donné  ainsi  ces  grâces 
de  vie,  qui  n'en  méritoient  si  grand  los  comme 
l'on  tUroit  bien  :  car  possible  ne  sçavoient-ils 
pas  bien  tuer  leur  homme  ,  soit  qu'ils  n'en  ont 
pas  bien  l'asseurance,  ou  qu'ils  en  apprchendoient 
son  fàntosme  et  son  ombre  apr^  sa  mort ,  ou  soit 
'  autrement  ;  ou  bien  qu'ils  laissoîent  la  victtûre  1 
demy,  pour  n'avoir  pas  l'esprit  ny  la  résolution 
de  la  sçavoîi  pas  bien  (j)  poursuivre ,  soit  ou  que 
le  jugement  leur  &illoit ,  ou  que  trop  d'ardeur  les 
perdoit*  ou  qulls  n'avoîeot  le  cceur  de  paracbe- 
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ver  leur  ennemy  ,  ou  qu'ils  avolent  une  a.ystf 
et  joye  extrême  et  impatiente  de  se  retirer  saios 
et  sauves  ,  ou  bien  avoient  haste  de  s'aller  faire 
panser  s'ils  estoîent  blesses.  Aucuns  ,  qui  craï- 
gnoïent  Dieu  ,  et  ne  vouloient  achever  de  tuer  : 
ceux-là  sont  à  louer.  Aucuns  redoutoient  le  Roy 
et  sa  Justice  ,  s'ils  venoicnt  à  estre  pris ,  et  se 
sauvoient  de  vistesse  comme  ils  pouvoient.  Aucuns 
craignent  aussi  les  parents  ,  qu'ils  ne  les  recher- 
client  et  poursuivent  de  vengeance  ,  sur  la  trop 

grande  cruauté.  Bref,  il  y  a  tant  d'autres' consi- 
{rations  en  cela  ,  que  je  laisse  ramener  la-des- 
sus à  de  plus  cent  fois  capables  que  moy. 

Voilà  (  pour  conclure  ceste  dispute  )  ce  que 
j'en  ay  ouy  discourir  ,  et  appris  de  grands  Ca- 
pitaines Italiens  ,  qui  sont  estez  les  premiers  fon- 
dateurs jadis  de  ces  combats  et  de  leurs  poinc- 
tilles  ,  et  ont  très-bien  sccu  les  théoriques  et 
pratiques.  Les  Espaîgnols  aussi ,  mais  non  tant 
qu'eux.  Aujourd'huy  ,  nos  braves  François  en 
sont  les  meilleurs  maistres ,  autant  pour  la  science , 
que  ,  pour  la  pratique  de  la  main.  Les  Italiens , 
qui  sont  un  peu  plus  froids  et  advisez  e.n  ces 
choses  que  nous  autres  ,  aussi  un  peu  plus  cruds, 
ont  donnë  d'autres  fois  ceste  instruction  (  comme 
j'en  ay  veu  aucuns  )  à  ces  donneurs  et  espar- 
gneurs  de  vies  ,  que  le  plus  beau  et  le  meilleur 
est  ,  quand  l'on  en  est-là  ,  de  mettre  son  en- 
nemy  en  un  tel  poinct  d'extrémité  ,  et  comme 
dît  l'Espaignol ,  àtal  punio  di  pelea  et  d\  guerra 
qu'il  le  laisse  là  estendu  ,  sans  pourtant 
l'achever  ,  ny  luy  donner  le  dernier  coup  de  la 
mort ,  mais  très-bien  l'estropier  de'  bras  et  de 


(*)  C'ejt-i-dire ,  àul  point  de  tombal  tt  dfdtfailt,- 
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jambes  î  qu'il  ne  puisse  jamais  plus  retourner 
au  combat  ny  luy  faire  mal  ,  ny  dire  qu'il  ne 
luy  a  point  donné  la  vie  ;  de  donner  encore , 
et  de  plus  ,  une  grande  estaffilade  sur  la  naze 
et  le  visage  ,  disoient-ils ,  n'estoït  que  bon,  pour 
servie  de  mânoire  :  si  que  ,  l'ayant  mû  et  réduit 
à  telle  dernière  aier^  «  il  ne  craigne  luy  arri- 
ver ce  qui  arriva  à  un  brave  et  vaillant  Gentil- 
Homme  de  la  Cour  ,  et  du  temps  du  Roy  Henry 
H*  lequel  l'avoit  bien  en  ces  guerres  bravement 
et  vaillamment  servy  ,  et  qu'on  le  tcnoit  à  la 
Cour  pour  un  fendant  et  un  bizarre  ,  ainsi  qu'il 
portoit  la  plume  de  telle  façon  ,  que  le  Gref- 
fier de  l'Ory  ,  fou  plaisant ,  qui  faisoit  des  ser- 
ments souvent  fort  extravagants  et  divers ,  ju- 
roit  quelquefois  par  la  digne  et  bizarre  plume 
de  ce  fou  de  Matas  :  tant  y  a  que  c^estoit  un 
brave  Gentil- Homme. 

Luy  ayant  donc  pris  querelle  »n  jour  que  le 
Roy  François  II ,  après  quelques  jours  de  la  mort 
du  Roy  Henry  II,  son  père ,  estoit  allé  aù  Bois 
de  Vincennes  à  la  chasse  aux  dains  ,  avec  le 
jeune  Achon ,  dit  Mouron  ,  nepveu  de  Monsieur 
le  Mareschal  de  Saïnct-André,  et  s'estant  reti- 
rez à  part  du  Roy  et  de  la  chasse  dans  le  mes- 
me  parc  ,  se  mirent  à  se  battre  sur  la  motte  qui 
est  là.  Matas  ,  qui  estoit  un  vieux  routier  d'ar- 
mes y  et  qui  en  avoit  fait  preuve  ailleurs  que 
U  t  vint  à  amener  et  -pourraener  le-  jeune  Achen 
de  tel  poiact,  qu'il  luy  fit  voiler  Fespée  hoi* 
des  mains  %  tt  le  voyant  tt  réduit',  sans  le  pour- 
suivre autrement  ,  luy  dit  :  f^a  ^  jeune  homme'j 
apprends  une  autre  fois  à  unir  mieux  toii  espét  » 
et  à  ne  t'attaquer  point  à  un  tel  homme  que  aiAjr. 
jimuiie  ton  espée,  ya-i-eit.;  Je  te  parJëaae  et 
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^u'il  n'en  soît  pîuj  parlé  y  jeune  kamme  ^iit  lit  eh 
Et  s'en  tournant ,  pour  mor.ter  à  cheval  ,  sans 
y  penser  ,  Achon ,  ayant  amassé  son  espéè  ,  cou- 
rut apris  luy ,  et  luy  donna  un  grand  coup  d'es- 
pée  8  travers  lé  corps  ,  et  du  coup  tumba  tout 
Toide  mort  par  terre.  Et  n'en  fut  autre  chose  j 
parce  que  Achon  estoit  nepveu  du  mareschal  de 
Sainct-André  ;  et  l'autre ,  parent  de  Madame  de 
tVallentinois  ,  qui ,  par  la  mort  du  Roy  Henry, 
avoit  perdu  tout  son  crédit.  Si  est-ce  que  le  pau- 
vre Matas  ne  laissa  à  estre  bien  plaint  et  re- 
grette ;  car  il  estoit  gallant  et  vaillant.  Toutes- 
-fois  ,  il  fut  fort  blasmé ,  mesme  de  feu  Monsieuc 
-rfe  Guysé  le  Grand  ,  tomme  je  l'auys  ,  d'avoir 
ainsi  mesprïsé  les  armes  et  la  bonne  fortune  qui  lu^ 
avoit  mis  son  ennemy  à  mercy  >  et  luy  avoïC 
pardonné  pour  se  faire  donner  la  mort  (  *  X 
Cet  exemple  doit  servir  d'avertissement  à  plur 
sieurs.  J'en  allégueroïs  une  infinité  d'exemples 
pareils.  Je  me  tais  asteure  pour  dire  et  nQ~ 
ter  une  chose  ,  que  du  temps  de  nos  Roys , 
tels  appels  estoient  fort  defTendusen  lieu  de  res- 
pect. 

J'ay  ouy  raconter  à  ce  brave  et  gallant  feu 
-Monsieur  de  Cipiere  ,  que  du  temps  du  Roy 
François  I  ,  il  cuyda  estre  en  une  très-gran- 
dissime peine,  pour  avoir  appelle  Monsieur  d'An- 
■  doing  C  grand  favory  du  Roy  Henry ,  et  qui 
mourut  devant  lânarccy ,  )  pour  Monsieur  le 

//  ae  faut  pas  aussi  que  lis  bnvtisckei  tc  vïtux  routiirs 
-Vf' se  saniun  piurtsstmy  des  fureurs  de  l'espit ,  aèiitentde  Uur 
fortunt ,  it  p>uTmenitat  un  jtunt  kommt  ,  qui  lU  fait  jnr 
venir}  car  Dieu  s'en  trittt       Dt  etUfint  txaifU  aaits  tm 
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Vîscomte  de  Gourdon  .  vaillant  homme  ;  et  qui 
suivoit  aussi  feu  Monsieur  d'Orléans  avec  Mon- 
sieur de  Cipiere.  Mais  quel  appel  fut-ce  ?  Seu- 
lement ,  Monsieur  de  Cipiere  luy  dit  :  Monsieur 
d'Andoing  ,  j  j  viens  de  laisser  Monsieur  le  Vù- 
comte  de  Gourdon  ,  qui  m'a  dît  et  prié  de 
vcnis  dire,  que  si. je  vous  trouvoïs  ,  qu'il  s'ea 
alloit  ouyr  la  Messe  à  Saint-Paul  :  et  que  si  tous 
y  vouliez  aller ,  que  là  ensemble  tous  deux  voui 
î'ouyriez  ,  et  de-là  vous  en  irez  pourmener  jus- 
ques  hors  la  porte  de  Sanct-Antoine.  Cette  in- 
vention d'appel ,  encore  qu'elle  fust  gentille  ,  et 
point  guïeres  offensant  le  respect  de  la  maison  du 
Roy  ;  si  fut-elle  fort  trouvée  mauvaise  du  Roy  : 
car  c'estoït  un  appel  tousjours ,  veu  les  propos 
que  les  deux  avoient  eu  le  soir  advant  ;  et  fallut 
que  Monsieur  de  Cîpiere  s'absentast  de  la  Cour. 
Mais  par  la  prière  de  feu  Mr.  d'Orlâins  ,  il  luy 
fût  pardonné  ;  car  il  Taymoît  f(»t  ;  aussi  estolt-il 
aymable  ;  car  c'estoic  un  aussi  brave  et  gentil 
Cavallier ,  et  le  plus  accomply  en  toutes  choses 
qui  fust  à  la  Cour  il  y  a  cent  ans. 

Du  règne  du  Roy  François  II  ,  feu  Monsieur 
des  Bordes  ,  duquel  je  parle  ailleurs  ,  brave  et 
vaillant  Gentîl-Homme ,  nepveu  du  Mareschal 
de  Bourdillon  ,  et  qui  mourut  lieutenant  du 
Comte  d'Eu  en  la  battallle  de  Dreux  j  eut  quel- 
ques paroles  de  picque  contre  feu  Monsieur  d*Y-i 
voy-Geniys  ,  qui  mourut  en  prison  en  Flan- 
dres ,  y  ayant  esté  pris,  en  y  menant  des  for- 
ces ,  lorsque  le  Duc  d'Albe  tenoit  Valencîen- 
nés  assiégé  ,  et  la  reprit  aussi-tost  du  costé  de 
la  citadelle  qut  tenoit  pour  luy.  J'en  parle  ail- 
leurs. C'est  Yvoy  donc  ,  brave  et  vaillant  Gen- 
dl-Homme  aussi  ,  ayant  esté  appellé  pour  Moon 
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sieur  des  Bordes  par  feu  Monsieur  de  Gers^y, 
qui  mourut  devant  le  Fort  de  Saincte-Catherîne, 
à  Rouen  ,  le  jour  qu'on  le  recognut  en  une  fort 
belle  escarmouche  aux  premières  guerres.  Ces 
deux  Gentils-Hommes  donc  s'estât»  battus  fort 
vaillamment  près  du  parc  à  Sainct-Gennain-en- 
Laye ,  arriva  qu'ils  furent  blessez  tous  deux  fort ,  - 
mais  des  Bordes  beaucoup  plus  ;  car  îl  eut  un 
jarret  coupé  ,  dont  il  demeura  estropié  et  boi- 
teux toute  sa  vie  1  ce  qui  fut  grand  dommage; 
car  il  estoit  des  Gallands  de  la  Cour ,  et  de  fort 
belle  et  riche  taille.  Toute  la  Cour  en  fut  fort 
esmeûe  et  contristée  ,  tant  des  Dames  ,  que  des 
Gentils-Hommes  et  Seigneurs,  Feu  M.  de  Guyse 
k  Grand  s'en  cscandalisa  bien  fort  comme  Grand- 
Maistre  de  la  Maison  du  Roy ,  à  qui  touchoît 
d'en  observer  et  faire  garder  les  privilèges  et  au- 
thoritez  fort  estroitement  de  la  dicte  maison  et 
faosteJ  du  Roy  ;  et  pour  ce,  commanda  aux  Ca- 
pitaines des  Gardes ,  et  Prévost  de  l'hostel ,  de 
s'informer  diligemment  qui  avoît  esté  celuy  qui 
avoit  apporté  la  parole  d'appel  :  et  trouva  Mon- 
sieur de  Gersay ,  qui ,  en  ayant  senty  le  vent , 
s'estoit  un  peu  eschappé  à  l'escart.  Mais  aussi- 
fost,  C  parce  qu'il  estoit  l'un  des  plus  favoris  du 
Roy,  avec  Fontaine-Guerïn ,  despuis  tué  à  Saînct- 
Malo  >  en  estant  Gouverneur  ,  par  les  siens 
propres  )  fut  pardonné  avec  une  remonstrance  , 
qiw  feu  Monsieur  de  Gttyse  luy  fît  devant  le  Roy  , 
et  McHUieur  le  Cardinal ,  qu'il  n'eust  plus  à  y  re- 
tODrtier  ^  ny  nul  autre  :  car  il  n'y  alloit  rien  moins 
«Oe  la  vie ,  disant  que  c'est  un  crime  capital. 
Ty  estotB  et  le  vis.  Si  feu  Monsieur  de  Guyse 
•ust  Teseu  eocore  plusieurs  années  ,  il  eust  bien 
•mpesch6  tant  d*3{^eb  gui  ^en  sont  ensuivys  in 
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Cours  de  nos  Roys,  et  en  eust  bien  fait  punir, 
non-seulement  pour  ces  appels  en  l'hostel  du 
Roy ,  mais  plusieurs  autres  folies  que  j'ay  veu 
faire  aussi-bien  dans  les  maisons  duRoy,  quedaot 
les  salles  et  chambres. 

Une  fois  dans  la  chambre  du  Roy  Henry  lit, 
au  Louvre ,  il  y  eut  deux  Gentils-Hommes  braves 
et  vaillants  et  bien  qualifiés ,  que  je  ne  nommeray 
j>ointj  qui  eurent  une  parole  easemble;  et  vin- 
rent si  advant ,  qu'ils  furent  aux  mains ,  et  awe 
dagues ,  en  la  présence  de  trois  Frésidens  et  cinq 
où  six  Conseillers  de  la  Cour ,  qui  par  cas  se  trou- 
vèrent là,  estans  venus  çarlerauKoy  pour  quelques 
affaires  qu'il  leur  avoit  recommandé ,  et  atten- 
doient  le  Roy  qu'il  sortis!  de  son  cabinet.  Suc 
quoy  Monsieur  le  premier  Président  dit  :  yoilà  des 
ùentils-Hommei  ^uifom  là  de  grandes  fautes.  Que 
li  dans  noscre  palais^  il  leur  fuse  arrivé  d'en  faire 
la  moindre  de  tomes  qu'ils  ont  faites-là ,  je  leur 
aurais  bientost  fait  leur  procès.  Mais  les  autres 
soudain ,  par  l'advis  de  leurs  amis ,  furent  con- 
traints  de  dire  que  le  tout  s'estoit  fait  en  jeu ,  pour 
coulorer  leur  fiuct. 

.  Il  arriva  de  mesme  à  Monsieur  de  Sainct-Luc  à 
Anvers ,  dans  la  chambre  de  Monsieur  d'Aleaçon» 
luy  estant  dans  son  cabinet  ;  mais  le  Prince  d^O^ 
range  en  vit  le  jeu  en  sortant ,  qui  fut  contre  Id 
Sieur  de  Gauviile ,  où  il  y  eut  quelques  coups  (•> 
dont  le  Prince  d'Orange  s'en  estonna,  et  dit  qofl  - 
telles  choses  ne  furent  jamais  veues ,  nv  faites  en 
la  chambre  ,  ny  salle ,  ny  logis  ,  de  l^Empereuc 

(*)  Va  toaOzt,  Hùmru^^tmtbldi  la Bmmtf  T.Ii 
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son  maistre  ;  autrement  il  etisc  mal  basté  pour  léJ 

délinquants  ('). 

.  Si  est  ce  qu'une  fois  l'Empereur  marchant  pat 
Pays  de  Flandres  en  la  compaignie  des  Rtynes 
£Iéonor  et  Maiie,  ses  sœurs,  le  Comte  de  Ferîa 
£t  un  peu  du  fou  et  de  l'escandale  tout  auprès  des 
filles  des  dictes  Reynes,  qu'il  entretenoit  en  par- 
lant à  elles ,  et  mit  l'espée  au  poing  contre  un 
autre ,  dont  il  fut  en  grande  peine  :  maïs  i!  estoit 
grand  Seigneur  et  favori  du  Roy  Philippes  ;  et 
pourtant  luy  fut  pardonné,  et  avec  grande  peine. 

Il  en  arriva  de  mesme  au  Marquis  de  Villanne, 
àl'entriie  de  l'Impérairicc  à  ToIIede;  lequel ,  ayant 
este  pousse  un  peu  du  cheval  par  un  Argouzil, 
mit  soudain  l'espéc  à  la  main.  Y  cuyda  avoir  de 
la  rumeur  grande  ;  car  toute  la  Noblesse  se  for- 
malisa pour  ledict  Marquis ,  à  cause  de  sa  gran- 
deur et  alliance  qu'il  avoit  avec  les  plus  Grands  ; 
et  pour  ce ,  l'Empereur  le  passa  et  acquiesça  tel- 
lement quellement.  Certes }  tels  premiers  mou- 
vements ne  sont  pas  en  nos  puissances,  et  mesme 
^uand  il  y  va  de  l'honneur,  et  sur-tout  aux  Fran- 
çois ,  lesquels  sont  si  impatients ,  qu'ils  sont  sou- 
dains par  sur  tous  autres. 

Si  VIS  je  une  fois  nostre  feu  Roy  Henry  IIT, 
si  en  colère  contre  le  Sieur  de  firemian ,  de  quelque 
soufflet  ou  coup  de  poing  donné  à  un  Gentil- 
Homme  dans  la  basse-salle  du  Louvre,  que  s'il 

(*)  Siinc-Luc ,  dit-on ,  répondit ,  qu'il  téoh  mal  ia  Prince 
d'Ocuee  de  Mimer  ce  qu'il  venoii  de  voit  et  eoiendre  ;  et 
çie  ùlay  Prince  avoit  ose  faire,  du  vivauc  de  Chirles.V, 
ce  ^a'il  oToit  fait  depuis  contre  le  ëTs  de  ce  Monarque, 
eelni-cï  loi  auroit  fait  depuis  lortg-iemps  couper  la  lête. 
Comme  Brantôme  ne  dit  rien  ici  de  cette  fîere  rêpirtie  d* 
l^itnc-Luc»  on  peatjGe  icmble,  donKï'dela  chose.  ■  ■ 
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*ust  esté  attrappé,  ainsi  qu'il  le  fit  chercher,  iC 
luy  eust  fait  un  mauvais  party  :  et  tous  les  vivants 
re  l'eassert  sçeu  sauver ,  tant  il  cognoissoit  bîeo' 
que  tels  mespris  de  respects,  et  telles  insolences, 
estoïent  de  grande  conséquence ,  et  portant  un 
grand  préjudice  à  sa  grandeur  etauthorïtc.  Jusques- 
là ,  que ,  la  fois  que  feu  Monsieur  de  Bussy ,  ayant 
querelle  contre  le  Seigneur  de  Sainct-Fal,  et  que 
le  Roy  ayant  commandé  à  ses  Princes  ,  et  Mares- 
chaux,  et  grands  Capitaines,  pour  les  accorder, 
ainsi  que  le  Roy  le  vit  par  la  fenestre  entrer  dans 
le  Louvre,  accompaigné  de  plus  de  deux  cent 
Gentils-Hommes,  il  le  trouva  mauvais ,  disant  quo 
c'estoic  trop  faire  du  Grand  et  du  Prince.  Je  sçay 
bien  qu'il  m'en  tança,  et  ce  qu'il  m'en  dit;  d'autanC 
que ,  parmy  cettte  grande  troupe ,  il  n'y  avoît  que 
Messieurs  de  Grillon,  de  Nenfuye,  et  moy,  qui 
fussent  au  Roy  :  les  autres  estoient  à  Monsieur  d'A- 
lençon ,  et  autres  Princes  ;  d'autres  ,  qu'à  eux- 
mesmes.  Je  me  suis  perdu  parmy  cette  briefve 
digression  ;  mais  elle  n'est  point  dommageable,  et 
possible  que  je  l'eusse  oubliée  ,  ou  ne  fust  venuQ 
^lleurs  à  propos. 

Or ,  il  y  a  aucuns  Catholiques  ,  et  plusieurs 
Religieux,  i^uî,  non-seulement  ont  désapprouvé, 
les  combats  a  outrance  solemnels ,  maïs  ces  com^ 
bats  et  appels  à  laMazza,Jusques-là  que  j'ai  veu  un 
Livre  fait  contre  nostre  feu  Roy  Henry  III,  par 
lequel  l'Autheur  le  taxe  d'avoir  esté  l'introducteur 
premier  de  ces  appels,  et  les  avoir  librement  permis 
en  sa  Cour  et  son  Royaume  ;  mesme  le  Garde-des-" 
Sceaux,  aux  Estats  à  Blois ,  détesta  ce^  duels;' 
disant  que  le  seul  nom  en  estoit  en  horreur  aux' 
Chrestiens ,  alléguant  une  raison  de  pardonner  i 
ceux  qui  ofiènsent.  C'estoit  bîui  leocontr^ 
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picques  :  et  luy  fdlloic  là -dessus  donner  finum  it 
ttpecUsj  et  quu  beiist  un  bon  coup  pour  un  si  boa 
mot;  car  ou  du  tout  il  faut  abollir  le  poince  d'hoa- 
neurdes  hommes  et  des  femmes.  Cela  est  bon  idex 
Religieux  et  Hennites  :  et  me  permettra,  s'il  luy 
plaist,  MonsîeuE  ledict  Garde-di^-Sceaux,  luy 
dire,  qu'il  n'allégua  pas  b'mn  là,  et  ne  méritoït 
qu'on  criast,  biiM,  yicî/.  Et  luy  et  le  Livre,  en 
peuvent  dire  ce  qu'ils  voudront.  Mais  pour  ce 
que  dit -ce  Livre  ,  Dieu  et  plusieurs  Gentils- 
Hommes  dignes  de  fuy ,  peuvent  tesmoïgner  avec 
moi,  s'il  est  vray  que  le  Koy  Henry  Ul.ayt  la 

Sremier  introduit  les  appels ,  et  approuvé  :  cat 
u  temps  du  Roy  Charles  IX,  ils  se  commen- 
cèrent a  practiquer  ;  comme  celuy  du  Baron  d'In< 
grande  et  de  Gerzay  à  Saînct-Germain  ,  ou  le 
Baron  fut  tué,  et  comme  celuy  du  petit  Reffuge, 
que  j'ay  dit  cy-devant ,  et  du  brave  et  vaillant 
Monsieur  de  Grillon,  qui  tua  un  Capitaine  dont 
g'ay  oublié  le  nom  ,  très-vailliimmcnt  aussi  en  es-t 
taquade  ;  et  force  d'autres  ,  que  je  n'allégueray 
pour  fuyr  prolixité. 

Le  Comte  de  Brissac  fît  aussi  appeller  par  1^ 
cros  la  Berte ,  l'un  de  ses  Mestrcs-de-Camp  ,  le 
Comte  de  Tande ,  aux  troisicsmcs  Troubles ,  au 
bout  du  parc  de  Vertueîl  en  Angoulmois,  Cbas- 
teau  appartenant  au  Comte  de  la  Roche- Foucaut  ; 
mais  ils  furent  empeschés  :  j'en  parle  du  subjecC 
ailleurs.  , 

Quand  à  nostre  Roy  Henry  III,  je  sçay  bien, 
et  plusieurs  gens  de  foy  comme  moy ,  combien 
de  fois  il  en  a  fait  d'ordonnances  et  deffenses  de 
n'en  venir  plus  là:  car  je  l'ay  veu  à  la  Cour  le 
publier  plus  de  cent  fois  :  et  bien  souvent,  quand 
ajicuo»  y  coDtrev^oiept^  il  estoit  si  bon,  gu'll 
në 
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lie  les  youloit  faire  punir  à  la  rigueur  ;  car  il  ay- 
moîe  s2  Noblesse,  comme  j'espere  en  alléguer  ces 
exemples  en  sa  vie  (l) ,  par  lesquels  il  a  l'ait  dé- 
monstration combien  il  l'aymoit.  Au  reste,  jamais 
querelle  n'est  entrevenue  en  sa  Cour,  qu'estant 
venue  en  sa  notice,  qu'il  ne  la  fist  aussi-tost  ac- 
icorder ,  fust  ou  par  luy ,  ou  par  les  Officiers  do 
sa  Couronne.  Il  est  vray  qu'on  m'en  pourroïjC 
alléguer  aucunes ,  qui  sont  trois  ou  quatre ,  qui 
sont  en  cela  contre  moy.  Je  le  croy  bien  :  il  le 
falloir  ainsi.  Je  ne  nommeray  rïea  :  ceux  qui  me 
liront  m'entendront  bien. 

Mais ,  ce  disent  ces  bons  Chrestiers ,  tous  ce* 
combats  ne  sont  nullement  saincts  ny  chresticns  , 
et  deffendus  de  Dieu.  En  cela,  pour  n'estre  bon 
Théologien ,  je  ne  prends  point  la  parole  ;  mais 
pourtant ,  David  et  Golliath  combattirent  bien  en- 
semble ,  et  Dieu  en  approuva  le  combat.  Nai$ 
Duellistes  Italiens  disent ,  que  ces  combats  stmK 
justes ,  et  ce  qui  est  juste  n'est  point  désapprouvé 
de  Dieu.  Les  grands  Sénateurs  de  nos  Koys  les 
ont  bien  ordonnez  d'autres  fois  :  tesmoing  celuy 
de  Caronge,  que  j'ay  dit,  et  force  autres. 

Force  combats  se  sont  faits  d'autres  fois  aux 
Terres  de  l'Eglise ,  comme  je  l'ay  veu  la  première 
fois  que  je  fus  jamais  en  Italie,  le  Pape  les  sça- 
cbanc  t  voire  leur  accordant  ;  et  les  seuretez  y  es- 
toient  plus  grandes  qu'aux  autres  Terres.  Cela  jr 
a  esté  commun ,  mesme  qu'ils  en  ont  ordonné  plu- 
sieurs cQfflbau  panny  des  .Grands  *  comme  celujr 
du  Koy  CKartes  d'Anjou ,  ec  d'Alphonse,  Ro|; 
d'Aragon  (2). 

(l)  On  ne  Ta  poïnl. 

Si  biin  qu!  le  Papê  ep  «OTawtiwU  tt  Rov  fAipmm» 
Tome  Fin,  K. 
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-  Je  sçay  bien  qu'un  Prestheur  du  Roy  (*)  prcs- 
cha  publiquement  après  le  combat  de  AntragucC 
-et  Quielus>  que  ceux  qui  estoient  morcs-là,  es- 
toient  damtiez  et  les  vivants  pas  gueres  mieux, 
:«'ils  ne  s'admendoient.  Voilà  un  grand  jugement 
-donné  d'un  humain  ,  comme  s'il  en  eusc  rcçeu 
4>e]ta»lettres ,  et  aussi  que  Dieu  ne  veut  que  l'en  - 
condamne,  afin  qu'on  ne  soit  condamné.  Je  m'en 
'rïppône  de  tout  cda  aux  gens  plus  saincts,  reli- 
gieux ,■  et  plus  Thiiologiens  que  moy.  Mais  tant 
y  a  si  tels  combats  ne  sont  si  chrestiens  que  l'on 
dirait  bien ,  pour  les  moins  sont-ils  très-poU- 
%i^ues  ,  se  justes ,  et  veux  dire  estre  très-néces- 
saires ,  -ec  que  ,  puisque  de'  deux  maux  il  faut 
'choisir  le  moindre  ,  j'arque  qu'en  tels  combats  , 
•il  n'y  a  que  deux  ou  trots  au  plus  qui  meurent  :  ^ 
■au  lieu  que  j'en  ay  veu  en  nostre  Cour,  avant 
nos  appels ,  si  un  avoït  une  querelle  contre  un 
autre,  falloit  que  tous  deux  fissent  plus  de  qua- 
drilles et  amas  de  gens  de  leurs  amis ,  de  soldats, 
d'enfants  de  la  Mathe ,  d'cspadassins  et  d'autres; 

bien  que  se  rencontrans  ,  ou  dans  une  rue  de 
Paris  ou  d'autre  Ville ,  quelquefois  à  la  Cour,  mais 
%el3  peu  souvent,  car  l'on  craïgnoit  la  Majesté  et 
son  Prévost  de  l'Hosiel ,  quelquefois  aux  champs, 
et  là  se  rencontrans ,  se  tuoicnt  ou  s'estroppioient 
les  uns  les  autres  comme  mouches  et  bestes. 

Cela  ay-je  veu  souvent  à  P^iris ,  mais  sur-tout 
je  l'ay  veu  à  Milan ,  où  la  dernière  fois  que  j'y 
fus  tournant  du  secours  de  Malthe,  j'y  demeuray 

7i  r.e  sçjy  ti  c'est  pour  faute  Je  ne  s'esir;  irauyé  au  lieu  ai' 
iicni ,  9U  pour  aune  sulicc:,  T^ni  il  y  a  sjc  cela  le  trouve 
tiC'it  aux  HlKoirw  de  N.iplcs. 

(*)  Maurice  P,.rc,..  ,  O.ifé  de  Sr"t-Picrrc-deî-Axcifc; 
.■Vojfi  le  Juur/ul  de. Henri  lll ,  lo^s  ïj/S. 
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«n  mois  ,  nnt  pour  voir  la  Ville  (  qui  est  des 
plaisantes  d'Italie  J  que  pour  apprendre  à  rîrerdej 
xrines  du  grand  Tappe  ,  très-bon  tîreilr  d'armes 
alors  :  mais  je  jure  que  tant  que  j'y  fus,  il  ne  le  passa' 
jour,  que  je  ne  visse  une  vingtaine  de  quadrilles  de 
ceux  qui  avoicnt  querelles  ,  se  pourmener  ainsi 
dans  la  Ville  ,  et  se  rencontrant  se  battoicnt  et 
se  tuoient  :  si  bien  qu'on  en  voyoit  sur  ie  pavé 
estendus  en  place  une  infinité,  encore  qu'ils  fus- 
sent armez  de  jtuque ,  manifue ,  ganit  di  pnsa ,  et 
tegrtta  in  testa  (l).  Et  voyoit-on  plus  de  gens 
sortir  des  boutiques  avec  armes  d'ast ,  pour  les 
séparer,  qui  bien  souvent,  y  perdoient  leurs  es- 
crimes ,  voire  la  Justice. 

Je  ne  conte  (2)  point  la  grande  despense  qu'il 
feut  faire  pour  entretenir  ces  espadassins,  et  leur 
donner  de  bons  pasts  ,  mesmes  qu'on  a  veu  qu'ils 
se  louoient  comme  vallcts  et  serviteurs  de  bou- 
tique ou  autres ,  et  s'alloient  présenter  à  ceux  qu'ils 
sentoicnt  avoir  querelle  ,  et  vivoient  de  cela 
comme  locataires  à  ce  mestier,  et  vrays  enfants  de 
la  Matlie.  Combien  en  ay-je  veu  de  telles  gens ,  et 
de  tels  désordres ,  et  à  Paris,  et  à  Milan ,  et  au- 
cunes Villes  de  France ,  d'Sspatgne  et  d1t:dte  î 

Et  voilà  pourquoy  en  tels  combats  on  n'y  voit 
irriver  tant  d'abbus ,  de  désordres ,  supercheries  . 
et  tant  d'inconvénients ,  comme  en  ces  rencontres  , 
et  bandes  contre  bandes ,  et  gens  contre  gens,  ra- 
massez d'une  part  et  d'autre  :  au  Heu  qu'en  nos 
appels,  aussi-tost  on  a  diiliny  par  une  belle  gloire 
son  différend,  ou  bien  l'on  y  meurt  en  belle  ré- 
putation ,  pour  avoir  eu  le  courage  et  résolution 

(t)  C'eiT-i-dire ,  di  jajuit  Je  maiiltt ,  Jt  gameliu ,  tt  àa 
ttcitttj  m  Iturt  Uut, 
W  Compte. 
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ti'u.stre  entre  en  esraciuade  :  et  si  la  fortune  de  l'eî- 
pcc  ne  leuru  ry,  encore  d'.ivoir  attente,  c'est  beau- 
coup, comme  dit  le  hitin  ;  In  rel>us  arduu  antare 
tacts  est  Far  ainsi  «  bien  est-il  meilleur  aussi 
qu'un  homme  ou  deux  meurent ,  que  plusieurs ,  et 
qu'en  pensant  esteïndre  une  querelle,  plusieurs  s'en 
renaissent,  et  en  arrivent  une  infinité  d'cscandales, 
comme  cela  s'est  veuj  et  moy-mesme. 

Sor-quoy  se  relgb  en  Piedmont  ce  sage  Capt- 
t^iine  Monsii;ur  le  Prince  de  Melfe,  où  estant  ar- 
riv:: ,  voyant  les  querelles  ordinaires  des  soldats 
qii'ifs  fiiisoient  tous  les  jours,  et  les  abus,  inso- 
lences, et  escandales,  meurtres,  esclandres,  super- 
clieries ,  estrettes ,  et  altercats  qui  s'y  commet- 
toient  i  de  sorte  qu'on  tenoit  en  proverbe  :  Garde^ 
vous  d'un  hola.  de  Piedmom  ,  qu'ils  cryoïent  en 
démcslant  leurs  querelles  ;  et  sur  ce  Hala ,  là 
supercherie  s'y  en  allaient  ausst-tost,  ou  de  meur- 
tre ,  ou  de  quelque  blessure ,  ou  orion  sur  la  teste. 
Il  s'advisa  de  taire  la-dessus  de  belles  ordon- 
nances, qui,  du  commencement,  furent  un  peu 
rudes  à  tenir ,  et  mcsme  parmi  gens  déreîglez  :  mais 
après  avoir  fuit  pendre  une  douzaine ,  un  chascua 
eut  crainte,  et  fut  sage  :  et  fallut  se  former  à  Tes- 
fatut  de  mondïct  Sieur  Prince,  et  à  vuyder  sz 
querelle  par  appels ,  et  la  demesler  sur  le  pont  du 
P,iu,  lieu  qu'il  leur  avoit  destiné  exprès  pour  cela, 
oi'i  ils  u'loient  d'eux-mcsmes  par  leurs  appels,  ou 
luy-mcsmu  les  y  cnvoyoït  ,  après  qu'il  s'estoït 
failly  à  les  accorder:  et  là  f.illoît  avoir  bon  pied 
bon  œil  ;  ;LUtrcraent  tumber  du  haut  du  pont  en- 
b^s ,  comme  il  arriva  à  Kodomont  et  à  Ë.ollaad, 
dan;  l'Arioste. 
(*)  C  il  l:-'  .le  ,  Dans  les  graadts  affùrtt,  c'ttt  aste^if 
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Monsieur  le  Mareschal  de  Biiss.ic  ,  qjï  vint 
.  après  luy  en  ceste  charge  ,  ca  fit  de  r-.e.'rrn'j  , 
et  l'imita  du  tout,  où  di;  son  temps  lurent  i.'.-.i 
de  beaux  combats.  Voila  comment  en  usoictic 
ces  deux  grands  Capitaines.  Aussi  disoit  -  on  de 
Piedmont  alors  ,  une  escole  de  la  guerre  en  toutes 
bçoaa.  Et  rar  ainsi ,  vindrent  à  bout  des  cer- 
veaux chauds  de  nos  François  ,  lesquels  s'attié- 
dirent de  ceste  façon,  Sur-quoy  je  concluray 
avec  de  grands  Capitaines ,  que  mieux  vaut  un 
petit  escandale  qu'un  grand,  et  les  combats  de 
deux  ou  trois  sont  plus  politiques ,  que  de  plusieurs 

fens  ramassez,  qui  deçà^  qui  delà,  comme  de 
andollers. 

.  Sainct  Louys  ,  Phîlippes-Ie-Bel  ,  le  Roy 
Louys  IX  et  autres  Roys,  deSeadirent  le  combat 
k  outrance ,  et  i'Eàit  y  est  fomid  en  deux  lignes 
<D  formel 

En  nosire  Domaine ,  en  touus  qturtUet, 

Cela  ne  s'estoît  point  publié  du  temps  de  CTiar- 
lemaigne  et  autres  Roys  de  France.  Advant  con- 
clure, je  diray  que  beaucoup  de  bons  Docteurs 
Duellistes  n'ont  nullement  approuve  les  combats 
à  la  Mazza,  comme  les  combats  solemnels,  pour 
force  raisons,  et  pour  ceste-cy ;  d'autant  que  les 
combats  solemnets  se  faisoteitt  publiquement  en 
bel  spectacle  de  tout  un  petit  monde  ,  lequel  es- 
toit  vray  tesmoïng  après  de  la  vertu  et  vaillance 
des  combattants.  Maïs  les  combats  faits  dans  des 
déserts ,  dans  des  bois ,  et  parmi  des  buissons  auK 
champs  esgarez,  ne  sont  nullement  honorables.  Les 
wectus  et  lialetin  ae  s'y  toat  guieres  bien  parois- 
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tre,  et  demeurent  cachéis  et  obscures,  comm^ 
les  ombrages  des  bois  et  forests,  soubs  lesquels  ils 
combattent.  Ce  que  très-bien  sçeu  remonstrer  cet 
honorable  Prélat  d'Escosse  a  ce  vaillant  Renaud 
de  Montauban,  lorsqu'il  luy  altoit  demandant  s'il 
ne  se  présentoit  point ,  à  quelques  heures  du  jour, 
«juelques  belles  adventures  pour  un  gentil  Che- 
vallier dans  ceste  belle  et  grande  forest  de  Calli- 
àoyn*  f  tant  renommée  de  tout  temps  par  belles 
adventures  honorables  et  hasardeuses  rencontres 
pour  les  Chevalliers  errants  ?  Le  bon  Prélat  iay 
irespondit  ainsi ,  par  une  petite  forme  de  remous- 
trance;  que  errant  en  ces  bois,  il  pourrait  trou- 
ver plusieurs  estranges  adventures  ;  mais  que  les 
efFects  en  estoient  obscurs  comme  le  lieu;  carie 
plus  souvent,  on  n'en  a  point  de  notice  ny  de 
cognoissancc,  Parquoy  ,  cherche  (  luy  dit-ïl  )  ifaZ- 
1er  où  lu  cognais  que  les  œuvres  ne  soient  ensepve- 
lies  ,  afin  qu'après  le  péril  et  le  travail ,  la  renom- 
mée  s^en  ensuive ,  et  en  die  la  vérité.  Et  après  cela 
dit ,  luy  desduit  l'entreprise  qui  se  préparoit  pour 
deslivrer  la  belle  Genevre  ;  et  luy  en  conta  l  hïs^ 
toire,  laquelle  Renaud  ouyt  volontiers; et  croyûit 
ce  bon  Prélat,  s'en  alla  parfaire  ceste  entreprise  si 
charitable  qui  s'ensuivit.  Et  puisque  nous  sommes 
sur  les  alléguations  fabuleuses,  qui  sont  certes  en- 
core plaisantes  et  approchent  un  peu  de  la  vérité  , 
je  diray  ceste-cy. 

Nous  trouvons  dans  l'Histoire  de  Rolland  l'A- 
moureux, qu'un  jour,  luy  et  Renaud,  vindrent  à 
une  très-grande  contention  d'armes  et  de  propos 
très- injurieux  :  et  dît  le  conte ,  qu'après  que  le 
jour  fut  failly  ,  ils  délaissèrent  par  lîonte  de  se 
combattre  et  frapper,  pour  autant  que  de  se  battre 
tn  ténebxes  n'estoit  fut  d'un  CherallieE  asseuré,- 


sun  r-ïs  DuEts.  ifi 
Maïs  plustost  d'un  brigand;  si  bien  qtiu  Kolland  die 
à  Renaud  :  Tu  dois  rendre  grâce  au  jour  ,  lequel  s'est, 
despariy  di  nous  ,  pour  le  do/mer  espace  tCobvier  à  La. 
mort  pour  un  peu,  qui  me  cause  un  grand  deuil.  Auquel 
Renaud  reîpondit  :  Je  veux  qu'ainsi  sait,  comme  celiiy 
lequel  veut  e^tre  en  paroles  vaincu  de  toy ,  mais  aa 
faict  m  nos  aucun  advantage  sur  moy ,  i^y  liauras 
jamais ,  ei  suis  content  que  eu  n'ayes  aucun  respect 
au  jour  failly  ;  car  je  ne  fais  d'estime,  de  loi ,  non 
plus  le  jour  que  la  mtUt.  Auquel  le  Comte  Rolland 
répliqua ,  que  c'estoit  un  vray  lacron  ,  et  qu'il 
monstrolt  Ijien  son  naturel,  qui  estolc  de  faire 
guerre  en  lieu  ténébreux  et  obscur,  pacmy  des 
bois,  comme  un  brigand.  Mais  Renaud,  ne  vou- 
lant endurer  telle  injure ,  luy  paracheva  de  parler, 
et  dire,  qu'il sçavoit  combattre  estant  caché  parmy 
les  bois,  et  semblablement  sur  la  sumité  des  mon- 
taignes,  et  au  nùlieu  des  campaignes  et  plaines  razes; 
et  sçavoît  &lre  battaUle  en  plein  jour,  matin ,  et 
soir,  et  minuict  :  mais  qu'il  estcMt  le  seul  glorieux 
au  monde,,  qui  faisoït  de  son  honneur  tant  grande 
estime,  et  conte  et  tant  avoit  présomption  de 
soy  ,  que  ,  pour  un  estre  veu  ,.  ne  vouloir  com- 
battre ,  si  non  en  plein  jour  ,  croyant  le  rendra 
estonné  par  sa  bravetc.  Telle  estoit  donc  l'humeuc 
du  Comte  Rolland,  ûnsv  qu'il  le  monstra'  encore 
à  l'endroit  d'Agrïcan,. lesquels  s'estans  entrebattus 
tout  le  long  d'iui  jour,  la  nuict survint,. dont  Rol- 
land pria  Agrïcan  de  cesser  le  combat.j  et  le  re-^ 
mettre  au  lendemain  disant  que  la  nulct  estoit 
ennemie  des  Chevalliers  généreux  i.  à  quoy  Agri" 
can  condescendit,  et  passèrent  la  nuict,  moitié  en 
devisant,  moitié  en  aormant;  et  le  tendemaÏB,  W 
jour  venu,  recoquafiocer^nt  le^r  coifittat. 
(*)  Compte, 


Je  croy  que  feu  I\Ior>sieur  de  Bussy  voulut  eifl 
■  cela  un  jour  imiter  Rolland,  comme  il  l'imitoiten 
sa  vaillance.  Monsieur  de  Bussy  donc,  estant  un 
soir  au  bal  au  Louvre,  prit  question  contre  feu 
Monsieur  de  Grantmont  brave  certes  et  vaillant 
jeune  homme,  et  qui  ne  dégénéroit  nullement  à 
Ses  vùUaots  prédécesseurs,  de  ceste  noble  race  de 
Grantmont,  et  qui  promettoit  beaucoup  s'il  ne  fust 
esté  tué  à  la  Ferc  ,  d'une  canonnade,  dont  ce  fut 
très-grand  dommage.  Voilà  pourquoy  Monsieur  ds 
Bussy  s'attaqua  à  luy  ;  car  il  en  vouloît  à  ceux- 
là  :  et  ce  fut  parce  que  Monsieur  de  Bussy  se  mit 
au  devant  de  Monsieur  de  Grantmont,  tenant  sa 
Dame  en  la  main ,  et  l'autre  ayant  dcsjà  pris  sa 
place ,  et  marchant  en  son  rang  au  grand  bal  ;  ce 
qui  n'estoit  pas  bien  fàîi  à  Monsieur  de  Bussy. 
Mais  quoy  î  Un  homme  chastouilleux  &ut  qu^  ss. 
-chastouille  ,  u  un  autre  ne  !e  chastouille.  Le  bal 
■estant  finy,  et  le  Roy  couché,  ainsi  que  Monsieur 
de  Bussy  se  vouloit  retirer,  voicy  venir  Monsieur 
de  Maulcon,  jeune  Gentil-Homme,  et  de  valeur 
aussi ,  qui  vint  de  la  part  de  Monsieur  de  Grant- 
mont, son  cousin  ,  appeller  Monsieur  de  Busiy, 
et  luy  dire  que  son  cousin  l'attendolt  sur  le  Gué 
qui  luy  vouloit  dire  un  mot.  Monsieur  de  Bussy  i 
qui  estoit  haut  à  la  main ,  et  lé  plus  desdaignëux 
nonme  du  monde  ,  luy  dit  :  Jeune  homme ,  Busty 
m  te  bat  jamais  la  nuia ,  et  n'a  jamais  appris  dè 
monstrer  savatéur  aux  tstoUes iiiy  à  la  tahe,quin'ese 
iassti^  digne  pour  la  comemplir  riy  la  coiriprendreg 
n  non  au  soleil^  U^tèl^  comme  il  est  clair  ^  la  fait 
pareistre  et  esclairer  comme  elle  est*  Ceux  qtà  ont 
leurs  fiùcu  obsatfs  et  ténébreux ,  fii*i£r  Us  ei^osent 
Mfe  téneb/es  /Ui  vttiUiit  y  earîd  nfâtt  n'a  fcint  M 
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Tionté  :  mais  dtmuin  au  malin  ,  aussi-tosc  que  le  so- 
leil sera  levé^je  ne  faudniy  à  me  trouver  au  lieu  oà 
vous  dites,  ou  ailleurs,  s'il  s'en  raJvise  ;  ei  venej 
nyec  luy  !  et  amene^  deux  pionniers  hardiment  avec 
vous ,  car  advant  <jue  partir  de  la  pla  e  du  combat  ^ 
Jt  veux  vousfidrt  enterrer  tous  deux  pour  tAonntur 
qtu  mus  devons  aux  trespasses;. 

n  y  eut  force  grands  Capitaines  qui  approa- 
voient  l'humeur  de  Bussy  en  cela.  Toutesibis  , 
si  ce  fust  esté  un  autre  que  Bussy  l'on  y  eiist 
pensé  quelque  manque  d'hardiesse  ;  maïs  celuy- 
là  en  avoit  à  vendre  f  *  ),  Aucuns  disoîent  que 
Monsieur  de  Bussy  avoit  fait  en  sage  homme 
et  entendu  en  comoats  :  car  les  combats  de  nutct 
sont  fort  dangereux  ,  et  sujets  de  mauvaises 
xharitez  ,  ainsi  qu'il  en  arriva  au  Baron  dln- 
^nds  ,  que  ï'ay  dit  cy-devant  ;  son  combaC 
^'ant  esté  iàit  de  nuict  ,  le  Koy  couché  .  et 
tué,  non  sans  quel<jue  soupçon  de  supercherie;* 

ÉtSa. ,  il  n'y  2  nen  plus  odieux  que  les  té- 
nèbres ,  si  ce  n'est  que  ledit  Bussy  eUst  fait  dd 
mesme  ,  que  fit  en  nos  dernières  guerres  dé 
Toscane,  du  temps  du  Roy  Henry  II ,  le  Ca- 
pitaine la  Hyre  ,  brave  et  vaillant  Capitaine  Gas- 
con ,  lequel  combattit  son  ennemy  dans  une 
salle  ,  que  Dom  Francisque  d*£sc  avoit  fait 
prester,  avec  force  flambeaux  et  tbrches  ,  Sf 
bien  qu'il  y  faisoit  aussi  clair  comme  beau  jût^g 

{*)  B  pouvoh  avwr  apprit  tette  giainûli  Je  son  etmrimit; 
ou  A  ttlât  qia  fa  AUxatidii  ,  tejtiet,  tu  la  meondt  huiaUlt 
idftn^  à  Dttyiui  ;  mmhe  il  fui  eoksàUi  pàr  «octnu  Se  set 
grands  Citpitaittts ,  qu'il  tt  lUrprbi  de  nuict ,  U  ^'U  Jvùit  là 
viaain.  A  ^uoy  rtipondii  AUxanirt  :  Ali  I  je  ne  veux  point  de>> 
rober  U  viccoire.  Comme  voulant  dirt ,  qu'il  tu  vovloil  foira 
f  it  hahhear  à  la  nuict  dt  la  luy  donner  ,  peur  tofttr  SU  kl^a^ 
pKrt  H  «H  iaa  ioleUj  ^  A  dùiltivii. 
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et  le  vaînciuit  en  présence  de  Monsieur  le  Car- 
dinal de  Ferrare  ,  et  dudït  Francisque  d'Est  , 
son  frère  ,  Lieutenant  du  Roy  en  ces  Pays  , 
et  plusieurs  autres  Capitaines  :  dont  ledit  la. 
Hyre  en  acquit  grande  gloire  ,  lequel  de^puis  se 
signala  en  tous  les  bons  lieux  de  guerr.  oïi  il 
se  trouva ,  et  mesme  aux  guerres  civiles  Mon- 
sieur le  Prince  de  Condé  l'ayant  gaïgné  et  ap- 
pointé. C'estoit  certes  un  gentil  soldat  et  bon 
Capitaine  il  mourut  à  Orléans.  Il  estoit  grand 
compaignon  du  capitaine  la  Trappe,  aussi  Gas- 
con ,  que  j'ay  veu  despuis  Gouverneur  de 
Monsieur  de  Ciermont  d'Amboyse^  et  Guydon 
de  Monsieur  de  Longueville  ,  et  puis  Ensei- 
gne du  Prince  de  Condé  ,  Il  estoit  un  brave 
et  vaillant  homme  *  et  qui ,  un  peu  advant  le 
combst  de  h  Hyre  ,  avoit  aussi  combattu  -ea. 
estaquade  ,  et  vaincu  son  ennemy.  Tous  deux 
m'en  ont  fait  leur  conte. 

Maïs  pour  tourner  encore  de  dire  que  le  so- 
leil est  bien  plus  propre  et  plus  amy  des  armes- 
que  la  lune  ,  nous  lisons  que  ces  vailUnts  et 
indomptables  Partbes ,  qui  ont  fait  si  bien  la  barbe 
à  ces  superbes  Romains  ,  dompteurs  du  monde  » 
ne  comoattoient  jamais  de  nuict  ,  ny  ne  fai- 
soieot  nulle  Action  de  guerre  ;  mais  tout  ainsi' 
tpie  .finissoit  I9  jour  ,  leur  journée  de  guerre 
&iissoit  aussi  :  si-bien  que  Crassus  ,  lorsqu'ils 
le  deffirent  et  le  chassèrent  hors  de  leur  Pays  , 
par  la  totale  ruyne  et  grande  honte  ,  et  de  luy, 
«t|  de  ses  armes  ,  le  premier  jour  l'avant  battu  , 
rebattu  ,  et  deffait  4a  plus  grand-part  de  ses  gens  , 
ils  les  pouvoient  achever  ,  s'ils  les  eussent  pour- 
suivis la  nuict  ;  mais  estant  sur  le  poinct  de 
leur  victoire  ,  tes  ténebi«s  interveaues  ,  cesse^^ 


S0R  LES  X)  V  t  t  S,  ^^f 
Tentîet  tenant  la  dicte  Vlctaire  entre  les  mains, 
la  laissèrent  et  la  remirent  au  lendemain ,  que  le 
soleil  eust  ramené  ses  chevauic  boire  de  la  mer, 
comme  disent  les  Poètes;  et  lors  ils  parachevè- 
rent d'accabler  ,  mais  non  sans  peine  ;  car  il  leut 
fallut  faire  une  grande  cavalcade  pour  le  suivre, 
ayant  gaigné  de  longue ,  par  la  faveur  de  la  nuict. 
iVoilà  la  superstition  de  ces  Parthes  ,  laquelle  est 
pourtant  recommandable  et  admirable  ,  pouï 
beaucoup  de  raisons  que  je  déduîrois  ,  et  suc 
lesquelles  Monsieur  de  Bussy  se  fondoit ,  et  pour 
lesquelles  observer  en  fut  fort  estimé ,  mais  non 
tant  de  la  présomption  qu'il  eut  de  deffier  luy 
ceui  ,  Grantmont  et  Mauléon  ;  car  ils  estoient 
très- vaillants  Gentils-ÎIommes.Monsieurde  Grant- 
mont le  monstre  à  sa  mort.  Mais  jamais  Her- 
cule n'en  combattit  deux  ,  comme  dit  le  Pro- 
verbe ,  qui  pourtant  est  pédantesque,  Sur-quoy 
jl  me  soiivient  d'un  conte  du  feu  Seigneur  de 
Gensac  ,  Gentîl-Homme  Gascon  ,  brave  et  vail- 
îant,  et  qui  estoît  Eccuyer  du  feu  Roy  Henry 
II  ,  François  II  ,  et  Charles  IX  ,  en  la  grande 
Escuyerie ,  et  fort  bon  homme  de  cheval  et  de 
pied  ,  et  mourut  au  siège  de  Bourges  aux  pre- 
mières guerres  d'une  harquebusade  ,  ayant  une 
Compaignie  de  gens  de  pied. 

Il  estoit  fort  bravasche  ,  et  ■  haut  à  la  main 
selon  son  pays  ,  et  outre  -,  avoit  pratiqué  l'Es- 
paigne  ec  en  parloîc  fort  bien  la  langue.  Un  jour* 
ayant  pris  querelle  contre  te  Sieur  d'Avaret  , 
brave  gentil-Hodune  aussi  ,  et  l'un  des  brave* 
et  gallants  de  la  Cour  ,  Guydon  de  Monsieuc 
tle  Genlîs ,  du  temps  des  guerres  Espatgnolles , 
et  mourut  à  Orléans  Huguenot  ,  et  de  pestes  « 
^lort  non  digne     luy,  luy  donc  ptest  de  mettra 
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la  main  à  l'espde  ,  survint  par  cas  fortuit  uit 
Gentil-Homme  que  je  ne  nomme  point  ,  et  qui 
est  aujourd'huy  un  trÈs-bon  Capitaine  e:  grand 
Seigneur  ,  lequel  dit  :  Tout  beau  ,  tout  beau  * 
Censac  je  ne  souffriray  pas  que  mon  coiapaîgnott 
tt  hotte ,  que  je  ne  m'en  mesle.  Par'qmy  ,  arrtt' 
te^-vous.  A  quoy  promptement  ,  sans  s'eston- 
ner  ,  respondtc  Gensac  :  £A  ,  comment  t  JV<t-c- 
ta  jamau  vat  un  homme  seul  se  baure  contre 
'deux  t  Et,  Mort-Dieu  ,  les  Bistoirfs  on  sont  touter 
pleines  :  et  pourquojr  n'en  jeray  -  je  pas  tout  au- 
tant ?  Ça  ,  ça  ,  vcnc^  Jonc  vous  d^ux.  Mais 
ainsi  qu'ils  estoient  à  en  venir  là  ,  ih  furent  sé- 
parez :  en  quoy  on  loue  la  rodomontade  du- 
dît  Gensac  ,  aller  faire  telle  alléguation  d'histoires» 
comme  s'il  eust  discouru  avec  quelqu'un  de  sang 
froid  ;  ou  qu'il  eust  beu  ,  et  fait  carous  à  tous* 
deux.  Et  quand  on  luy  demanda  ce  qu'il  pcn- 
Boit  faire ,  après  ëstre  séparez  ,  et  sur  l'accord  > 
il  respondoit  naïvement  ;  Et ,  Mort  Dieu  ,  je  me 
Vauloii  faire  mettre  dans  les  Chroniques,  Sa  par- 
tie ne  fust  pas  esté  bien  faîte  ;  car  il  avoit  af- 
faire à  deux  mauvais  garçons ,  et  rudes  joueurs. 

Je  me  suis  possible  un  peu  extravagué  en  ceste 
idigression  ;  mais  elle  n'est  entrevenue  non  po- 
sible  mal  à  poinct  ;  et  pour  retoiuner  et  abré- 
ger ,  je  dis  que  les  Turcs  se  mocquent  fort  de 
nos  querelles  ,  combats  et  tueries.  Au  combat 
de  feu  mon  oncle  de  la  Chastaigneraye  ,  parmy 
la  grande  et  superbe  assemblée  qu'il  y  avoit  , 
sy  trouva  grande  quantité  d'Ambassadeurs  ho- 
norables ,  voire  de  toutes  parts,  et  entre-autres 
celuy  du  Grand-Sultan  Solyman,  lequel  t'estonna 
fort ,  et  trouva  fort  estranga  ce  combat  de  Gen- 
til-Homae  Fnn$oic  à  François  ,  et  nMoot  d'us 
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£ivoiy  de  Ray  à  un  autre,  les  allant  le  Roy 
mettre  ainsi  et  exposeï  en  im  tel  carnage  et  mass- 
acre. Eux  ne  font  pas  cela  ,  et  tout  leur  poiuct 
d'honneur  le  mettent  i  bien  servir  leur  Frineë , 
et  soustenîr  et  prendre  ta  querelle  en  guerre.  Nous 
autres  Chrestiens  nous  sommes  plus  qu'eux;  car 
nous  nous  sçavons  battre  en  combats  singuliers  et 
généraux  et  sçavons  très-bien  faire  et  l'un  et  l'autre  ; 
en  quoy  sommes  doublement  à  louer  ,  et  à  n'en- 
durer ,  ny  paroles  injurieuses  ,  ny  desmentys  ; 
car  qui  les  endure  ,  n'est  nullement  courageus  , 
ny  ne  peut  estre  vray  noble  ,  comme  dîsoït  le 
Roy  François  I.  Les  Grecs  anciens  disoient  , 
qoe  ces  combats  appartenoicnt  aux  Barbares. 

Les  anciens  braves  l(.Dmains  ont  estez  de  la 
niesme  opinion  que  les  Grecs  et  les  Turcs ,  et  n'ont 
nullement  approuvé  tous  ces  duels  et  combats, 
ny  ne  se  sont  enfoncez  en  nos  poincts  d'honneur 
de  nous  autres  Chrestiens ,  ainsi  que  j'en  ay  veu 
discourir  à  des  gens  sçavants  et  grands  Capitaines,  , 
qui  ont  mis  le  nez  dans  les  lettres  et  recherches 
de  ces  combats.  Nous  lisons  le  condiat  furieux 
des  Horaces ,  et  Curraces  (*).  Nous  lisons  bien 
dans  la  vie  de  Marçelhis,  de  Flutarque*  qu'il  avoïe 
{Husieurs  ibis  combaœi  en  camp  clos ,  et  tous- 
jours  soity  vainqueur,  et  forces  autres  de  mesmes 
qui  ont  combattu.  Nous  lisons  d'un  Statilius , 
qui  avoît  combattu  vingt-deux  fois  en  duel ,  et 
toujours  vainqueur.  Mais  c'cstoit  d'ennemy  à  en- 
nemy,  d'estranger  à  estranger,  comme  Torquatus 
et  Corvinus:  Scipion  aussi  tua  en  £spaigne  un 
grand  et  fort  Barbare,  qui  l'avoir  provoqué. 

Nous  Usons  bien  dàns.'Tite-Live,  que  ce  mesme 
))rave  Scipion  £t  exhiber  des  jeux  eu  Espaigne 
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très-beaux,  pour  les  honorables  obsèques  de  set 
feus  pere  et  oncle;  et  pour  les  rendre  plus  cé- 
lèbres, s'y  firent  plusieurs  combits  et  battailles 
singulières  :  et  entr'aurtcs  ,  estant  sorty  difFérend 
entre  deux  cousins ,  Ortua ,  et  Corbïs ,  pour  cer- 
tùne  )urisdictîoa ,  ils  se  rapportèrent  à  ce  qu'en 
d£ciden>it  l'espfe  par-devant  Scipton.  Nous  Usons 
aussi  dans  le  mesme  Tïte-Live ,  d'un  combat  qui 
se  fit  devant  Capoue  ,  d'un  JubeHïus  ,  Capouan  , 
et  d'un  Ascllus  Romain,  à  la  vue  des  deux  camps, 
et  se  detfierent  par  le  congé  de  leurs  Généraux. 
Là  mesme  se  lit  aussi  un  beau  defly  et  combat 
d'un  autre  Capouan,  nommé  Badins,  contre  un 
Romain  ,  nommé  Quîniius  Crispinus  :  et  fut  plus- 
tost  de  gaj'eté  de  cœur ,  que  pour  tout  autre  su- 
jet ;  car  ils  avoicnt  estez  paradvant  fort  grands 
amis  :  et  le  Romain  alla  au  combat  mal  volon- 
tiers ,  pour  cela;  disant  et  s'excusant,  qu'ils  avoient^ 
et  l'un  et  l'autre ,  assez  d'ennemis  dans  leurs  camps 
pour  s'entretuer ,  sans  .qu'il  fallust  qu'eux  deux 
vinssent  là  ;  le  Capouan  le  bravant  fort  en  Pou- 
ttagieant ,  et  l'appellant  poltron  et  sans  cceur.  En- 
fin ,  le  Romain  poussé  des  siens ,  qui  luy  remons- 
trerent  l'infamie  qu'il  encouroit ,  ayant  demandé 
congé'i  son  Général,  luy  bailla  un  coup  de  lance 
ï  l'espaule ,  qu'il  luy  perça  de  part  en  part ,  et 
le  voulant  acnever,  et  mettant  pied  en  terre  , 
fautre  le  prévient,  et  se  sauva  à  la  fuyte  tout  à 
pied,  k 

Alais  de  combat  Romain  à  Romain,  on  n'es' 
cieuve  guieres ,  ou  point  (*)  :  et  en  cas  qu'il  ne 

(*)  Fous  trouve;^  tien  dans  la  vie  de  Serlorius  ,  en  Pltt- 
tarqat  ,  comment  il  dcffia  Mt'.dlus  en  Etpdigne  .  de  ta  per- 
ioiau  à  U  tienne,  ei  que  let  soUjts  ,  tant  dune  pan  que 
■£mtn ,  le  tnicvertni  fort  bon  dt  Capitaine  à  Captiaine de 
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*sott  vrajTj  nous  en  avons  un  très-beau  ^emplca 
qui  nous  les  monstre  dans  les  Commentaires  dt 
César,  d'un  Pulfio ,  et  Varcnnus,  lesquels  estoîenc 
en  picque  perpétuelle  sur  le  poinct  d'honneur; 
cela  s'appelle  à  qui  mieux  fairoit,  et  à  qui  pré- 
céderoit  son  compaignon  à  la  guerre  ;  ne  failloîent 
tous  les  ans  d'avoir  des  grosses  disputes  et  grosses 
querelles  touchant  cela.  Sur-quoy  un  jour  l'occa- 
sion s'appresta  très-belle  pour  eux  en  un  combat 
■que  firent  les  Romains  contre  les  François,  ^uî 
les  tenoienc  assiégés  soubs  la  charge  du  jeune 
-Ciçéron,  plus  vaiUant  certes  que  le  pere.  Et  l'un 
de  ceux'cy,  qui  estoit  Pullîo,  cependant  qu'on 
éstoîc  au  çlus  fort  du  combat  sur  le  haut  du  rem- 
part, dit  a  Varennus  :  A  •juny  songes-tu^  V aren- 
■nui?  Quelle  plus  belle  occasion  attends-tu  de  faire 
preuve  de  ta  vertu  î  Ce  jour  icy  décidera  de  no» 
différends.  Ce  disant,  se  jette  hors  de  la  tranchée, 
et  U  où  estoit  la  plus  grosse  foule  d'ennemis,  se 
,va  jettçr  dedans  à  corps  perdu.  Varennus  ne  fait 
■pas  non  plus  que  luy  du  restif^  mais  te  siuivît  ïussi- 
.  tost ,  craignant  l'estime  qu'on  en  auroît  :  ils  se 
'meslerent,  et  firent  si  vaillamment,  et  se  secou" 

-  Bomain  à  Romain  :  poss'iHc  ce  rjue  MeicUui  refusa ,  mm  pour 
ce  qu'il  tsioil  fort  vieux  et  cdJsé ,  ei  Siitarius  en  la  fleur  et 
verdeur  de  ion  agi ,  er  ainsi  qu'il  filloil  ^u'un  Caphyme  {^di- 

seldcil  Les  soldais  pauilant  s'in  mn^rjut'tnl  bien  fort ,  a  luy 
n'en  fit  ^ue  rire.  T.uii  c,la  eiui:  bji;.  M.-.is  j-i.unjfit ,  fuul  r,..ier 
■  que  biin  que  ^e  Jhu  R^mj:r-  iOniie  Ro,njm  ,  ih  lenoien!  divers 

^Rcinaîns.  T.mi  H  y  a  qu'en  quelque  façon  'que  ce  fus!.  M.iel- 
lus  ne  vtulu!  point  combattre  ,  ainsi  de  Ramain  (*)  peu  s'en 
trquvi  t-  il  de  tes  combats. 


turent  Tua  et  l'autre  si  bien ,  que»  nOBobstanfr 
qu^Is  ne  s'ayroassent  guieres  tous  deux ,  aptèravoit 

mis  plusieurs  par  terre  ,  se  retirèrent  sains  et 
sauves  dans  les  remparts  avec  une  très  -  grande 
louange.  Ainsi  la  fortune  en  tel  estrif  et  conten- 
tion les  tourna  et  vira  l'un  et  l'autre ,  en  sorte  qu'un 
chascun  d'eux  secourut  et  délivra  son  adversaire  , 
sans  qu'on  pat  discerner  lequel  de  prouesse  et 
.vaillance  devoir  estrc  l'un  à  l'autre  proféré.  VoilÀ 
les  mesmes  paroles  de  César  :  en  quoy  me  lemUA 
•qu'il  demeure  un  peu  court,  pour  n'avoir  escrît 
isîls  continuèrent  doresnavaot  plus  leurs  hayoes 

contentions,  ou  s'ils  demeurèrent  amis. 

Il  arriva  un  pareil  trait  entre  deux  jeunes  Seî- 
^eurs,  l'un  le  Seigneur  de  Candalle,  et  l'autre 
]e  Seigneur  de  la  Chastaigneraye  l'aïsné  ,  mon 
loucle ,  au  voyage  de  Monsieur  del'Autrec  C),  vers 
4e  Royaume  .de  Naplej.  Ils  vinrent  avoir  querelle 
^ensemble ,  et  leur  Général  ne  les  put  pour  le  coup 
accorder.  Advint  que  l'assaut  de  Pavie  se  donne , 
•OÙ  tous  deux  y  allèrent  bravement ,  car  ils  estoient 
^ès-braves  et  vaillants;  le  Seigneur  de  Candalle, 
.avec  sa  picque  et  son  espce  au  costc  ;  le  Seigneur 
de  la  Cnastaign';raye  ,  avec  une  rondelle  et  son 
«Spée  en  l;i  main.  La  fortune  voulut  qu'en  com- 
'battant  vaillamment ,  l'espée  de  mon  oncle  se  rom- 
pît ,  et  demeure  désespéré ,  ne  pouvant  nuire  à 
son  ennemy  ,  quoy  voyant  le  Seigneur  de  Can- 
-dalle  qui  conibattoit  auprès  de  luy ,  tire  son  espée 
■ausci-tost  du  foureau ,  et  la  présente  au  Seigneur 
de  la  Chastayneraye ,  et  luy  dit  :  f  ous  tstes  trop 
Jfrave  et  vaillant.  Monsieur  4e  Ckasuùgaa^qyei  pour 
fhatimer  à/aïue  d'armes,  Tene^  voifimon.eqiiSe^ 
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/e  vous  presie  ;  car  J'ay  mu  picque  encore  entière,, 
Dormons  ;  mais  que  tous  fassient  auss't-bien  que 
vous  et  moy ,  nous  sommes  dedans.  Mon  oncle  ne 
refusa  point  l'espée,  mais  la  prit  à  grande  joye, 
avec  un  bon  remerciement  d'ennenty  pourtant  à 
ennemy.  Ainsi  le  voulut  ceste  honneste  cour- 
toisie et  ncctssité  de  guerre.  Et  puis  combattirent 
si  bien  ,  avec  d'autres  vaillants  leurs  pareils,  que 
la  Place  en  fut  forcée  et  emportée.  Monsieur  de 
l'Autrec  (i)  fut  aussi-tost  après  informe  de  ce 
beau  trait;  qu'il  ne  put  assez  louer,  avec  ses  autres 
vieux  Capitaines ,  et  les  rendît  par  ce  moyen  fort 
facilement  amis  ;  ce  qu'il  n'avoit  pu  auparavant  ; 
car  ils  estoient  tous  deux  de  haute  Maison  et 
grande  part.  Car  si  la  Maison  de  Grilii  et  Can- 
dalle  appartenoit  à  des  plus  grands  de  la  France. 
Celle  (2)  de  Bretaigne ,  de  Vivonne  et  de  la  Chas- 
taigneraye ,  ne  leur  en  cède  en  rien  :  cela  est  aysé 
k  prouver,  et  à  comparer  ensemble.  Tous  deux 
estoient  braves  et  vaillants  ,  tous  deux  hauts  à  la 
main ,  qui  ne  vouloient  céder  d'un  poinct  l'un  i 
l'autre,  et  tous  deux  poinctilleux,  hameux(j),  eC 
escalabreux.  Enfin  ,  tous  deux  se  rendirent  fort 
grands  amis ,  et  grands  compaignons  de  guerrç , 
vivants  emprès  en  forte  grande  amit^p  et  privaut^ 
jA^issî  tous  deux  moururent  en  mesme  guerre,  eC 
en  mesme  sié^e  de  Naples ,  comme  j'ay  ouy  ra* 
conter  aux  miens  qui  estoient  de  ce  temps. 

Voilà  pourquoy  je  dis  que  César  a  demeuré  un 
peu  manque  à  la  description  de  ces  deux  soldats 
Romains,  jaloux,  envieux  l'uo  de  l'autre  :  car  g, 

(i)  Lntree, 

(i)  De  U  France ,  cdlie; 

|[]}  Hamieux.  , 

TmcFin,  u 
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on  du  tout  il  les  devoît  avoir  rendu  affiîs,  dll 

d'eux-mesmes  se  dévoient  estre  reconciliés  ,  oti 
s'estre  entretuez  ;  et  par  ce,  si  César  l'eust  mlst 
par  cscrit ,  l'Histoire  en  fust  estée  plus  gentille. 
Far  cet  exemple  donc  de  César,  îl  est  bien  aysé 
à  corjccturtr  ,  comme  les  combats  et  les  duels 
n'esîoient  guieres  permis  ny  usitez  parniy  les 
Romains  :  car  s'ils  le  fussent  estez,  les  deux  soldats 
tant  ennemys,  eussent  bien-tost  vuydi  leur  dif- 
férend en  Àeax  ou  trois  coups  d'èspéfe  ét  en  ufi 
tournemain ,  sam  y  retourner  si  souvent.  Aussi 
croy-je  (pie  leurs  Consuls ,  Empereurs  et  Capi- 
taines, en  faïsoient  des  ordonnances  et  statuts  et 
ileffénses  de  ne  venif-Ii,  afin  qu'ils  ne  s'y  amu- 
sassent ,  et  tournassent  toutes  leurs  animosïtez , 
soincts  d'honneur ,  et  vaillances ,  à  bien  servir  leur 
République  ;  et  aussi  qu'en  tels  combats  bien  sou-* 
Vent  se  tue-t-ît  tel  soldat ,  ou  tel  Capitaine ,  qui 
possible  seroît  assei  bastant  pour  gaïgner  une  bat- 
taille,  ou  sauver  un  Royaume,  dont  j'en  aliéguc- 
Tois  bien  des  exemples,  si  je  n'avois  aii^ire  ailleurs. 
-Mais  quant  à  moy  >  il  âie  semble  que  les  deu)c  sol-- 
-dats  Roifisins  *  sans  couver  il  longuement  wab 
liayne,  eussent  mîcuK  fait,  toute  defleiise«Mnricè 
public  mis  ï  part ,  d'entrer  au  combat ,  ét  feb 
dussent  estez  i  jam^ais  plus  Estimez,  comme  6r6ttt 
ces  Horaces  et  Cuyraccs  (*)  :  desquels  h  -ntS*- 
moite  demeura  immortelle,  tant  ils  dcmeslerent 
vdillr.mment  leur  combat,  et  si  furieusement,  que 
(comme  disent  auclins  qui  en  ont  escrit,}  ainiî 
qu'ils  atloieilt  au  Coitibat-,  et  comme  ils  revinreflt 
à  approcher  de  trente  pas,  ils  y  eurent  des  uns 
ftusquels  le  caut  attendrit,  et  tes  larA^Vibttat 


(*)  Cnriice^ . 


Sus  LIS  Duels.  i^j 
•UJc'yeux;  d'une  telle  horreur  de  s'cntre-tuer  les 
nos  les  autres ,  estans  ainsi  si  proches  parents  ; 
mais  ressongeans  après  qu'il  y  alloit  du  salut  et 
service  public ,  par  paction  faite  obstant  toute 
■  considération ,  d'une  rage  cruelle  s'entre-coururenc 
les  uns  contre  les  autres ,  et  se  combattirent,  qua 
le  massacre  s'en  ensuivit  tel  que  nous  lisons  dinf 
Tite-Live.  J'ay  veu  ce  combat  le  mieux  représenté 
que  je  vis  jamais  chose ,  en  la  maison  de  Ville  de 
Xiucques  ,  là  oii  vous  verrez  une  furye  de  com- 
battant peincte  dans  le  visage ,  qu'il  n'y  reste  rien 
que  la  parole  :  et  en  tous  six,  toutes  diverses 
sortes  de  postures  et  de  gardes  :  si-bien  qu'il  n'y 
reste  aussi  que  le  seul  mouvement ,  et  croy  que 
DOS  Tireurs  d'armes  nouveaux  d'Italie  en  ont  tir£ 
patron  en  plusieurs  de  leurs  jeux  d'annei  qu'ils 
nous  ont  ap|^  ,  , 

■  Nous  lisons  de  Marc-Antoine  comme  U  deSx 
Octave  César  au  combat  de  sa  personne  à  la  sienne, 
encore  qu'il  fust  plus  vieux  que  luy  ;  mais  Octave 
le  refusa  ;  disant  qu'il  y  avoit  assez  de  diverses 
sortes  et  manières  de  mourir,  sans  mourir  de  celle- 
là.  La  response  certes  est  vile ,  et  peu  digne  d'un 
tel  César ,  et  d'un  tel  monarque.  Je  m'asseure  que 
iules  César  ,  son  oncle,  et  son  brave  prédéces- 
seur ,  n'eust  pas  ainsi  respondu ,  mais  1  eust  bieo 
pris ,  aussi-tost  au  mot.  Pour  en  parler  aussi  fran- 
chement ,  Octave ,  encore  que  la  fortune  luy  dise 
Csti-e  le  Monarque  de  tout  le  monde ,  n'estolt  pal 
IraîUant  de  sa  jpersonne ,  ainsi  qu'il  le  monstra  eft 
la  bataille  de  rhilîppes ,  comme  tris-bien  Marc-^ 
Antoine  le  luy  sçavoit  reprocher.  Or  bien  je  par- 
donne à  Octave ,  puis  qu  il  n'estoit  si  vaillant,  ny 
le  cœur  luy  bastoit'pour  venir  jusques-là,  ou  bien 
l|ue  l'usaace  a'ea  estoit  telle  parmy  les  Xjtmi^  ^ 
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Rome,  puisqu'elle  n'estoit  parmy  les  petïtjj  00  MeS 
qu'il  cstoit  mieux  asseuié  de  son  ntict,  et  qu'il 
aurait  bien  raison  de  son  homme  autrement ,  que 
sans  venir  là ,  et  hazarder  sa  vie  à  la  fortune  d'une 
éspée  variable  et  inconstante,  ainsi  qu'ii  luy  arriva. 
■  Mais  s'il  faut  p;;rdonner  à  Octave ,  il  ne  faut  par- 
donner au  Ciupiiin  de  Viennois  Humbert,  lequel 
■'ayant  fait  paix  avec  le  Comte  Aymé  de  Savoye, 
'«t  puis  voyant  son  bon ,  la  vint  rompre ,  sans  que 
ie  Comte  y  pensast.  Dont  ledit  Comte  &ché, 
^ioudain  lity  despeschaun  Roy  d'armes  dit  Savoye, 
'par  lequel  il  luy.  envoya  un  cartel ,  contenant  en 
iomme  qu'il  estoit  an  vray  infractcur  de  paix,  et 
^ue  laschement  il  avoit  en  son  absence  envahy  ses 
terres  contre  son  serment  ;  ecà  cestt;  occasion,  qu'il 
le  deiSoït  corps  à  curps ,  ou  puiss;incc  contre  puis- 
sance :  et  qu'il  l'cstimoit  si  grand  Prince,  qu'il  sorti- 
■TOit  au  combat  en  camp  clos  pour  soutenir  son  hon- 
neur; autrement,  il  le  réputoitlasche  et  meschant. 
Le  Dauphin  ne  iit  autre  response  à  ce  cartel ,  si  non 
^u'il  dît  de  bouche  au  Héraut  :  Mon  amy. ,  dis  à 
ton  maistre  que  la  force  ec  la  venu  d'un  Prpm  a» 
tontiste  point  en  force  corporelle  j  et  que  s'il  se  veut  • 
iaat  vanter  £estre  fort ,  nerjettx  et  robuste ,  je  hiy 
Ttspons  que  je  iCay  torreau  i/iu  ne  seh plus  j'orc  et  roide 
^ue  luy  .•  par-quoy  qn.wd  il  s'y  voudra  eiprouver, 
je  lu/  enenyojyer.-!)'.  i'.t  qiu::it  à  Vannée  ,  dis  luy  qu£ 
'■s'il  est  liicn pomveu  et  joiirny  à  cesu  licwe  de  gens, 
'•que  je  le  stray  une  autre  Jo'is  à  mon  cour,  et  puis  je 
i'irny  trouver-là  par  C)  f«  J''™-  Ce  qu'Û  iit  au 
bout  de  quelque  temps ,  et  luy  donna  la  venue  , 
et  Iui'de£t  toute  son  auiere  gaide,  chargé  de. 
butin  ,  qui  se  rettroiti 


SUR  tïs  Duels.  itîy 
-  Cofte  -Kutoire ,  on  la  trouve  dans  la.  CAratùt^iie 
Je  Savoye,  Voilà  comment  le  galland  se  delHc  du  - 
cartel  à  luy  envoyé,  auquel  pourtant  il  devoît  res- 
pondre  par  îûzt  d'armes  ,  puisque  le  Comte  1& 
louoît,  et  le  tenoît  si  homme  de  bien  ,  qu'il  n'y 
faudroit.  Toutesfois ,  s'il  fut  un  peu  olrunsdpar  le 
refus,  il  le  rabilla  un  peu  par  la  dclFaite  qu'il  nt 
en  la  victoire  qu'il  eut  ;  enfin,  les  Grands , 
en  quelque  sorte  qu'ils  obtiennent  vii;toire,  ils 
acquièrent  honneur  et  louange  :  mais  pourtant, 
le  camp  accepté  l'eust  tionoré  davantage  parmy  les. 
gallands  Çavallïers  ;  et  me  semble  qu'il  iit  une 
i^uasi  semblable  rcsponsc  que  lit  Corbane  à.  ces 
braves  Seigneurs  François  croisas  de  jadis  en.  la- 
Terre-Saincte  :  lesquels ,  tenant  Antîocfie  assiégé,, 
ou  eux  estans  plustost  assie'gcs  qu':issii:geans ,  à 
cause  de  la  misère  du  long  siège,  de  I.i  famine, 
de  l:i  fatigue  et  incommodité  de  toutes  choses  qu'ils- 
avoient  pâty  là  devant,  et  menaces  aussi  du  grand 
secours  qUi  leur  venoLt  à  dos  ;  ils  envoyèrent 
rierre  d'Hermîte  sets  ledit  Corbane  ,  pour  luy 
reiDOnstrer  et  faire  trouver  bon  ,  de  la  part  de 
tous  les  Princes  Chrestiens  qui  cstoïent-là,  que, 
^il  vouloît  mettre  quelqu'un  de  ses  Capitaines  ^ 
en  camp  clos,  ils  en  mettroient  un  autre,  pour, 
là  débattre  et  vuyder  leur  diffcrcnd.  S'ils  en  vou- 
loient  mettre  davantage.  Us  en  mettroient  davan- 
tage; si  non ,  armée  contre  armée,  et  en  lieu  pa- 
reil. Mais  Corbane  rusé  respondit ,  que  c'estoit 
au  vainqueur  de  donner  les  conditions  et  faire  les. 
lobe;  que  puisque  les  Clirestîens  ne  cognoissoient 
pas  encore  leur  malheur  ,  ou  feignoient  ne  le  cog- 
noistre  ^  Ils  n'auraient  jà  de  luy  ceste  faveur  de. 
choisir  la  mort  dont  ils  voiidroient  mourlr^BetUL 
mot  ^  celt^.  Quant  aux  Frîncës  j  il  Tes  envoyecoîc 
L  3 
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à  l'Empereur  des  Perses  tous  prisonniers  :  quant 
aux  simples  soldais ,  il  les  fairoit  esclaves  ou  le» 
tailleroit  en  pièces,  ainsi  qu'il  verroii^  comme  un  ar' 
bre  malheureux  qui  ne  porte  point  de  fruict.  Quella 
sentence, si  elle  eust  sort^  à  efiect  !  Mais  les  ChreS' 
tiens,  par  la  grâce  de  Dien,. emportèrent  la  Ville* 
Paule  .£ititlle  raconte  cette  Histoire. 

Meshuy  ,  il  est  temps  de  faire  une  fin  ;  mai* 
pourtant ,  qui  voudroit  rendre  ce  dbcours  par- 
fait, il  faudroit  dire  et  discourir,  à  sçavoir-mon , 
si  toutes  gens  doivent  estre  reçeues  aux  coinbats 
et  estaquades ,  et  mesmes  les  vassaux  et  subjects 
contre  leurs  Seigneurs  ?  A  quoy  les  Docteurs 
Duellistes  «qui  en  ont  escrit ,  disent ,  que  si  le 
Seigneur  offense  mal  le  vassal  premier ,  le  vassal 
le  peu  deflîer  et  se  defiendre  par  les  armes  ;  car 
le  droit  des  armes  est  aussi  bien  dcu  à  roËTensé, 
comme  celuy  des  loix.  Maïs  si  le  vassal  ofl^nse  le 
premier,  il  n'est  point  re^cu  en  aucun  de^, 
«'autant  qu'il  est  rebelle  à  son  Seigneur ,  et  par 
conséquent  perd  son  droit  des  armes  à  l'endroit 
<Je  son  Seigneur ,  et  celuy  de  vassellage. 

Faudroit  discourir  aussi,  et  sçavoir  si  un  soldat 
peut  combattre  un  Capitaine  ,  où  le  sien  mesmc? 
J'en  vis  ceste  dispute  débattre  à  Malthe,  par 
Monsieur  le  Grand  Maistre,.le  Marquis  de  Feg-, 
cayre  ,  et  autres  Capitaines  }  et  voulut  Mon-i, 
»eur  le  Grand-Maistre ,  que  Monsieur  de  Bel- 
le^rde  y  ftut  appellé  ,  d'autant  qu'il  s'entèn- 
^it  fort  bien  en  ces  disputes  de  querelles.  Le 
'  tout  se  debattoit  sut  ce  sujet,  à  cause  d'un  soldat 
qui  avoit  appellé  son  Capitaine  au  comt»t.  Il  fut 
srresté  que  tout  soldat  qui  a  porté  les  ami«s  deux 
uu  durant  sa»  intervalle ,  et  qu'çD  «ç  f^ps. 


\  SUR  zut  Duels.  "11^7 
•q  ay«  fait  digne  profession  et  belle  preuve ,  en 
se  trouvant  à  toutes  les  bylies  factions  et  hazar- 
deutes  ,  et  le  prouvant ,  il  peut  combattre  tout 
Ca{ûtaîqe  duquel  il  aura  reçeu  injure ,  voire  le 
sien  propr«,  en  s'ostant  de  sa  Compatgnîc. 

Je  vis  quasi  pareille  dispute  entre  le  Capïtaïna 
Busq ,  qui  mourut  à  la  Terciere  ,  et  le  Capitaine 
Brevet,  son  Lieutenant,  tous  deux  Provençaux, 
et  braves  «t  vaillants  Capitaines.  L'on  trouvoic 
estrange  que  le  Capitaine  Brevet  deâioït  ainsi  son 
Capitaine  :  mais  pourtant,  Monsieur  d'Ëstrosse, 
leur  Colonnel,  et  autres  Capitaines  ;  luy  dirent, 
que  ledit  Brevet  le  pouvoit  f^îre  en  le  quîtianc. 
B  est  bien  vray  qu'il  y  a  différence  entre  un 
Lieutenant  et  un  soldat  ;  car  le  Lieutenant  est 
Capitaine. 

J'estoïs  prient  à  ceste  dispute,  où  Monsieur 
.d'Estrosse  m'avoit  fait  appeller ,  et  prié  d'y  assis- 
ter pour  eo  dite  mon  advts ,  a&  fy  vis  àlKguar 
■  force  raisons ,  et  pro ,  et  eçntra.  Entre  autres  cessa 
maxime  que  )*ay  dite  cy  -  devant ,  où.  îl  paroût 
que  le  soldat  qui  a  porté  deux  ans  les  armei  ett 
belles  factions,  pouvoit  combattre  ud Capitaine;, 
et  cela  a  eu  lieu  parmy  les  Italiens,  mais  peu  parmy 
les  Espaîgnols,  &  encore  parmy  nos  François  dei 
Jadis  1  d'autant  que  ce  mot  de  Capitaine  estoit, 
et  est  si  sacré,  que  le  soldat  qui  offensoii  seule- 
mentsipeu  un  Capitaine, estottgriefvement  puny; 
car  o'estoit  appellé  a  ceste  estât  qui  n'en  fust  i^raii- 
dément  digne.  Si  que  j^ay  veu  tels  Capitaines, 
voire  plus  de  cinquante  en  ma  vie ,  parmy  nos 
bandes,  qui  mcrîteroient  d'estre  aufourd'buy  Co- 
lonnels,  et  tel  soldat,  qui  mérlteroit  d'estre  au- 
jourd'liuy  Mestre-de-Camp.  Mais  aujourd'huy» 
^ue  nostre  Bif^ntei^e  est  %i  corroiQpue  ,  d^^ni- 
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vêe,  etdéreîgl^e,  que  les  Mestres-de-Camp'f  Ic. 


que  la  néccishé  le  porte,  ei 
pourtant  s'estiment  autant  que  les  plus  braves  ec 
fumez.  En  quoy  ïl  y  a  différence  :  car  tel  Capi- 
taine y  a-t-il  ,  qu'un  Gentil-Homme  de  marque 
se  fjiroit  tort  de  le  combattre,  encore  qu'il  a!!é- 
guast  qu'il  y  a  tant  de  temps  qu'il  porte  tes  armes. 
Mais  comment  les  portent-ils  î  En  les  traisnanti 
et  en  tenant  les  champs,  cherchant  les  Paroisses , 
en  vivant  et  rançonnant  le  bon  homme,  «se  trou- 
vant peu  aux  belles  actions.  Quand  ce  vient  à  une 
bonne  afTaire,  ils  ont  autant  de  ccEur  que  Putains. 
Je  parle  d'aucuns ,  mais  non  de  tous. 

Comme  nous  disons  du  Capitaine,  de  mesme 
en  faut  dire  du  soldat  ,  lequel  se  vantera  avoir 
porté  les  armes  tant  de  temps.  Mais  quoy  !  C'est 
en  faisant  la  vie  de  ripaille ,  comme  j'ay  dit  du 
Capitaine.  Et  qu'il  faille  recepvoir  telles  gens  en 
combats,  CL'  sont  abuç.  Ouy  bien  les  braves  Ca- 
pitaines et  bons  soliJ.iis  signalez ,  desquels  la  vai!- 


many  de  paner  de  cous  en  général ,  ainsi  que  je 
les  loue  en  mon  Livre  des  Colonnels  (ij.  Voilà 
ce  que  j'en  ay  ouy  discourir  à  de  braves  Capi- 
taines en  ceste  dispute  que  je  viens  de  dire  i  et 
entre  autres  beaux  exemples ,  alléguèrent  Mon- 
sieur de  Maison  Fleur,  gentil  et  brave  Capitaine 
de  son  temps ,  lequel,  estant  à  la  guerre  de  Flait- 
dres ,  pour  contenter  un  soldat  qui  se  doulloit  (3) 
de  luy,  s'offrit  de  le  combattre.  Le  soldat ïe  prit' 
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(>}  PlugHit. 
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au  mot',  et  se  battirent  si  bien ,  qu'ils  se  tuèrent. 
Brave  et  vaillant  acte,  certes  !  Aucuns  louerenC 
la  vaillance  et  Ut  générosité  dudict  Maison  Fleur .« 
autres  la  blasmerent  d'avoir  desro^é  à  l'auihoritfi 
de  Capitaine  ,  et  l'avoir  trop  abbaissée  ;  et  qu'es 
tel  cas,  il  la  ^loît  maintenir  jusques  au  bout,  ep 
ne  la  mettre  en  balance  sans  ^'dvis  des  plu^  grands 
Capitaines,  ou  ordonnances  des  Généraux:  mais 
de  gsyeté  de  cceur  de  s'aller  battre  comme  il  fit , 
Sirce  gens  iQy  donnoient  blasme;  car  enfin,  U 
&ut  honnorei  son  estât ,  et  ne  le  mettre  3t  .si  bon 

Le  Capitaine  Baurdcille ,  mon  frère,  brave  « 
vaillant  certes ,  (  j^'  ne  pjnsi;  point  faillir  si  je  le 
dis  ;  car  il  cstoic  to!  i.ïtim(;  de  son  itnips ,  )  estant 
en  Piedmond  ,  commjTidjnt  à  des  jjins  de  pied, 
ÎI  avoir  avec  luy  un  l'orl  br.ive  soldat ,  qu'on  nom- 
moit  le  Cipitaine  Tripaudïcre ,  Gjscon,  qu'il 
avoit  eslevc,  dressé,  entretenu  avec  luy  l'espace 
de  siv  ans ,  et  fait  voir  son  monde  aux  guerres  de 
de  Piedmond,  d'Hongrie,  et  de  P.irme,  le  me- 
nant tousjours  quant  et  luy  ,  l'-iymant  fort,  et  luy 
ayant  appris  à  tirer  bien  des  armes,  car  mon- 
dit  frère  les  avoit  trcs-belles  en  la  main.  Par  cas, 
ce  Tripaudiere  fut  suborné  et  gagne  par  Mon- 
sieur de  Bonnivel  (  i  )  ,  pour  lors  Colonnel  "en 
Piedmond  ,  pour  estre  avec  luy  l'un  de  ses  Capi- 
taines entrenus  ,dant  il  laissa  mon  dit  frère,  qui, 
en  estant  despit,  le  fit  appeHcr  fur  le  pont  de 
Puu  (2)  ,  qui  ne  faillit  d'y  aller ,  tant  il  s'cstoit 
fait  présomptueux:  mais  en  y  allant,  il  fut  ren- 
contré par  aucuns  Capitaines ,  et  retourné  en 

(i]  Ou  Bamw ,  camt  d-ofiir, 
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Ville,  et  mené  à  Monsieur  de  Brissac,pour  em- 
pescher  !e  combat,  qui  envoya  quérir  mon  dit 
frère  pour  les  accorder.  La  chose  fut  fort  dispu- 
icc  ,  ce  mcsmes  des  vieux  Capitaines  de  là ,  qui 
dirent  n'y  «voir  aucune  raison,  qu'un  petit  Ca- 
pitaineau  entretenu  despuis  trois  jours,  se  battist 
contre  le  Capitaine  Bourdeîlle  ,  (  qui  ne  vouloic 
que  se  battre,  et  point  s'accorder j  ayant  com- 
mandé il  y  avoit  long- temps  ;  de  plus ,  qu'il  cstoit 
Ge nul- nomme  de  fort  bonne  part  et  bon  lieu, 
appartenant  àdes  plus  Grands  de  la  France.  Forces 
Capitaines  remonstrerenc  au  Capitaine  Boucdeïlle, 
veu  SCS  uualîtez,  qu'Use  faisoit  grand  tort  et  î  tous 
eux,  de  t'abbaisser  par  trop,  que  de  vouloir  se 
Dattre  contre  un  qui  n'avoic  pas  trois  jours  qu'il 
n'estoit  que  son  sinple  soldat ,  sa  créature  ,  et  fuit 
Capitaine  nouveau,  encore  de  gayeié  de  cteur  et 
sans  sujet.  ^  quoy  ne  vouloit  entendre  le  Ca- 
pîtaine  Bourdeîlle  ;  car  il  estoit  un  jeune  homme 
eicabroux  (*) ,  vieux  Capitaine  pourtant.  Mais 
enfin ,  îl  fut  tant  persuadé  des  grands  et  vieux  Ca- 
pitaines de  par-de-là,  et  de  ses  compaignons ,  de 
se  contenter  que  ledit  Capitaine  Tripaudtere  luy 
£st  une  fort  grande  soubmtssîon ,  et  luy  requérant 
fort  ses  bonnes  grâces  et  amitié;  à  quoy  il  s'ac- 
corda  :  mais  jamais  il  ne  l'ayma  plus ,  ec  en  fît  peu 
de  compte;  cat  il  estoit  ennemy  d'un  ingrat. 

Un  peu  avant  ce  diffiSrend ,  il  en  estoit  arrivé 
un  entre  le  Capitaîjie  la  Chasse,  Proveni^al,  vieux 
Capitaine  et  Gentll-Homme  de  banne  part,  et  le 
Capitaine  Riola^,  vieux  Capitaine  aussi,  que  j'ay 
veu  suivre  feu  Monsieur  de  Guyse  le  Grand,  et 
«lourut  à  l'assaut  du  sïége  de  Royan  près  de  luy. 

EtcilalireHSt  cmmw  m  ttmawf  iaair^  lainii^ 
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Quand  ce  fuc  pour  lu  accorder,  il  y  eut  grands 
dispute,  bien  qu'ils  fussent  tous  deux  esguux  dut 
pitaines,  en  vaJeur  et  honneur,  ce  cxpéiknce  i 
mais  le  Capitaine  la  Chasse  se  disoit  Ccntil-r 
Homme,  et  avoicce  pçjnct  par-dessus  Riolas;  à 
oiiojr  Monsieur  W  Mareschal,  et  autres  grajidé 
Çmitaines,  eurwt  de  l'esgard. 

J'espère  en  mon  second  Livre  parler  de  plusienn 
iccords  de  querelles  que  j'ay  veu  (aire  et  uuy 
dire,  ensemble  de  paroles  et  saiiafactioniqui  s^sonO 
(Utes  et  prat)i]uéâs  :  en  quoy  du  tout  je  m'ea 
rapporter^y  aU|X  grands  Capiiaines ,  et  mesmes  sua 
If  sujet,  si  les  Gentils-  Hommes  bien  qualifiés^ 
et  Capitaines  encore  bien  signJcz,  n'ont  pa« 
quelque  poînct  sgr  les  autres ,  que  du  commun] 
mus  que  deux  vertuf  sont  plus  puissances  qu'une 
En  vo^  UD  autre  conte ,  et  puii  plus ,  mais  bïm 
^yea  atuc  deivcp^écédens. 

Un  soldas  de  û  Colonnetle  de  Monsieur  it 
BonnÎTei,  en^edmont,  vint  2  offenser  unTam^ 
boar  du  Capitaine  Salnct-André.  Le  Tamboiuà 
qui  estoit  brave  et  courageux ,  (  comme  j'en 
yen  aucuns  pv^y  nos  Bandes ,  qm  sçavoienc  (aîrq 
antro  chose  que  touchet  la  çaisse ,  )  demande  2 
se  battre  contre  le  soldat,  et  le  fait  Bppeller.  La 
soldat  le  refuse  toui-â-plat ,  disant  que  ce  sertùt 
up  grand  rcproclie  à  luy ,  vieux  et  signalé  qu'il 
estoit,  de  se  battre  contre  un  Tambour  ;  et  plu- 
sieurs Capitaines  tenotent  ceste  opinion  pour  luy. 
Far-quoy  Saine t- And riS ,  que  j'ay  veu  trÈs-brav« 
Ciipitaiflc  et  Gouverneur  d'Algues-Martes  ,  des- 
piiisse  radvise  d'uster  la  caisse  à  son  Tambour, 
e|  hiy  donw  va  técompcme  l'arquebuse  à jurtcr; 
avec  fe^ipiistntnce. qu il  luy  &it ,  delà  Eure  bwii. 
yfliq'V!  W  nvtH  wUm  enttepnscs  et  nocuif es^ 
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■  II  faut  maintenant  dire  un  mot  d'une  dïjpute- 
que  j'ay  vcu  faire  et  la  débattre ,  à  sçavoîr  si  en' 
ces  combats  d'appels  l'eslectiori  d'armes  s'y  &it,' 
et  si  doit  faire ,  comme  en  camps  clos  solemnek'^ 
dont  nous  venons  de  parler  cy-devant.  Aucuns 
disent  que  si ,  autres  que  non  :  comme ,  par  exem- 
ple, un,  qui  est  offensé  ,  fait  apellcr  cetuy  qui  I*a 
çflensé,  et  luy  mande  qu'il  l'aitcnd  en  îet  lieu  , 
a.vec  telles  armes ,  ou  en  pourpoint ,  ou  en  che- 
inise,  avec  l'espée  et  la  dague,  ou  t'espée  et  la' 
cappc,  à  pied,  ou  sur  un  bon  cheval,  et  une 
lance  ou  pistole,  armé  ou  désarmé;  ou  que  ce 
soit  avec  autres  armes  accousiumées ,  ou  non  ac- 
coustumées.  Il  y  en  a  d'jucres  qui  disent ,  que  s'il  ' 
pbist  à  ccluy  qui  est  appellé ,  il  Tira  combattre-,  ' 
et  s'il  ne  luy  pUist,  il  n'ira  point,  si-non  armS 
comme  it  luy  plaira  :  d'autant  qu'il  n'y  a  point  ' 
de  confidans,  parrains  et  juges,  pour  ordonner, 
disent-ils,  et  décider  des  eslections  d'armes,  ny 
les  débattre,  comme  auK  camps  solemnels;  et 
laut  qu'elles  se  concertent  et  s'accordent  entre 
les  deus  parties ,  ou  par  les  deoic  seconds  ,  ou  au- 
trÉs:etioesme  £int  quet'offênsés'accOrdeàtout,- 
pour  avoir  raison  de  son  offense;  autrement  Tof- 
oosant  .luy  ttouyera  une  infinité  de  poinctilles  ,  ■ 
subterfuges  et  ca^ations,  pour  faire,  veut,- 
de  grandes  lenà&s  à  le  batue.  Siea  tttA  Viay  f 
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qui  offense,  il  est  tenu  d'en  f^ire  rcparacion  pas 
les  armes  ou  patoles  :  mais  pourtant,  tel  offensé, 
s'il  cstoit  estropié  d'un  bras  ou  d'une  jambe,  il 
se  peut  accommoder  de  telles  armes  à  son  advan- 
-lage  sur  son  ennemy,  qu'il  luy  plaira;  et  la  raîion 
le  veut  ainsi ,  et  qu'en  nos  Cours  et  ailleurs  da 
nostrc  France ,  nous  en  avons  veu  force  exem- 
ples, jusques  à  aucuns  se  vouloir  proposer  una 
couçi:  pleine  de  polïon ,  et  que  toutes  les  deux 
^Ttiw  advi;rîes  en  beussent  chascune  la  moitié. 

^re  pavée  de  rasoirs ,  pour  se  dcffaïrc  par  ces  deux 
jQOyens  (  pas  beaux  pourtant)  aussi-tost  l'un  de 
,rautrc.  Tant  d'autres  inventions  bizarres  et  sottes 
.a-t-ei)  voulu  trouver,  pour  se  deffairc  les  uns  des 
.&frçs  parties  eschapatoires  ou  autrement,  donc 
Je  me  passeray  bien  les  conter. 

Maïs  bien  ay-je  vcu  tenir  en  nostrc  Cour  à  des 
vaillants  Gentils -Hommes  qui  y 
ivoient  acquis  en  leur  temps  grande 
gloire  d'atmes ,.  que  si  quelque  Mignon  nouvelle7 
jnent  venu  dïtalie  et  fraischement  esmollu  à  l'espée 
4)àr'le  Patenoïtrièr,  ou  Hicronime,  ou  Francis?  ■ 
.flUB,.  bu  le  Txppe,ou  le  Flaman,  ou  le  Sieu^ 
A'Aymard,  enfaat  de  Bourdeaux,  gallanc  homme 
.certes,  auand  ils  v!vo:ent,  et  que  venant  à  la  Couç 
^flaïué  de  gloire  et  d'honneut ,  et  pour  eb  avoir, 
on  les  vinst  à  quereller  et  appeller  avec  l'eipf^ 
]ieule,  ou  l'espée  et  la  dague,  qu'ils  ne  s'y  baC- 
troient  point ,  et  le  combatroient  plustDSt  par  auf 
^tes  armes  qu'ils  trouveroïent  advantagéuses  pou^ 
eux,  et  luy  doaneroient  à  songer,  et  ou  monr 
'teroient  sut  un  Bon  clieval  et  une  bonne  pïstole^ 
et  une  esgfe  oulvijej  ov,  autrement,  jour 
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faiiCi-  léïtr  escrime.  D'autres  ay-je  veu  aussi  tehit 
te  p'.iinct,  que  qu-.nd  on  est  olfcnsd  par  super- 
cherie, on  peut  t,jinb:rcre  son  ennemy  comnift 

peut.  Mais  p.ïurt.:^:,  s'il  vt;ut  cstrc  si  gallant ,  qufc 
ii'user  de  telle  revanche,  mais  en  Civallier  tout 
jfentJl  et  tout  noble ,  que  il'.ippeilar  l'ulrensaut  avec 
armes  nobles,  communus,  et  esgales,  il  ne  faut 
^lie  l'offensant  en  refuse  le  combat  :  autrement, 
ïî  !uy  îrpit  grandirnent  -^t  coubltment  de  soh 
honneur,  pour  avoir  ofiirr.ié  à  l'adv^ntnge  et  eti 
Supercherie,  et  relaser  un  honncstt  et  fort  che- 
valleresque  combat,  que  l'autre  présente  en  brav* 
tt  généreux  cœur.  Il  s'iin  est  vEu  beaucoup  d^exm^ 
pies  (le  ceux  qui  en  ont  use  de  sctnblabtcs 'tndti. 

Un  autre  exemple  ;;y  je  veu  a  pal  lôtig*- 
ietnpi  d'un  GLiiiil-Honime ,  qui ,  ayant  une  pà".' 
tole  à  demander  à  un  autre ,  1  vint  rencontrer  dt 
àcCditer  en  un  chemin  ,  et  demander  quelque  pa- 
tolCj  elle  brava  "fort  de  paroles  bravasches  «oi*- 
irageuses  ;  si-bien  que  1  autre  s'en  afla  avec  cett 
|)liatit  les  espau'cs  sans  revanche:  et  dit  poursek 
raîfons ,  que  l'autre  estoit  inoncé  i  son  àdvantagù 
lur  on  bon  cheval  adroit  et  bien  maniant,  et  Id^ 
txtoit  lur  un  jeune  poulain ,  qui  ne  Sçavoit  tourné 
sbnlemeot  i  pas  une  main.  Au  bout  de  quelquè 
temps ,  il  songe  i  en  avoir  raîïon  ,  et  lé  fàt  ap^ 
peller  pour  se  battre  contre  Idy  avec  nne  espé> 
et  une  dague,  et  en  chemis'e.  vriitrc  fit  (lire, 
par  son  second,  qu'il  l'atturdoit  avec  iin  bofc 
cheval  et  une  bonne  espée  ;  diiatït  pat  ses  raisôrts  , 
que  puis  qu'il  se  plaignoit  tant  auparavant  de  quojr 
îl  avoit  esté  brave  m  ion  ennemf  tnotté  sur  utt 
4)on  cheval ,  itc  iay  sur  un  thtescliiutt ,  qa'îl  ettolc  k 
jprâumort  '^uc  toimté      ioààie  -wc  \m  -bàt^ 
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clieval ,  qu'il  falroic  rage,  et  qull  ne  la^  î-àsaa 
point  de  tort  de  luy  présenter  le  corhbat  a  cheval, 
et  qu'aussi  en  tel  point  ils  s'estoient  cncre-que^ 
reliez.  Ceiuyqui  estoit  offensé,  refusa  ce  comlKS 
i  cheval  J  ce  qu'il  ne  devoit  faire ,  selon  l'advis  d» 
plusieurs  ;  car  quî  est  olfensé,  i]  faut  qu'en  toutes 
formes  et  toutes  armes  raisonnables,  il  tasche  è 
avoir  raison  de  son  offense.  Toutesfois  lu^  et 
son  second,  après  s'estre  advisezun  peu,  dirent 
qu'ils  se  battroicnt  à  cheval }  mais  qu'il  n'en  avoît 
pas  sur  l'heure;  et  pour  ainsi  le  second  requiert 
qu'il  luy  en  fournisse ,  et  en  fasse  venir  deux  bons, 
et  en  choysîra  celuy  qu'il  luy  plaira.  A  quoy  rei- 
pondit  l'autre,  qu'il  n'est  semblable  que  son  com- 
battant prétendu  n'aye  un  bon  cheval,  puis  qu'U 
est  riche  Seigneur,  et  que  ordinairement  il  en  « 
che7.  luy  de  fort  bons,  et  en  mené  avec  luy  quel- 
qu'un tous  jours,  et  aussi  que  son  second  en  avoit 
sur  le  lieu  trois  ou  quatre  ,  qui  estant  requis  de 
luy  en  prester  un  ,  le  refusa  ,  disant  qu'il  n'en  fai- 
roii  rien  ;  pour  quant  à  luy  fournir  chevauit  et  en 
mettre  sur  les  rangs  un  couple ,  et  l'autre  second 
les  venir  visiter  et  choisir  l'un  ,  c'est  un  abus , 
cela  ne  s'est  jamais  veu  ,  si-non  en  combats  so- 
lemnels ,  ainsi  que  j'ay  dit  par  cy-devant,  et  l'ap- 
pellé  DU  l'appellant  ne  sont  nullement  tenus  de 
produire,  ny  chevaux,  ny  armes,  si  ce  n'estoit 
quelques  armes  extraordinaires  que  l'un  et  l'antre 
proposassent,  et  qu'ils  ne  les  eussent  sur  le  lieu, 
et  pour  ce  les  demandassent  ou  accordassent  terme 
d'en  pouvoir  recouvrer,  monstrans  en  cela  leun 
Wves  courages,  pour  ne  refuser  le  combat.  Voilà 
comment  il  nut  Qu'ils  s'entredonnent  chevaux  et 
innet  pirconcm  bit  efitte  eiiit-mesmes  ou  lew^ 
lecoao  (  CD  camps  tolemnels  i  il  bat  passer  autre- 
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ïnent  selon  !curs  loix.  Je  l'ay  ouy  aînsi  tcBÎr  aiiX 

'grands  Duellistes. 

Un  autre  exemple  ay-je  veu  d'un  qui  appella 
fautre  en  chemise  avec  une  espéc  et  un  polenardi 
X'autte  fit  nsponse,  qu'il  ne  veut  point  combattre 
en  chemise  airsi  nud,  car  c'.stoit  en  hyvcr,  et 
qu'il  n:ouiToii  de  lroiC,et  qu'il  se  morfond roit 
et  engendrurult  un  bon  ruine,  un  cat'herre,  ou 
vu  bon  purigi-  (')  qui  luy  causeroit  h  mort  ;  et 
quanta  luy ,  qu'il  n'alloit  point  là  pour  y  mourir, 
mais  pour  y  vivre  par  emprès,  craignant  cela  plus 
^ue  son  espéc.  A  tout  cela ,  il  y  est  très  -  bien 
xeceu,  et  prut  fort  bien  garder  son  pour-point 
pour  son  combat.  Aussi  est-ce  un  abus  que  de  se 
battre  en  chcn^ise  blanche;  mais  il  faut  austi  ■vi- 
siter les  pourpoints,  s'ils  ne  sont  point  plus  ad- 
wantageux  les  uns  que  les  autres,  et  ^  n'y  1 
^int  de  fer,  ou  maille,  ou  papiet  collé  :  et  cela 
peuvent  faire  les  seconds,  dont  pourtant  en  est 
UTwf  des  inconvénients  par  telles  visites.  Autre- 
ment se  fait  il  en  camps  solcmnels  ;  car  si  celuf 
qui  a  les  armes  :  propose  à  l'^iutre  de  se  battre  en 
âiemise,  il  faut  que  cela  soit,  et  qu'il  passe 
|iar-là. 

Deux  autres  exemples  ay-je  veu  de  deux,  dont 
l'un  estoit  malade  d'une  tiebvre ,  et  l'autre  qui 
s'estoit  desnoué  un  pied.  Ils  furent  appelleiÉ  par 
leurs  ennemys,  avec  une  espée  et  une  dague, CC 
i  pied.  £u>: ,  courageux ,  se  faschans  des'excuseï 
i  faute  de  se  battra  ,  mundent  qu'ils  se  veulent 
battre  à  cheval ,  et  une  bonne  espée.  Ils  y  doi- 
vent estre  rcceus ,  ny  rebuttez  de  leurs  excuses. 

(*)  Pleun-ïk.  Les  Caunii'oi ,  nou  ccntenu  de  cor- 
fnn£ce  ce  ninc,  le  fuioÎMC  nuciUio.  Hontlnc  t'ea-nt 
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Autrefnent  est-ii  aux  campt  lolemnets,  tesinoing 
ccluy  de  Monsieur  de  Bajrard ,  au  conte  que  j'a/ 
dit  cy-devant  de  luy.  Tant  d'autreï  exemples  al- 
tdguerois-je  sur  ceste  eslection  d'armes  en.  cei 
appels ,  que  aucuns  veulent  faire  ressembler  aux 
camps  solemncis ,  qui  est  un  abus  ;  car  il  n'y  a 
nulle  conjonction  ny  ressemblance  en  cela.  Et 
voilà  pourquoy  ces  camps  solemnels  sont  plus  i 
estimer  que  les  autres  d'appels,  comme  ont  dît 
les  grandi  Docteurs  Duellistes;  d'autant  qu^s'se 
font  par  Loix.Statuts,  Ordonnances,  Reiglements, 
anciennes  Coustumes,  tant  par  les  Juges,  Aïa- 
reschaux-de-Camps  ,  parrains  et  confidants  ,  et 
autres  grands  personnages  de  guerre,  et  anciens 
Docteurs,  qui  les  ont  ordonnez,  reformez,  et 
poiicez.  Encore  que  je  ne  me  veuille  destournec 
de  :mon  dire  qu'il  y  a  abus  aussi-bien  aux  uns 
qu'aux  autres,  mais  en  l'un  plus  qu'en  l'autre  : 
pourtant  il  faut  tout  remettre  à  la  raison ,  selon 
laquelle  on  se  doit  reigler ,  et  par  ce  on  ne  faillira 


J'eusse  fait  ce  Discours  bien  plus  long  sur  cette 


peuvent  mieux  escrire  que  moy.  Et  tout  ainsi  que 
je  parle  de  l'eslection  des  armes,  il  faut  aussi  en- 
tendre de  mcsme  de  l'eslection  des  lieux  pour  se 
battre  ;  car  il  y  en  a  de  suspects  ,  ausqiiels  faut 
bien  i;dviser  pour  les  eslîre. 

Or  faisons  fin ,  encore  que  j'aye  un  champ  trè»- 
amplc ,  pour  le  semer  de  plusieurs  belles  disputes, 
raisons,  questions  ,  exemples ,  contes,  histoiiesi 
mais  c'est  pour  ceux  qui  sont  eu  cela  mieux  ea- 
■ttadus  que  moy.  Je  ùài  CQQC^UCS  &n  ,  priant  tOBf 
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CavnîIÎErs.  Capitaines, SoUjI!,  de  m'excuser, 
je  n'iiy  mieux  dict  ;  prc>tjsiaiic  pounant,  quemotl 
advis  ne  pi'occdc  point  tanc  de  mon  débile  cer- 
veau, cniiime  de  plus  grands  et  de  plus  experts 
en  cela,  que  moy ,  dcsquuls  j'a^  appris  et  suis  ptesc 
d'en  apprendre  d'autres  fort  libremeat,  et  de  ceux 
qui  me  voudroii^nt  enseigner. 

Je  croy  bien  que  si  un  leu  Monsieur  l'Admirai^ 
vn  Monsieur  d'A-iiddliit,  un  Monsieur  de  Guyse 

du  monde,  et  qui  en  discouroitdcs  mieux  ,  comnie 
je  l'uy  vcu  ;  un  Mr.  de  Montluc ,  un  Mareschal 
de  Selle  G;irdc ,  un  M^rcsch^l  de  Biron,  un 
Mr.  de  liiron,  son  lils,  qui  e^t  aujourd'Iiuy  un 
des  grands  Capiuincs  de  France,  et  tanc  d'autres 
C^ipitalnes ,  tant  de  Cens  d'armes,  que  d'InCan- 
lerie,  qui  ont  veu  tant  de  combats,  eussent  en- 
trepris ce  Discours ,  je  croy  que  ce  fust  estd  la 
plus  belle  chose  qu'iin  vist  jjmais. 

Je  ne  me  djjp.iris  pourt.ait  encore  de  mes  Dis- 
cours, pour  y  cnliler  un  autre,  5ur  une  dispute 
que  j'ay  veu  f.iirc  souvent  pai'my  les  ^rjnds  Capi- 
taines et  gens  de  gujire,  à  sç.ivolr  si  un  Général 
d'jrmée,  ou  autre  ayjnt  un  grjnd  commandement 
estant  en  sa  charge,  doit  refuser  le  combat  qu'un 
autrcson  pareil  luy  présente ,  et  auquel  i!  le  deffie  ï 
Sur  laquelle  dbpute  j'allégucray  cet  e^:emple,iuï 
est  fort  beau,  de  Monsieur  le  Marquis  de  Pes- 
c^yre,  ce  grand  Capitaine,  lequel  ,  lorsque  les 
Fr^nço'i  furent  cbassés  de  TÉsiat  de  Milan  ,  (  dont 
il  en  fut  Je  principal  chasseur  J,  il  vint  assiéger 
dans  la  Ville  do  Corne ,  Monsieur  de  Vandenesse , 
frère  puisn^  de  Monsieur  de  la  PallissE,  lequel, 
.encore  qu'il  fust  fort  petit  d'cstature  et  de  taille  , 
et  n'eiut  l'appareoce  ni  la  grace  de  son  freie  Mon- 
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sieur  dg  la  Pjllisic  ,  si  ne  \ay  eédoit-il  en  rîen  de 
valeur  et  d'audace.  Car  parmy  los  siens ,  il  eîtoit 
appelle  le  peiit  Lyon  des  Fiançois  :  mcsme  les 
Eîpaij;[iol!  Iiiy  donnèrent  ce  nom;  j'en  parle  ail- 
leurs. (')  Estant  donc  assic'gé  dans  ceste  Place, 
elle  luy  fut  tellement  battue  et  assaillie ,  qu'il  fut 
contraint  la  rendre  par  composition  de  vies  et 
bajoues  sauves,  laquelle ,  luy  voulant  sortir,  ne 
luy  fut  nullement  observée ,  car  elle  fut  du  tout 

Jillée  et  saccagée  par  les  Espaignols  et  Lansquenets 
la  veuë  dil-dït  Monsieur  de  Vandenesse ,  qui  , 
rongeant  son  despit,  au  partir  de-Ià,  ne  faillie 
d'envoyer  tout  aussi-tost  un  Trompene  audit 
Marquis,  et  luy  envoyer  un  cartel  dedeffy.l'ap- 
pellant  en  dui;l.  Mais  les  Espaignols ,  desquels  il 
estoit  le  pere ,  et  le  plus  aymé  Général  qu'ils 
avoient  jamais  eu  ,  n'y  curent  oncquCs ,  ne  voulu- 
rent jamais  qu'ils  respondist  à  ce  cartel,  ne  qu'il 
entendîst  au  combat ,  encore  que  ledit  Marquis 
ne  desirasE  autre  chose  (  ce  disoit'il,  et  le  faîsati. 
par  beau  semblant  paroistrej  :  eux  allésuants.que, 
d'autant  qu'il  estoit  personne  publique ,  et  gagée 
au  service  de  l'Empereur  et  du  public ,  îl  n'estolt 
obligé  qu'il  se  perdïst  pour  chose  particulière,  au 
inoins  qu'il  s'y  tiazardast;  dont  le  retinrent  en  despit 
de  luy  ,  de  «luoy  la  partie  fiit  remise  à  une  autrs 
fois,  qui  s'entretint  tousjours  soubs  un  ardent  desii 
de  vengeance  et  de  combat,  tant  d'un  costé  que 
d'autre  ;  car ,  certes ,  ils  estoient  tous  deux  esgaux 
en  prouesse  c  mais  le  malheur  fiit  tel  pour  Mon- 
sieur de  Vandenesse,  qu'au  bout  de  quelque 
temps,  l'Admirai  Bonnivet  se  retirant' de  Lom- 
bardie ,  mal-mené,  et  en  desordre  et  éonfusion, 
pour  cstre  suivy  de  pris  de  l'armée  Espaïpiolle, 
(*)  CMcuss  Tome  V.  Disc.  IX,  Aiclt ,  pag.7t,  &c 
M  3 


ou  commsndoii  leàiï  Smur  Marqni 
fort  rudement  a  Romagiuno.  ou  la 
gens  lut  tulle  1  qu'il  en  fut  tue  bea 
M  d  \  J 
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Il  mi;  sumlili:  quo  jovs  encoii;  O.iivc  Ct.s^r  sur 
]a  mort  de  C;!Éop:,lr>: ,  pour  no  l-.ivo.rsvuu  r.iun^r 
en  triomphe  a  Rome.  Ou  f  pour  venir  du 

pluî  grand  au  plus  pcti:  )  à  un  so:djt  EspLiignol- 
lequdavant  eu  une  qiiiiruili:  tu^icr»;  uei  jutru,  pensant 
;e  combattre  .  sur  ces  entrcf^uos  vuir  a  citre  blesse 
Lien  fort  en  une  escarmoucUe  An  sicge  :  il  ne  fit 
que  prier  Dieu,  ei  iws  dire  force  Messes  pour 
luy  et  pour  sa  guerison  ;  et  quand  on  luy  deman- 
doit  pourquoy  il  le  taisoit .  vcu  que  c  estoit  sod 
utant  do  dclhite  pour  luy  s  il  mou* 
idic  :  Parce  qitil  lec  fatiherou  fort. 
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Çu'//  maiirust  aiitrcmcn  t/iie  de  mi  main ,  et  jciat 
gu'ii  en  meure  ,  Ou  pliisuisi  ir  nie  iiicroir  iiiM  Biesmt 
dt  desp'it.  Voilà  l'iic  pbis.iiile  c'.oire  ! 

M^iï  pour  tourner  encore  à  noitre  prerrîere 
histoire  de  M:irqulî ,  j'en  sllej^uc  une  ai:rrcscni- 
blaWedeRtnéd'Aiijou.Lnr^qu'il  vintaLiRoyaunie 
de  Naples,  il  envoya  un  Hcr.iut  dcvcr.^  Alfonse 
d'Aragon ,  se  disant  lloy  Ac  N^pIcs  ,  cl  luv  porti 
un  ganteller  tour  s:im;!  iii".éj  ainii  qu'i;!i  )a  cous- 
tume  d'aucuns  deliis  de  ce  temps,  comme  j'ajr 
dit  cy-dessus,  l'appeHant  air  combat  de  h  parc  da 
sonmaistre.  Alfonse  accepta  le  gant,  et  puis  de- 
manda si  René  vouloil  combattre  corps  à  corps, 
OQ  bien  avec  tome  l'armée  ?  L'autre  rcspondit  en 
armée.  (  Il  fust  esté  plus  beau  de  dire  corps  à 
corps,  3  Alfbbse  luy  refriiqua,  qull  accepfbit  la 
batùille  ,  et  qu'à  luy  appartenant ,  par  le  droit  des 
armes,  comme  à  provoqué  et  appelté  d'cslirc  le 
jour  et  lieu  de  la  battaille,  il  eslisoit  ccstc  plaine 
qui  estoit^entre  Nol;i  et  Lncera  ;  et  que  d^ini  huicc 

qu'il  fit  au  jour  terminé.  Mais  René  n'y  alla  pis, 
et  ne  chercha  point  la  battaille.  Toutcsfois  il  s» 
^nt  bien  camper  camp  d'oiî  Alfonse  tvSf^- 
toit  pany.  Puù  adjousce  le  conte,  que  quelquè 
Juriicomulte  de  ce  tempr-U  avoit  esarit,  qu'Àt- 
ibme  comparut  dans  le  champ  de  batailtc ,  mais 
non  pas  René,  d'autant  que  ses  Barons  l'en  cm- 
pestnerent  ;  tuy  alléguant  qu^l  n'avoit  peueH  ceste 
sorte  delGer  Affonse,  se  voulant  mettre  sa  personne 
et  son  Royaume  en  danger ,  sans  le  eonMâ  et  con- 
sentement d'eux  et  des  principaux  du  Royaume, 
du  péril  et  intérejls  desquels  il  cstoit  quesckmJOe 
fautrc  costc  ,  Alfonse ,  lors  qu'il  fut  appelle  aa 
combat ,  demeura  quelque  tcmpa'Scrnf;eHK  fiUIe&- 
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sus,  dViUtsnt  qu'.iQcuns  luy  disoient,  que  René, 
qui  ii'cstoil  que  Duc,  ne  pouvait,  pour  raison,  ap- 
pdlcr  Alfonse  qui  csEoii  Roy.  Mais  ea&n,  luy 
semblant  telle  excuse  d'homme  lasche  et  couard^ 
il  le  retînt  et  accepta  le  combat  :  comme  de  vray, 
il  n'avoit  garde  de  le  refuser ,  estant  si  brave  et 
vaillant  Roy ,  comme  on  l'a  descrit ,  et  ses  actes 
l'ont  monitrf. 

Le  Roy  d'Angleterre  ayant  esté  deffié  par  le 
Duc  d'Orléans  de  tirer  quelques  coups  de  lance 
avec  luy  seul ,  ou  dix  à  dix ,  ou  en  foule  de  cent 
à  cent  Chevalliers,  pour  l'amour  des  D^mes,  ou 
autrement ,  le  Roy  luy  lit  response,  qu'il  n'y  avoît 
nulle  raison ,  qu'il  esgjlast  sa  Royale  Majestuavec 
son  excellence  et  Seigneurie.  Toutcsfois  ,  pour 
l'honneur  et  gentillesse,  volontiers,  de  g.iyclc  de 
CŒur,  abaisseroit  Sa  M.ijfstc  jusques-là  que  de 
venir  auv  mains  avec  luy.  Un  lils  descendu  de  U 
noble  Maison  de  Fr.incc,  luy  faisait  pourtant  beau- 
coup d'honneur  de  se  b.itire  à  luy,  comme  luy. 

Un  autre  e>:cmplc  de  nostre  temps.  LorsquB 
lapremiere  fois  Monsieur  d'Alançon,  frère  à  nostre 
Roy, alla  en  Flandre,  il  y  eut  un  Gentil-Homme 
Provençal,  nommé  le  Chevallier  d'Oraison,  qui 
avoit  une  querelle  contre  M.  de  Bussy.  Par-quoy  , 
pour  la  démesler ,  et  pour  plus  grande  ostentation 
et  bravade,  part  de  la  Cour  et  de  Paris,  et  em- 
mené avec  luy  le  Seigneur  de  Gouille,  pour  lors 
le  plus  renommé  tireur  d'armes  qui  ftut  en  la 
France,  pour  se  battre  avec  Monsieut  de  F«ina- 
ques  C)  I  brave  et  vaillant  Gentil-Homme ,  contre 
qui  pareUlement  avoît  quecelle^  et  ^en  vont  icndr» 

(•)  0'  FcmiNM, .  ■ 
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idani  le  catnp  cfe  Dom  Juan  d'Austric,  estant  iats 
la  saison  et  permission  telle  aux  Fran^-ois ,  SiV.ar 
pour  les  Espaîgnois  aussi-bien  que  cor.ri'i:  Y 
estant  donc ,  ailercnt  fsire  h  revi-iciice  à  Son  Al- 
tesse, et  luy  faire  entendre  ,  qu'ils  cuoicnL  -.eiiui 
là  pour  le  servir,  et  aussi  pour  ^ippe^er  en  esia- 
quade  deux  Gentits-Hom mes  François,  qui  estoient 
au  camp  de  Monsieur ,  puriy  contrairej  qui  ostoïcnt  ' 
Messieurs  de  Bussy  ci  Kurn^^qucs  :  suppliant  Son 
Altesse  leur  permettre  le  c^mp ,  et  leur  donner 
licence  d'y  envoyer  un  Trompette  pour  les  y  ap-' 
pcllcr.  Dont  Juan  leur  permit  librement,  et  avec 
grande  ayse,  pOlir  avoîr  par-là  quelque  petitsub- 
ject  de  quelque  affront  à  Monsieur  d'Alançon ,  ou 

favoris.  Est:int  venu  le  Trompette  ,  et  ■.lyi'M  I.  it 
sa  charge,  soudain  il  fut  pris  nu  rnot.  Ce  qu'eir;int: 
venu  à  la  eognoivsimce  de  Miiiisieur,  dt-spciciic 
le  Trompeiti^,  er  m^inde  p^ir  Iï;y  à  Do^ii  Ju.in  , 
que  la  partie  estoit  pjr  t:-o:i  lnj'L',  puiir  pcmieCre 
qu'elle  se  fist  5,1155  luv,  e:  r.-.-:,i  ci  Vjuknt  eslr<^  ; 
et  que  si  Dom  Ju.m'  v  w.ihix  ve;iir ,  qu'il  feroit 
le  tiers,  et  qu'ils  advîs.'îsenr  le  lieu,  le  jour,  ee 
l'heure ,  et  qu'il  seroit  tousjours  prcsr ,  si  que  pos- 
sible p,,r-là  pourroient  dciuesler  et  d!.-ie;-mincr, 
non  p:is  une  simple  querelle^ny  petits  diftl-rends, 

guerre,  qui  s'alloit  enflammer.  Dom  Jujn  ,  q.  i 
qui  ne  s'estnit  attendu  nullement,  ny  propo^i' , 
ny  advisé,  qu'on  en  vinit  là  ,  l'iu  un  peu  eshiif'y 

quencc  advenir. Tourcsfoîs,  comme  br.ivc ,  v;nl'..-:c 
et  généreux,  et  comme  fils  de  pure,  ncccpf;  i-^ 
de^,  et  se  resoult  de  se  trouver  à  l'assignation. 
Mai»  cet  gaads-  Ca^taines,  quL  estoienc  près,  i* 


«84  Discocxs 

Iuy,coinp!issans  très-bien  toutes  choses,  commé 
ils  ensontmaUirei,iiiesTncs  les  soldats  Espaignol^ 
qui  en  comm^çoient  £iire  rumeur  et  à  se  mutîner, 
ne  voulurent  jamais  permettre  que  leur  Général , 
pour  un  certain  petit  et  léger  poinct  d'honneur, 
s'allast  ainsi  perdre ,  ei  tout  un  Estât  ;  cJr  si  cela 
avolc  lieu  ,  il  n'y  a  Général  <jui  ne  fust  ainsi  sou- 
vent deffié ,  et  auroit  plus  de  peine  à  respondre 
à  CBS  cartels  de  gens  que  l'on  supposeroit  exprès, 

.  que  non  oas  à  faire  le  deu  de  leur  Charge.  Par- 
qiioy,il  tutaneité  et  retenu  par  les  siens, quel- 
que instance  qu'il  fist  de  sortir.  Par  ainsi ,  telle 

-  «ntrqiiùe  fut  i^pue.  En  quoy  les  £spaîgnob  fu- 
ient fort  mal  ixiatents  de  cesdeuzGentils-Hommes 
^fiants  qui  escient  là  v^us  dans  leur  camp,  par 
leurs  dems,  brouiller  leurs  belles  ^irdonnaaces  et 
polices  de  guerre. 

Nous  avons  un  fiaîs  exemple  ,  en  ces  dernières 
guerres,  de  Monneur  d'Espemon,  et  du  Sieuc 
d'Aubeterre  reprenant'  les  erres  du  Capitaine 
MaumontjÇiui, simple  Capitaînequ'ilestoitjavoit 

'  deffié  mondit  sieur  d'Espernon  ;  ce  qui  estoit  une: 
^nde dérision  imah  ^ussila  paya-t-il  bien  comme 
il  le  inérîtoic,  et  bien  employé  ;  un  simple  Ca- 

Sîtaînc  piéton  ,  aller  dcSîer  un  Colonnel  1  Tout 
:  monde  luy  devait  courir  assus.  Monsieur  d*£i- 
perron  estant  au  service  du  Roy,  son  malstre  en 
frimce,  lorsqu'il  mourut  à  Sainct-Clou,  le  Sieur 
d'Aubetcrre  ,  ayant  quille  le  party  du  Roy  ,  qui 
luy  avoit  fait  tant  de  biens,  et  pris  ccluy  de  la 
Ligue  ,  ne  pouvant  prendre  le  gros  gibier  des 
iVilles  d'Angoulesmc ,  Cognac  et  iGinctes ,  y  ayant 
ùit  souvent  entreprises ,  s'alla  jetter^r  le  menu ,  et 
fit  surprendra  par  son  firere,  le  Baron,  le  Cbasteau 
4âe  ^eboif,  qui  estoîtàMadaioBla  Muquited« 


□  Igttizatby  Google 


Sun    I.  jr  5   Duels.        iSf  ■ 
JHezieres,  sa  r,<nîc  ,  niii  i  ,:voii  vcu  trois  jours  au- 
paravant .         pi-'.  i       ijnrti  ce  service ,  et  fait 
son  frc  e  I   1      n  n  P  ice.parle 

;  u  i.iiT  i;i  cuttre  au  Gouvernement 
;.  d  Eipernon ,  a  Xngoiiisaoa  ei  Xainctonge  *  ' 
et  les  ravage  fort.  Monsieur  d'Ëspernon  absent  ^ 
tourné  après  la  mort  du  Roy,  il  veut  nettoyer. ^ 
son  Gouvernement  de  tels  ravageurs  ,  et  ravoir  sa 
place,  et  tente  les  moyens  orilinaires  et  premiers  , 
par  sommation  de  Trompette  ;  in;:is  n'y  voulurtnc' 
entendre.  Par-quoy  les  v,i  assiéger  avec  un  fort 
beau  appareil  et  attirail  d'artillerie ,  et  non  point 
de  petit  comp:iignoii  ,  mais  digne  d'un  grand  Sei- 
gneur comme  Iviy.  Sur  ces  entrefaites  ,  ledit  Au- 
Oeterre  envoyé  un  cartel  à  Monsieur  d'Espernon, 
pour  l'appsller  au  combat.  Miis  Monsieur  d'Es- 
pernon ,  en  peu  de  mots  ,  luy  respond  ainsi  ;  Je 
m'en  vais  pour  Le  service  Ju  Roy ,  où  irnt  charge 
m'ajipclle  .■  ayant  fait  là,  je  parUray  à  vous.  Ce- 
pendant ,  je  mit  jon  homme  de  bien  et  d'honneur  , 
et  quiconque  voudra  dire  du  contraire ,  ea  aura  , 
memy.  £c  sur  ce  po'inct ,  paît  avec  ses  troupei, 
et  va  faire  son  siège  de  ViIlebob>  le  prend  en  - 
moins  de  huict  jours,  contre  toute  l'espérance  da 
tout  le  inonde,  qui  croyoît.que  d'un  mois  ne  le 
prendroit  ;  et  ce  i  la  barbe  dudict  Sïeur  d'Au^ 
beteire  ,  qui  estolt  dans  son  Chasteau  d'Aubetene 
retiré  avec  ses  gens,  sans  donner  une  seule  allarme 
au  camp  de  Monsteni  d'Espemc»)  *  qui  n'eatolt 
pas  si  grand ,  ny  si  bien  gardé ,  qu'il  ne  deiut  ftro 
un  'peu  esveîllé  et  fatigué  ;  et  ne  secourut  nulle- 
ment son  frère  ,  ny  ses  coinpai  gnons  ,  ausquels  il 
avoit  donné  de  belle;  paroles ,  et  furent  la  plus- 
part  tous  pendus  et  tuez.  Après  cela.  Monsieur; 
fl'fdpenioiipajt.ets'envaeaP^îgoidfluj'preadjt^ 
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le  Chasteau  et  Villa  de  Nontron ,  sans  qu'il  laj  en 
fist  empescliement  le  moins  du  monde,  encore 
qu'il  eust  fait  une  fort  balle  asscmble'e  d'honnestcs 
gens  que  je  sçay  et  cognois ,  ausquels  ne  tînt  nul- 
lement qu'ils  ne  vinssent  aux  mains  ,  ce  disoient- 
îls. 

Là  dessus  j'ay  veu  discourir  à  beaucoup  de  bons 
Capitaines,  n'eust-il  pas  mieux  valu  audit  Sieur 
d'Aubeterre  de  combattre  en  fouie  Monsieur  d'Es- 
pcrnon,  puis  qu'il  alloir  de  li  cause  du  Ge'néral , 
que  de  s'jller  amuser  à  composer  son  cartel  et  al- 
térer S'A  plume,  duquel  cartel  seul  ne  se  contenta, 

d'autres  si  grands ,  et  si  amplL  et  si  ioiigs ,  que  l'on 
disoit  qu'ils  sembioieni  mieux  ses  le^^oiis  qu'il  avoit 
appris  a  Genève  ,  où  il  avoit  esté  né,  eslevé,  et 
endoctriné,  que  cartels  de  Ciivallicrs,  qui  doi- 
vent estre  les  plus  brefs  que  l'on  peut. 

Nonobstant ,  Monsieur  d'Espcrnon ,  après  avoir 
mis  ordre  aux  aHaires  du  public ,  ne  laisse  à  vou- 
loir entrer  (  ce  disoit-on ,  d'autres  disent  non  )  en 
estaquade ,  et  s'offrir  d'aller  dans  Blaye  sur  la  pa- 
role de  Monsieur  de  Lussan ,  encore  qu'il  fust  plu* 
Biny  dù-dît  Aubeterre  que  de  luy,  et  s'offre  en- 
core d'aller  dans  la  basie-cour  de  Monsieur  le 
Marquis  de  Trans  ;  mais  il  s'y  trouva  des  diffi- 
cultez.  Ceux  du  pam-  de  Monsieur  d'Espemon 
disent  cela,  les  autres  le  nyent  :  c'est  le  moindre 
de  mes  soucys.  Cependant,  Monsieur  d'Espemon 
ne  chauma  point ,  et  iuy  fait  la  guerre  à  telle  ou- 
trance, qu'il  le  contraint  à  quitter  le  party  de  la 
Ugue,  et  pour  sa  seureié,  et  de  son  CKastcau, 
de  prendre  celuy  du  Roy ,  et  de  l'aller  trouver  en 
nance.et  luy  demander  pardon.  £stant-là,  il  se 
met  ençots-  sur  la  plvme  et  tes  cartels  >  et  ea 
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^ait  un,  non  de  sa  tesre  à  ce  qu'on  dit,  mus 
forgé,  où  je  dîrois  biiiti ,  et  luy  fait  tenir  par  un 
.Tamboui  qui  luy  prcsunta  à  Xuinctcs ,  sans  ea 
sçavoir  rien,  dont  pour  ce  il  méritoïtd'cstre pendu, 
pour  abuser  de  sa  chargea  l'endroit  de  son  Co- 
Jonnet  ;  mais  Monsieur  d'£spernon  luy  usa  d* 
miséricorde  :  d'autres  disent  qu'il  le  fit  fouettée 
i  sa  cuisine  jusqu'à  mourir:  dont  il  fut  très>]oué* 
et  luv  fit  response  ,  qu'il  n'avoit  point  respondu 
aux  desmentys  qu'il  luy  a  voit  donnez;  et  que  lors 
qu'il  y  auroit  satisfait ,  alors  il  parleroii  à  luy ,  et 
qu'apièc  qu'il  auroit  fiit  la  service  du  Roy,  en 
Guyenne,  qu'il  yroit  en  France,  oà  il  l'appelloit, 
et  a  l'armée  du  Roy ,  pour  le  combattre,  A  quoip 
Monsieur  d'£spernoi)  ne  tàillit;  car  aj^nt  mis 
ordre  à  quelques  affaires  particulières  qu'il  awÎD 
en  Gascogne,  et  y  avoir  amassé  quelques  forces 
pour  mener  au  Roy,  et  mis  ordre  à  son  Gouver- 
ncment,  il  alla,  trouver  le  Roy  en  France,  avec 
deux  mille  hommes  de  pied,  et  deux,  cent  bans 
chevaux  ,.quï  Sot  un  secours  bon  et  à  propos ,  dont 
aucuns  disent  que  ledict  Sieur  d'Aubeterre  le  sen- 
tant  venir  (  ce  que  l'on  ne  présume)  partit  d'avec 
le  Roy,  et  s'en  vint  en  sa  maison. 

J'ay  entendu  dire  que  beaucoup  de  grands  Ca- 
pitaines ,  et  entre  autres  Monsieur  le  Mareschal  do 
Biron  ,  qui  sçait  bien  peser  les  choses ,  ne  trou- 
vèrent jamais  bons  ces  deffis  dudict  Aubeterre,  et 
qu'il  n'estoit  raison  que  luy  simple  Gentil-Homme  , 
Sénuscha!  d'une  petite  Province,  voire  des  moin- 
dres de  la  France  ,  qui  est  Périgord,  et  qui  n'avoic 
fait  de  grandes  preuves  de  sa  personne  encore  au 
prix  de  l'autre  ,  allast  ainsi  delficc  un  Duc  et  Pair 
de  France,  et  Colonnel  de  l'Infanterie,  et  quî 
msàt  gouverné,  [sifiblsiacnt  son  ftoy,  «t  maâî^ 
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l'espace  de  iix  ans  routes  lus  alTiires  de  TEstat 
Néantmoins  il  n'.i  j.nîais  tenu  audici  Monsieur 
d'Espernon  (  ce  disoit-on  )  au'il  n'ayt  coiiihanu: 
et  s'il  cusr  trouvé  ledit  Aubèterre  au  csmp,  in- 
failliblement se  fuSieiK  b;itlus, encore  .[uil  en  fuit 
fart  dissiiadi;  de  plusieurs  raisons ,  et  de  plusieurs 
amis  et  serviteurs.  Le  Roy  l'en  îollicitani  d'ac- 
cord, il  dit  j  qu'il  ne  s'accorderoit  que  premier  il 
n'en  fust  esté  disputé  et  dit  par  les  Officiers  de 
la  Couronne ,  disant  que  cela  leur  touchait  à  toui. 
EnRn ,  pourtant,  un  Gentil  -  Homme,  que  l'on 
cognoist  sans  le  nomnier,  les  accorda  sans  autre 
cérimonic,  et  tes  Ët  embrasser  au  bout  d'un  an  , 
après  s'cstre  bien  cnvoyii  des  dcsmcniyi ,  des 
cartels  ,  et  des  injures ,  au  grand  cstonnemenc  de 
tout  le  inonde  ;  mais  il  vouloit  passer  en  Pro- 
vence, et  ne  vouloit  laisser  un  tel  ennemy  derrière 
îoy.  D'jut;.nt  que  ledict  Sieur  d'Espernon  avoie 
juré  cent  fois  de  ne  s'accorder  jamais,  et  qu'il 
tueroit  Aubeterre  ,  et  faisoit  porter  l'attiflaict  à 
sa  femme,  qui  estait  ma  niepce,  l'une  des  belles 
et  hor.nesTcs  femmes  du  monde.  Mais  pourtant, 
l'accord  fut  tel,  et  si  advantageujt  pour  Monsieur 
d'Espernon,  que  ledit  Aubeterre  le  vint  trouver 
à  Angoulesme,  là  où  ils  se  réconcilièrent  encore 
mieux.  Ainsi  faut-il  qu'on  recherche  les  Grands, 
mais  bien  à  propos. 

'  Il  en  arriva  de  mesmc  à  Monsieur  de  laChastre, 
grand  Capitaine  certes.  Il  vint  i  estre  querellé  sur 
un  certain  le'ger  subject,  et  de  gayeté  de  coeur, 
par  Monsieur, de  Dirou,  brave  Gentil  -  Homme, 
Capitaine  des  Gardes  des  Suisses  de  Monsieur 
d'Alançon,  et  l'envoya  appeller  un  jour  estant  à 
la  Cour  de  Monsieur.  Monsieur  de  la  Chastrs,  qui 
iToit  iâit  de  long-temps  toute  prafcstioii  d'brâ- 
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neuc  et  do  vaill^nci; ,  ne  refusa  point  d'y  aller.  Mjis 
par  le  caminandcment  de  Monsieur, il  fut  Lirrcsté  ; 
ayant  este  rcnionstré  à  Monsieur,  par  plusieurs 
honnestïs  gens  et  bons  Capitaines  qu'il  avoit  avec 

S,  qu'il  n'cstoit  pjs  r.iison  qu'un  jeune  Gentil- 
mme,  encore  qu'il  fust  de  bon  lieu  et  d'hon- 
neur, si  aysément  s'allast  esprouver  et  battre  contre 
un  tel  et  grand  Capitaine ,  vieux  et  expérimenté, 
et  qui  avoit  tant  fait  de  preuves,  et  donnf  tant 
de  tcimoigiijges  de  sa  valeur,  et  pouvoir  sauvée 

Il  arriva  de  mcsme  à  Monsieur  de  Sainct-Luc, 
bravK  et  vaillant  Seigneur  cerreï.  Ayant  esté  deflré 
et  appelle  par  Monsieur  de  Gouville ,  dont  j'ay 
parlé  cy-devant ,  estant  tous  deui  à  Anvers  au 
service  de  Monsieur ,  ainsi  qu'il  alloit  résolu  au 
combat,  et  qu'il  vouloir  sortir  hors  de  ta  Villca 
fut  ancsté  par  la  Vergne ,  Capitaine  de  la  Guda 
Françoiie  de  Monsieur.  Quand  ces  nouvelles  en 
vindrenr  à  la  Cour,  je  vis  aucuns  discourir,  qu'en 
cet  appel  l'on  y  devoïc  avoir  eu  quelque  esgard  et 
considération,  d'autant ^ue  Monsieur  de  Sainct- 
Ltic  estoit  qualifié,  avoit  esté  Mestrc  de  camp 
des  Bandes  de  Piedmont,  des  atfiiires  er  cabinet 
du  Roy,  Capitaine  de  Gens  d'armes,  Chevallîej: 
de  l'Ordre,  Lieutenant  de  Roy  en  Brouage  et 
Isles  de  Xaînctonge,  et  autres  Charges.  Autres 
disoient,  que  Monsieur  de  Gouville  estoit  Gentil- 
Horome ,  et  fort  noble  par  les  belles  armes ,  qu'il 
avoit  en  main,  mieux  que  Gentil  -  Homme  de 
France ,  et  que  ce  fust  esté  une  belle  gloire  à  Mon- 
sieur de  Sainct-Luc  de  se  battre  contre  luy,  comme 
il  monstra  bien,  qu'il  n'en  fit  point  de  refus,  et 
encore  plus  beUcs'il  en  fuit  letchappé, ainsi  qu« 
son  biave  et  généreux  courage  ly  pouùoic. 


raDéguerois  îc^  volontiers  un  exemple  sur  un 
diffifrcna  ,  qui  arriva  un  de  ces  ans  entre  Monsieur 
de  SaincC-Go'j:ird,  tournant  nouvellement  Am- 
bassadeur d'Esp.iignc,  et  un  Geniil- Homme  Je 
Xainctonge,  duquel  j'ay  oublié  le  nom.  Je  n'en 
sçiy  pas  bien  le  conte  au  vr^iy;  car  pour  lors  je 
n'estois  pas  en  France,  et  aussi  que  les  uns  me 
l'ont  dict  d'une  façon,  et  les  autres  de  l'autre.  Voilà 
pourquoy  je  m'en  lays.  Tant  y  a  qu'après  quelques 
petites  gullînrcnM  et  bravades  passées  entre  l'un 
«t  l'autre,  le  Roy  fut  informé  du  tout,  et  trouva 
fort  mauvais  les  forinrs  de  procéder  du  Genlil- 
Hommeà  l'endroit  de  fllniisleurde  Sdnct-Gouard, 
d'autant  qu'il  cstoït  Gentil- Homme  fort  qualifié. 
Chevalier  de  son  Ordre,  et  son  Ambassadeur 
d'Espaigne  :  et  pour  ce ,  le  Rov  iuy  envoyé  un  de 
ses  Hérauts  d'armes  ,  pour  luy  rc[iioi!strer  sa  faute  , 

ÏWajeL  f  et  Officiers  'de  sa  C;uror;nc ,  cr  de  ne 
passer  plus  outra.  Le  Gentil  Homme  s'cKCUSe,  et 
oictcognoistre  Icciict  Monsieur  de-  Sainct  Gouard, 
pour  esire  voisins,  et  csiic  Geniil-Hon.ma  comme 
luy;  ne  savoir  qu'il  lu.t  Gliev.ilier  <'c  l'Ordre: 
mais  qu'ayant  premier  com;iieiwé  àolVc.iLer,il  ne 

respect;  et  que  luy  c--,i,ai(  ainsi  m-r<jUL'  de  telles 
qualitCï ,  devoit  premier  moiibirer  le  ciicmin  de 
la  discrétion.  Qujcit  à  le  rccoiMiciitre  pour  Ambas- 
sadeur, il  ne  le  cogi!oissui[  nulltmtnr,  avant  quitté 
l'£:spaigne ,  et  par  ce  moyen ,  sa  Charge  expirée , 
et  qu'en  Espaigne,  tenant  lieu  et  la  pljce  de  Sa 
Majesté,  il  l'eus  t  rccognu  comme  tel,  et  comme 
il  eusl  deu ,  mais  non  pas  en  Xainclonge.  Force 
autres  choses  et  raisons  allégua-i-il  pour  response 
wdiçt  H£iwc,  lequel,  avec  quelqu'un  de  ses 
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tfmys ,  la  fît  aussi  entendre  au  Roy,  sans  vouloir 
aller  vers  \ay ,  craignant  son  indignation. 
Je  ne  niitrray  ïcy  par  escrit  ce  qui  fut  disputé 

le  sçiy  pas  bien,  ny  eu  qui  s'y  p.'.s^.i  du^puis,  et 
aussi  qu'il  y  a.  encore  aujourd'iiuy  l'orte  gens  du 
Conseil  et  Capitaines  vivants,  qui  le  sçauroient 
mieux  dire  que  moy.  Je  ne  diray  stiulemont ,  que 
sur  cela  j'ouys  dire  à  un  très-grand  S^'lgneur,  qus 
la  Roy ,  pensant  faire  ii'jaucoup  pour  M',  de  S ...inct- 
Gouird  ,  et  peu  pour  le  U>:n[il- homme ,  à  le  vou- 
loir rpvaller,  lit  beaucoup  pour  ledîct  Gentil- 
Hommc,  de  luy  avoir  envoyé  un  de  ses  Hérauts, 
comme  si  ce  fust  este  à  un  Prince  estranger  son 
pnteil ,  ou  autre  grand  Seigneur  de  son  Royaume, 
au  lieu  de  luy  envoyer,  ou  quelque  Trompette, 
ou  un  Archer  de  ses  Gardes ,  ou  un  Huissier  de 
son  Conseil,  ou  de  la  Cour,  voire  un  simple  Sergent 
de  Masse  ,  en  quoy  le  Roy  l'honnora  de  beaucoup. 
Je  m'en  r.'pporie  à  la  vérité  du  tout.  Cl  au  dira 
des  grands  Capitaines  là-dessus. 

Nous  avons  veu  ces  jours  passez  une  grande 
querelle  entre  Monsieur  le  Maresclial  d'Orlaao  et 
Winsieur  de  Montuspent  (■)  ,  tous  deux  braves 
et  vaillants  Seigneurs  ,  m.ils  différents  de  qualité! 
et  de  charj;.-.,  l'un  Maroiclul  de  France,  et  l'autre 
Lieutenant  de  Roy  en  Gu)ennc.  Il  lurent  prest  à 
venir  aux  mains,  sans  beaucoup  d'obstacles,  et 
iriesme  les  dcHcnses  du  Roy.  On  en  parle  fort 
diversemenC  :  mais  c'est  un  grand  cas  de  se  battra 
contre  son  Lieutenant- Général;  en  quoy  on  doit 
bien  admirer  nos  Roys  et  autres  grands  Princes 
Souverains,  qui  ont  empesché  ces  abus,  dont  U 
en  arrivoit  beaucoup  de  maux. 
.  (*)  Ociuiu  ei  Monieipin,  aj^arnunu^ 
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Princes .  ])■  ii'i  .Mira  uîs  ,  C;omtLS ,  Chi:VLillicrs  de 
lOrdro  .  et  C  ti   G  r  d  e  to  cnt 

ainsi  quusi  tous  piiTciis.  CeuM  das  Oi;iirils-Hofflines 
de  la  chambre  du  Roy  et  de  Monsieur  cstoleot 
moindres  ;  cl  ceu:(  des  Gentils-Hommes  servants 
encore  moindres;  Il  y  eut  parnny  ccstc  belle  troupe 
le  Stigneur  de  Lii;nerolles,  I  un  des  gallants  de 
la  Cour  3  et  fort  accomp!^ ,  tant  pour  les  armes, 
que  pour  la  parole;  car  il  estoit  tout  plein  de 
sçavoir,  et  qui  avoit  In  CŒur  grand  etglorieiixi 
il  n'estoic  encore  que  Gentil- Homme  de  la  chaat- 
hn  du  B.oy  et  de  Monsieur  ,  q,ut  n'utoit  pas  petit 
nonn^uE 


CEUX  des  Genlils- Hommes  de  lit  chambre,  il  le 
refusa  rout-à-plat ,  et  le  renvoya  bien  loing ,  sans 
en  vouloir  nullement  prendre  ;  dis:int  qu'il  en  mé- 
M(<iii  .iiisM  l>ien  1111  (les  beaux  et  riches,  qu'aucuns 

de  Montsdès  et  d'Autefort,  lesquels  estoîent  de 
ladite  Compaignie  àci  qu;ilHîei  et  habillez  de  la 
grande  sorte  ,  et  qu'il  se  sentoit  autant  qu'eux,  et 
pour  ce,  il  Ile  suivit  Monsieur  son  maistre,  Ali 
tctour,  Alontïalès  sçeui  cecy ,  qui  estoit  haut  à  la 
tnain  et  bravasehe  ;  et  ayant  un  matin  rencontré, 
dans  la  Place  de  Bayonne ,  Ligncrolles ,  ainsi  qu'il 
alloit  au  lever  de  son  maistre  -,  l'accoste ,  et  d'abord 
luy  demande;  Llgnemlles ,  ave^vous  dit  idU  pa- 
role ?  (  quî  est  te  que  j'ay  dit  cy-devaut.  J  Ouy , 
fespontilt  Liglieralles  :  ce  ^uc  'fay  dit ,  jumais  je 
ne  le  disadvout.  Ak  !  Mon-DUii ,  dit  Montsalès, 
ie  faites  jamah  comparaiiarl  de  moy.  Lignerolles 
ieplique  t  Quand  J'en  feray ,  je  ftnstray  vous  faire 
autant  iTkonneur,  comme  possible  a  moy  de  corc.  Ah  ! 
Mort-Dieu,  réplique  MontSalÈs,  vous  avet  suzvy 
Bueil,  (  Ce  Bueil  estoit  ce  brave  Bastard  de  San- 
Cerre,  dont  j'ay  parlé  cy-devant  C^).  «  C'en  est 
»  îvnt  de  mes  gloires  »  ,  respondic  Lignerolles  i 
A  carj'aysuivy  iln  bfave  et  ttès  vaillant  Capitaine  ) 
M  en  de  belles advantures  de  guerre,  a\l  j  ay  bien 
il  servy  mon  Roy,  et  appfis  beaucoup  de  luyi 
»  J'eb  if  avant  luy  tuîvy  d'autres  en  Fïedmoot 

(,•)  Tau.  V.  D'ua  LX,  ptg>  ji^» 
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•■  de  moindre  qualitez  que  luy,  mais  pourtant 
"  braves  et  bons  Capitaines  ,  portant  l'harqucbuse 
»  et  la  picquc  ioubs  leur  charge,  dont  je  m'en 
»  sens  trèî-nonoré.  Je  ne  sçay  qui  vous  avez  suîvy 
»  en  vos  jeunes  guerres.  !  Mori-Dieu  ,  dict 

encore  Motitsalès  ,j'ay  dts  qualhi^  que  vous  n'ave^ 
pal;  C  car  il  l'avoit  l'ordre  et  la  Compai^nie  de 
Cens  d'armes  de  Monsieur  d'Annebant,  qui  mou-i 
rut  à  la  bataille  de  Dreux.  )  »  Si  vous  les  avezi 
»  rcspondit  Lignerolles,  gardez-les  bien  ;  elles 
-11  vous  font  bien  besoing.  Quant  à  moy,  je  n'en 
u  perds  que  l'attente  d'en  avoir  autant;  car  je  les 
u  mérite  fort  bïen.  Il  n'y  a  qu'un  an  ou  deoxt 
x>  que  vous  estiez  Guydon  de  Monsieur  le  Mares- 
M  chai  de  Sainct-André,  et  moy  de  Monsieur  de 
)i  Nemours  ;  et  le  suis  encore,  dont  je  m'en  sens 
n  autant  honore ,  que  vous  pensez  estrc  de  vos 
»  grades  :  et  si  la  faveur  vous  a  gaigné  le  temps, 
t>  il  ne  me  peut  guicres  larder.  Comme  de  vray  , 
cela  luy  arriva  ;  car  il  eut  toutes  ces  Charges. 
Force  autres  choses  se  dirent-ils,  maïs  voilà  les 
principales  :  si  que  je  croy  qu'ils  se  fussent  battus 
sans  que  nous  arrivasmes,  ie  Baron  de  Vantenat 
et  moy  ,  qui  allions  au  lever  du  Roy  ,  et  les  en 
gardaimes,  bien  qu'il  fust  esté  fait  un  bandon  gé- 
nc'rai  et  rigoureux  sur  la  vie,  de  ne  mettre  la 
main  à  l'espee  ,  à  cause  de  l'honorable  assemblée. 
Le  Roy  îçeut  le  tout ,  qui  iroinniaiida  à  Monsieur 
,1e  Connesiable  de  les  accorder ,  lci|uel  trouva ,  à 
ce  qu'ouys  dire ,  que  LigneroUes  avoir  fort  bien 
dcmcslc  ses  comparaisons,  et  en  homme  qui  sga^ 

Il  y  eut  puis  après  le  Sieur  d'Aulefort  l'aisnâ 

lequel  avoit  esté       Cbevalliei  de  fOrdre , 


j  u  K  L  B  s  D  tr  s  s<  Ipf 
Frais ,  à  Toulouse.  Par-quo/  il  envoya  appellel 
Lignerolles  liors  de  la  Ville  i  par  Monsieur  de  la 
Gasrine ,  très-brave  GendI- Homme  ,  Ueutenant 
de  Monsieur  de  LonguevUIe.  A  tjuoy  ne  làîllit 
Lignerolles ,  ayanc  pour  son  second  Nanzay ,  deS" 
puis  Capitaine  des  Gardei.  S'estans  accostez ,  ilj 
se  retirèrent  ipatt,  et  1^  seconds  à  parc  aussi.  On 
oesçait  ce  qu^  dirent,  sinon  qu'on  lesvid  despiaitir 
tans  se  battre  ■  et  quasi  comme  amis ,  donc  plusieurs 
en  murmurèrent  3  car  ces  uppels  ne  se  doivent  ja- 
mais deipartir  sans  en  venir  aux  mains:  BtMait, 
comme  j  ay  dit  >  vaincre  ou  mourir ,  ainsi  que  la 
coustume  i  Naples  y  eitoit  formelle,  et  s'est  fbn 
pratiquée. 

Du  règne  de  nostre  dernier  Koy  Henry  H, 
fut  fût  un  combat  à  Paris  ,  en  l'Isle  de  Louviers  , 
encre  Monsieur  de  Sourdiac  ,  dit  le  jeune  Chas- 
teauneuf ,  de  la  Maison  de  Ricux  en  Bretaigne  , 
et  Monsieur  de  la  Ciiasiiaye-Naillier  (i) ,  du  Pays 
d'Anjou,  oncle  de  la  femme  dudit  Sieur  de  Sour- 
diac ,  de  la  Maison  du  Eourg-l'Evesque ,  que  le- 
dit Sieur  deSourdiacavoitnouvelIemcnrespousce. 
Se  doutant  de  quelques  propos,  que  je  ne  dir,iy 
point,  que  ptétendoit  ledit  Sieur  de  Sourdiac, 
de  la  Cliasnaye  avoir  dit;  et  pour  ce,  l'envoya 
eppeller  en  ladite  Isie  (2]  :  où  estant,  ledit  Situr 
de  Sourdiacluy  demanda,  s'il  avait  dit  tels  propos? 
L'autre  luy  respondit,  que  sur  la  foy  d'un  Gentil- 
Homme  ec  d'homme  de  bien ,  il  ne  les  avoit  jamais 
dîcts.  Jt  «KUi/iuKjiujRHUMr,  répliqua  le  Sieur  da 

(0  Iiitei  t»  OuMjn-Iialùr,  et  wn  Ici  lenittaet  tni 
le  en.  1.  dn  a.  Ut.  àt  h  Ciafiu.  ii  «oci. 
'  (1)  Ce  dBcl  irrivi  le  ji  Mirs  ifTç.  Li  caïua  «a  ftft 
hd  procfa ,  que  le  jcane  ChisKiii-aeaf  fu'ttnc  i  li  Clies- 
f ijs ,  qui  iTolt  M  son  nutur,     .    ■     ■  . 

N  a 


ts»  'Discotiiis 
Sourdlxc.  Non  pat  moy ,  répliqua  Fautre  j  cat 
pttiiqut  voui- m'ave'^  donné  la  p€ine  de  venir  icy  t 
Je  me  veux  battre.  Et  que  diront  de  nous  tant  de  gent 
aisemlilc^  d'un  cosié  ti  d'autre  ,  deçà  ei  delà  l'eau , 
iTeitre  ky  venus  pour  parler  ,  et  non  pour  se  battre  t 
Il  y  yrok  trop  de  nosne  honneur  :  ça  bations-nous. 
Eux  s'estans  donc  mis  en  présence  avec  l'espée  et 
Il  dague ,  se  tirèrent  force  coups  avant  le  blesser: 
Aucuns  disoient ,  que  ledit  Sieur  de  Sourdiac 

la  Cliasnaye  cryer  liaut  :  Ak  !  paillard  !  tu  ei 
^rmé,  ainsi  qu'ii  l'avoit  tasté  d'un  grand  coup, 
qu'il  iuy  avoit  tiré  au  corps.  Ah  !  je  iauray  bien 
durement.  Et  se  mit  à  luy  tirer  à  la  teste  et  à  la 
£Oi:ge ,  à  laquelle  il  Iuy  donna  un  grand  coup  à 
ccuté,  qu'il  ne  faillit  rien ,  qu'il  ne  Iuy  coupastle 
sifflet ;ciont ledit  Sourdiac  ne  s'esicnna  nullement; 
Ûns  redoublant  son  courage,  Iuy  tira  une  grande 
«toquade  au  corps ,  et  le  tua.  De  dire  qu'il  fuse 
armé,  je  ne  puis  le  croire;  car  je  l'ay  tousjoura 
cognu  brave  et  vaillant ,  les  armes  bien  en  la  inaîn, 
et  l'honneur  en  recommandation  pour  faire  telle 
supercherie  :  et  bien  Iuy  servit  de  bien  faire,  et 
bien  parer  les  coups;  car  ledit  Sieur  de  Sourdiac, 
,qui  estolt  mon  grand  amy,  me  le  conta  quelque 
temps  après  ce  combat,  me  jurant  n'avoir  jamais 
veuun.st  brave,  et  vaillant,  et  rude  homme  que  ce* 
luy-U  :  comme  de  vray  ,  il  l'avoit  bien  montcré  en 
plulîeurs guerres  de  Picdmonc  et  de  France,  et 
esdmé  fort  mauvais  garçon.  Encore  le  monstra-t'ïl 
en  ce  combat;  car  U  avoït  quatre-vingt  ans  lors . 
qull  y  vint,  et  mourut  ainn('Ji  belle  vie  belle  mort, 
qu^  âut  fort  estimer  ;  et  sur>cout  aussi  son  biave 


C)  Et  naunit  ùeuù 
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cœur  et  son  ambition  de  n'estre  voulu  partir  da 
la  plicc  assignfe ,  sans  se  battre ,  et  ne  s'amuser 
trop  à  parler  :  comme  de  vray,  c'est  une  grande 
honte,  quand  pD  vient  là,  de  s'en  retourner  sans 
venir  aux  mùtu  ,  et  de  f  e  contenter  en  satisfaction 
de  paroles.  - 

Certes,  quand  on  est  en  un  togis  du  Roi,  ou 
une  campaigae,  qu'une  armée ,  une  Cour  marche  » 
ou  en  d  autres  lieux,  l'on 'se  peut  esdaircir  du 
différend  par  paroles  comme  l'on  veut  ;  mais  quand  ■ 
pa  est  une  fuis  entré  dans  le  canip  ou  vous  estes 
appellé ,  c'est  une  chose  peu  noble ,  que  de  venir 
aux  paroles,  et  laisser  les  armes  à  part.  Je  m'en 
rapporte  aux  grands  Capitaines. 

Et  pour  tournerencore  au  discours  de  Messieurs 
de  Montsilis  et  Ligncrolles,  i's  furent  en  !euc 
temps  braves  Gentils- Ho  m  m  es.  L'un  fut  tué  à  !j 
batlaille  do  Jarnac  ;  et  l'autre  fut  a^s^ssiné  à  Bour- 
gueil  en  Anjou,  la  Cour  y  estant,  p.ir  ^ept  ou 
huic:  braves  et  vaillants  Geniilî-homrjits ,  qui  fu- 
rent le  jeune  Villeclair ,  dit  la  Guerclie ,  priiicipnl 
querellant,  accompaignc  du  Comte  IVlontaficr,  du 
Comte  Cliarles  de  Manffol ,  de  Sjiiict-Jtilian  , 
l'Orge  ,  et  autres  ;  lesquels^  tous  quasi  fuiircnt  de 

trop  long  ,  )  et  tous  tuez  jusques  au  Grjnd  qui  en 
fut  aulheur  et  fauteur       :  en  quoy  doit-on  bien 

(*>  Htnij  III,  n'eitint  cdcok  que  Dac  d'Anjou,  avok 
hh  confidence  à  L'gneiollcs  du  dcsiein  q^u'avoii  h  Cour  de 
le  afiite  des  Chefi  Huguenot!  ou  Seriaine  vovc.  nut  ne 

>c  ^  plu)  ( 

Si 


prendre  garde  quand  l'on  tue  un  homme  mal-à- 
propoïj  en  supercherie  et  advantage  ;  car  guicres 
n'a-t-on  veu  de  tels  meurtres,  et  de  telle  sorte, 
qu'ils  n'ayent  e:rei  vengez  de  bille  pareille  ,  par 
la  permission  deDicu,  lequel  nous  a  donné  une 
espce  au  coicé ,  pour  en  user,  et  non  pour  en 
abuser,  U  est  doncques  meilleur  et  plus  juste  de 
démeslei  ses  querelles  par  beuux  ap^i:1s  et  hono^ 
nbles  combats,  que  par  ces  assassinats.  Et  qui 
sera  l'hommB,  tant  religieux  et  cérimonietix  sott- 
il,  qui  voudra  peser  l'un  et  l'autre,  ne  trouva 
qu'un  mefTaict  n  est  sî  grand  que  l'autre  ?  Je  des- 
battis  un  jour  celte  dispute  à  un  grand  pcisonmge 
Théologien ,  qui  ceriainemem  m'advoua  ,  quu  Dieu 
estoit  grandement  offense  en  tous  lus  deux  mef- 
faicts  ;  mais  un  asSLissinat,  un  gutt-à-pund  ,  est 
irrémissible,  mcsme  envers  nos  Gr.uids  ,  Juges, 

tous  les  jours  de  très-rigoureusi;s  punirions.  Je 

pour  avoir  esté  un  peu  lonsiue  ;  mais  pourtant , 

Discours  sur  its  combaos  des  Grands,  je  fairayce 
conte  ,  que  j  av  Icu  en  partie  dans  le  Roman  de 
Bayard  ,  et  l  autre  dans  un  Livre  Espatgnol,  quî 
est  ,  que  le  matin  du  jour  de  la  b.ntaillu  de  Ra- 

canal,' Monsieur  rie  B.;v4rd  dit  à  Monsieur  de 
Nemours  son  (joneriil  :  Monsieur,  alU:^-vous  un  peu 
isialire  le  long  de  ce  canal ,  gui  esc  beau  ec  plaisant, 
en  atiendaiu  que  tout  aytpatié,  A  quoy  Monsieur 
de  Nemours  s^corda,  et  prît  en  sa  compaignie 
une  demy- domine  de  ses  grands  Capitaines  qu'U 
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avoSt  avec  luy ,  comme  Messieurs  de  la  Palicc  de 
Baj-ard.d'AIlegre.  deLautrec,  et  autres  :  et  en  se 
pourmenant,  ii  dit  à  Monsieur  de  Bayard;  Mun- 

aieur  i/e  Bayard  nous  sommes  icy  en  belle  balte  '  \ 

pour  les  Harquebusiers  ,  s'il  y  en  avoil  de  cacke^ 
derrière  ces  hayes.  Et  sur  ces  propos ,  vont  advïscr 
une  troupe  do  vingt  à  trer.lc  clicvau:i,  qui  ve- 
noient  pour  recognoistrc  l'armée  ,  entre  lesquels 
cstoic  Dom  Pedro  de  Fus ,  Capitaine  de  tous  les  ; 
Gcnetaircs,  Si  s'advança  Monsieur  de  Bayard  de 
la  troupe  ,  de  v^igt  ou  trente  pas  ;  et,  les  saluant, 
leur  dit  !  Mtsiieurf  ,vout  vous  etbatte^  comme  nous, 
en  attendant  que  U  grand  jeu  comnunce.  Je  vont 
prie  gu'on  ne  lire  poiiu  de  vostre  cotti,  et  nous  ne 
tirerons  point  du  tiottre  :  ce  qui  fut  accordé.  Sur 
ce,  Dom  Pedro  luy  demanda  qui  il  cstoit;  etit 
'se  nomma  par  son  nom.  Quand  il  entendit  que 
c'estoit  le  Capitaine  Bayard,  qui  avoïc  laissé  tant 
de  nom  au  Royaume  de  Naples,  fut  fort  joyeux 
de  le  voir,  et  luy  dit  :  Hàf  Monsieur  de  Bayard^ 
^  ne  vous  pensois  pas-îà.  Toutesjâis  encore  que  je 
trouve  vostre  camp  reajôrcé  de  deux  mille  hommes 
de  vostre  venue  etprùtnce^  si  est-ce  que  je  me  tes- 
jouj/s  grandement  de  vous  voir  sain  et  sauf  î  car  om 
nous  avait  dit ,  que  vous  ettie^  mon  à  la  reprise  de 
Brei;^^e  ,  d'une  grande  blessure  que  voasy  re^eustes, 
(  comme  il  estoit  vray  J  :  mais,  "Dieu  soit  loué  \ 
qu'il  rCen  est  rien.  Que  plust  à  Dieu  y  eust-il  une 

tonne  paix  entre  nos  Roys ,  afin  que  nous  puissions  ,  ' 

xaus  pratiquer  et  deviier  ensemble  comme  bansamys 

et  compaignotts  d'armes  ;  vous  partant  certes  plus  1 

Sa^ection  qu'à  tous  Us  François ,  pour  vos  grandes 

paitlamises qui  raisonnent  encore  au  Royaume  de 

Kaples.  Monsieur  de  Bayard,  qui  estoit  Fort  cour-  > 

tois,  luy  rendit  en  cela  son  change  au  double. 


Digilized  by  Googlo 


SQO  DrscouHs 
avec  un  fort  horineste  remerciement.  SI  regirdoît 
Dom  Pedro ,  c^u'un  chascun  portoîl  un  grand 
honneur  à  Monsieur  de  Nemours ,  et  demanda  k 
Monsieur  de  j^ayiird  qui  estoit  celuy-là  si  super- 
bement veitu,  àqtv  tous  eux  poriolentst  grand 
honneur  et  rév^rencç;  çar  il  estoit  aimé  riches 
meqt  de  toutes  ses  armei.,  fors,  rtubillement  de 
teste,  et  par-dessus  ses  armes  tant  dorées  que  rle^ 
plus,  une  cotte  d'armes  de  drap  d'or  fri5(,et  les 
^imesdeFoix  eslevées  en  brqderie  toute  d'<}r;ce 
qui  \»_  rçndo^  bien  remarquable,  avec  son  beatt 
visage  et  son  açréable  jeunesse,  qui  moncoit  à  vingt- 
'  çïnq  ans.Monsiet^r  de  Bayardluy  respondit  alors  ; 
Cttt  Moaiieurde  Ifenuuirs ,itostrt  Général,  nepmu 
d  ttottre  Roy,  tt  Jrere  â  notre  Reyne,  Il  n'eut  pds 
plustost  achevé  le  mot^  que  soudain  ircttaitt  tous 

Ïied  à  terre ,  Dom  Pedro  s'adressent ,  la  teste  nue , 
Monsieur  de  Nemours,  luy  dit  ;  Monstgnor , 
salva  Ckonra  ^Eiptffia  y  4t  auestro  Rey  ,  tadoi 
fumuatqu'aauisiaimuseinot  servidorcsy  cridas  (') 
ieFaatra  AUt^^a,  C'est-i-dire;  Monseigneur,  sauf 
ràonneiir  iFEtpâigne  et  de  naître  Ray ,  tant  que 
anus  lommes  icy ,  motti  lommti  lervitturi  de  V iitr» 
Alieise,  Monsieur  de  Nemours  ,  qui  estoit  de  la 
mesme  courtoisie,  les  remercia  avec  toutes  les 
h  onnestctcz  du  monde ,  et  puis  leur  dît  ;  Mes- 
sieurs,  je  vois  bien  que  dans  aujourd'huy  nous  içattr 
rons  à  qui  demeurera  le  champ  ,  à  vous  ou  à  nous  : 
mais  à  grand'jidne  se  démeslera  cisie  affaire  sanf 
grande  effusion  de  sang;  et  pour  esviler  cela,  si 
vostre  VUe-Roy  voulait  vuyder  ee  différend  de  stt 
personne  à  la  nUeme,  jefiiroifiien  que  tous  met 
fom^ai^ifiis  tt  iftpif  ^lù  fpal  ie^  ayec^itt  mo^  ^ 


q  Cri»** 


constnarom. 


en  la  IJacké  Je  Milan ,  voui  laiiiûnt  paiiiiU  de 
deçà  ;  aussi  s'il  fit  vaincu ,  vous  en  rttonnurc^  tout 
vers  Naplts.  Quand  il  eut  achevé  son  dire ,  lujr 
fût  tncontinenc  rcspondu  par  le  Marquis  de  la  Pa- 
dulle,  grand  Seigneur  Napoiiiain  :  »  Monsieur, 
W  je  crois  fermement  que  vostre  généreux  cccur 
î)  vous  fairoir  volontiers  entreprendre  ce  que  vous 
*>  proposez, et  possible  en  viendriez  à  bout;  mais 
V  selon  mon  opinion ,  je  croy  que  nostre  Vice-Roy 
?i  ne  se  lie  point  tant  en  sa  personne,  qu'il  y  con- 
descende,  pour  beaucoup  déraisons, ec  aussi 
»  que  les  principaux  deson  armée  l'en  garderont «, 
/idieudo/içy  Mess/turt,  dit  Monsieur  de  Nemoim; 
Je  m'en  vayi  passer  teau ,  «  promea  A  ne  la  re- 
passer de  ma  vU ,  que  le  champ  toit  vtstre ,  ou  niuire, 
'^nsi  se  desparcircnt. 

Or,  sur  ceste  proposition  que  faisoit  Mr.  de 
Kemouts,  pour  se  battre  contre  le  Vice-Roy,  il 
fe  dit,  quentteses  Capitaines  que  j'^y  nommez, 
qui  estoient  près  de  $a  personne,  luy  dirent  i 
»  ]yionrieur,vous  avez  proposéunechose,qu'en- 
»  core  que  vousïoyeznostieGéjiéral,  auquel  nous 
B  devont  ob£yr  comme  i  nostre  Roy ,  puis  quq 
»  vous  le  repr&çQtei,  et  nous  estes  donné  de  luy 
»  pour  tel ,  nous  n'oserions  ny  ne  sçaurîons  vous 
»  pennçttie  ce  que  vqus  avet  offert ,  si  vous  estes 
»  pris  au  mot ,  et  en  serions  repris  grandement  et 
»  meoaçez  du  Roy,  pour  vouloir  hazardet  ainsi 
>^  en  un  çotip  ;on  f^tat;  de3Iilan,  cocime  qui 
>>  le  }ouenvt  aux  dez  syr  une  seule  teste ,  encore 
B  quç  nous  vous  tenens  à  courageux,  vaillant  ^ 
»  et  adroit,  que  ce  seroit  bîentost  fait  du  Vioe-'- 
»  S^oy.  Mais  aussi,  songoi  quelle  honte  ce  tou^ 
'  «  KTo^,  Si. YQUf     ^tt^  si  ^and  F^oce^  «t  d'un» 
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î  grande  et  illustre  race  yssu  .  que  vous  estei 
icpveu  du  plus  grjnd  Rot  du  Monde,  daller 


con  de  e    !  1  f  n      n  tell 

choses  et  comb.ns,  au'fqiiCis  01  ni  requiert  les- 
Eilin;  (lU!  iijisiiHii.'S ,  au  iiit'ii  iji'.iiia  il 

Gr:ind,  cela  est  juste  et  faisable. 

Nous  lisons,  que .  du  resne  de  Philippcs-le-Bel. 
sorurenc  de  ijr.indcs  qucrolits  entre  le  Comte  de 
Foi        I  Co  ^  E  à  [ 

frères    de  -]    1  1  et 

en  prirent  jour  de  duel .  et  ;iS5iL'rn;  h  Imu  d  iceluy 
à  Gisors.  par  la  permission  dudit  Rov  Plnlippes- 
le-Bel.  li  se  lit  quaprcs  la  batadle  d  Asvncourt . 
le  RoyChaiks  VI  envoya  offrir  1  csdcc  et  1  ustat 
de  Connestable  au  Comte  d  Armaiçuac ,  (  Icjucl 
s'estoit  retiré  en  son  Pavs  et  maison  >.  comme  le 
Inintant  par  sa  grande  valeur.  lcii;!'.:l  accepta  la 
charge ,  plus  pour  obcyr  au  Roy ,  que  pour  envie 
et  ambition  :  mais  avant  partir,  ayant  grosse  que- 
relle avec  le  Comte  de  Foix,  et  ne  voulant  laisser 
son  Pays  en  proye  à  son  ennemy ,  il  tascha  d'et» 
voir  la  fin  par  une  guerre  :  mais  ledit  Comte  d* 
Foix,  ne  voulant  l'c^usion  du  sang  de  leurs  sujets, 
s'advisa  l'envoyer  detHcr  de  sa  personne  à  la  sienne  » 
corps  à'  corps ,  ou  accompaignf  de  dix  Gentils- 
Hommes ,  ou  tooliis ,  ou  en  plus  grand-  nombic. 
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Le  Connétable  accepta  aussltost  le  combat,  et 
se  trouvèrent  tous  deux  au  jour  et  au  lieu  assigne. 
Mais  les  Comtes  de  Commcngcs  et  d'Estnic,les 
Vicomtes  de  Narbonne  et  de  Crirmain,  avec  les 
C:tpi'.Line^  Birb;,7,,ii  a  S.iincle-Tr:iilles  s'y  iroi;- 

c-:-ird'jyc!:t  de  :e  b:i:tro  ,  ér  ks  rendirent  bons 

qii'lis'  avoient  estez  ennemis  mortels.  Le  Comte 
de  Fois  se  retira  à  Pau  ,  ce  de-là  è  Sjinct-Jacqucs  , 
oii  il  ai'oit  vœu  ;  et  le  Comte  d'Armuignjc  vers 
Paris ,  où  il  fit  très-bien  sa  charge ,  et  très-valeu- 
reusement, ainsi  que  nos  Histoires  le  nous  ma- 
nifestent. 

ceste  guerre  de  la  Ligue ,  que  le  Roy  de  Navarre 
fit  quel:]ue  certaine  déclaration ,  en  laquelle  il  de- 
siroit ,  luy  et  le  Prince  de  Condé,  son  cousin  ,  se 
battre  contre  Mr.  de  Guyse  et  Mr.  du  Maine, 
frères.  Le  Roy  ne  le  voulut  ;  mais  ne  faut  doubler 
que  les  uns  ny  les  autres  n'eussent  nullement  re- 
fusé le  combat  :  auquel  s'ils  fussent  venus,  te 
fussent  bien  battus;  cac  ils  estoïent  quatre  braves 
Princes ,  et  vaillants  combattants. 

11  fut  un  bruit  sourd  â  la  Cour ,  du  règne  dit 
Roy  François  II,  que  le  Roy  de  Navarre,  mal 
content  de  quoy  il  ne  tenoit  le  rang  pris  la  per- 
sonne du  Roy ,  comme  il  luy  appartcnoic ,  vouloit 
en  (aire  de  mesme,  et  présenter  le  combat  à  Mon- 
sieur de  ,  et  prenolt  pour  ion  second  Mon- 
sieur le  Prince  de  Condé ,  qui ,  dis  la  journée 
d'A.mboise,  en  vouloit  i  Monsieur  de  Guyse  : 
nos  Histoires  en  disent  le  sujet.  Monsieur  de  Guv^e 
estoit  tout  prest  de  l'accepter,  je  sç:[y  bicn'ie 
que  i'cnouys  dire  à  un  Grand  ,  et  avait  pris  pour 
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son  second  Monsieur  !e  Grand-Prîeur  de  France, 
son  jeune  frère,  très  -  brave  et  vaillant  Prince, 
dont  j'en  parle  ailleurs  (•).  Le  choix  n'en  estoic 
point  mauvais  parmy  ies  autres  frères.  Il  faut  pré- 
sumer (]ue  CCS  quatre  v.iillants  clinmpioiis ,  entrans 
dans  le  camp,  eui^eni  rendu  un  tomli.it  rris-fu- 

les  raisotis  qu^  ]c  dirol's  bien, 

Sur-quoy  je  fL:ray  encore  ccîtcpetlii:  di^'rcssion , 
que,  lors  audit  règne  du  Koy  Frarnjois  II,  vin- 
rent à  la  Cour,  à  Sain  et- Germain ,  la  plus  prand 
part  dç  ses  grands  Capitaines  et  Clievallicrs  do 
son  Royaume,  par  son  mandement,  pour  advlser 
aux  afiàires  dcson  Ro}'auii:c,  qui  commcnçoit  à 
se  troubler.  Parmy  eux  se  trouva  Monsieur  de 
JMontluc,  lequel,  un  |our  entretenant  à  sa  fa;on 
bravache  et  libre  Monsieur  de  Guyse,  vint  à  tumber 
sur  le  Roy  de  Navarre,  et  )uy  dire  comme  il  l'avoit 
veu  à  Nerac,  et  l'ayant  trouvé  fort  ma!  content 
de  luy,  de  quoy  il  tenoït  le  rang  près  Sa  Majesté 
qu'il  devoit  tenir ,  il  luy  avoit  dit ,  qu'il  luy  devoît 
faire  entendre  son  mescontentemcnt ,  et  le  faire 
plustoit  appeller  sur  ce  différend ,  et  le  vuyder  de 
sa  personne  à  la  sienne,  et  qu'il  n'y  avoit  meilleur 
expédient  que  celuy-lâi  et  qu'il  s'asscuroit  tant 
de  la  valeur  de  Monsieur  de  Guyse ,  qu'il  ne  re- 
fuseroll  ce  party.  A  quoy  Monsieur  de  Guyse  tout 
froidement  respondit  ;  Mombic,  les  paroUs  que 
vous  me  Âïui ,  mt  Ui  diiti  -  voiti  de  la  part  du 
Ray  de  Navarre ,  çu'il  voui  en  ayt  donné  charge, 
ou  dt  woits-mesme  ,  qu'ajre^  entrepris  de  les  dire  f 
Monsieur  de  Montluc ,  luy  respondit  :  Monsieur, 
je  ne  lu  dis  que  de  moy-mtsine  ;  patte  ji  vais  qut 

'  O  Gntuflu  r«u  VI ,  Dit.  tXXVl,  p^.  iSi. 
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le  Royaume  l'en  vii  broudlé  fort  par  vos  par- 
ticulières divisions  ,  et  qve  j:  m'.isseure  tant  de  voire 
valeur  ,  que  îe-dh  Roi  vous  offram  ce  beau  parly  , 
vous  ne  le  refuserez  point ,  et  par  ainsi  le  Royaume 
demeunra  en  paix  ,  par  la  mon  de  l'un  ou  de  l'autre, 
<0u  de  tous  deux,  n  Vraynicnt ,  Montluc,  à  ce  que 
"je  voy  ,  (respondit  Monsieur  de  Guyse,  tout 
SI  en  colère  froide,  )  vous  estes  devfcnu  fort  po- 
iilitique,  depuis  que  ne  vous  ay  veu.  Je  suis 
»  d'advis  que  le  Roy  vous  fasse  son  ChuicelUer; 
»  et  si  vous  estes  un  beau  faiseur  de  combats.  U 
«vous  semble  que  vous  estes  encore  en  vosire 
u  Piedmonc ,  parmy  vos  gens  de  pied ,  oCl  vous 
=ï  les  faisiez  battre  comme  il  vous  plaisoit ,  et 
M  comme  la  quinte  vous  en  prenoit.  Le  Roy  de 
"  Navarre  et  moy  nous  ne  femmes  point  de  vostre 
»  gibier.  Cherchez-en  d'autre  ailleurs.  Le  Ro^ 
M  de  Navarre,  et  moy,  nous  nous  cognoissons  il 
«  y  a  long-temps.  Je  le  tiens  pour  un  des  braves 
»  et  vailUants  Princes  du  monde.  Usçait  bien  aussi 
u  ce  que  je  sçay  faire,  Lorsqu'il  me  fera  entendre 
»  de  ses  nouvelles ,  je  lui  feray  aussï-tost  Sçavoit 
»  des  miennes.  Allez ,  soucîei-vous  de  vos  afl^re^ 
n  non  des  nostres  ».  Qui  fut  fort  estonné,  ce 


fut  Monsieur  de  Month 
qui,  au  bout  de  quelqu 


,  et  i  belles  excuses, 
temps,  furent  reçues; 
l'aymoit  fort ,  comme 
plusieurs  endroits  que 


lieu,  le  lendemain  ,  que  l'on  ^ 
Moniluc  fort  cstonné .  et  pc 
auparavant;  car  Monsieur  de 
gouvernuic  tout  lors,  et  eïi 


de "gu  ï''out"""^l 
eïiotc  en  ircs-grande 


fioS  *  Sitcooss 

&veur  1  il  wolt  de  f{aoy ,  par  sa  valeur  pour  eston* 

ner  un  homme.  Voilà  comme  il  ne  se  faut  pai 

mesler  'lcgerement  des  querelles  et  discordes  des 

Grands. 

Nous  tïnsmes  ausû  à  la  Cour,  qu'après  la  pri- 
son de  mon-dict  Sieur  le  Prince  de  Condé  i 
Orléans,  et  sur  son  innocence,  il  voulut  que- 
rellci:  nion-dit  Sieur  de  Guyse  et  l'appellert 
ri^is  cd,i  fut  accordé  pi^r  U  s^'gtsse  de  b  Kcyne- 
Mere  ,  qui  lit  là  un  grand  coup;  car  il  y  eusteu 
là  àe  grandes  brouilleriez.  J'en  parle  ailleurs. 

Nous  lisons  dans  VHiiioire  de  NapUi ,  et  ail- 
leurs comment  ce  brave  Charles  t ,  Roy  de  Na- 
ples  et  de  Scigïlle  ,  et  Alfonse  ,  Roi  d'Arragon  , 
eurenr  entre  eux  grande  querelle  pour  le  Royaume 
de  Scicilie  ,  et  pour  ce,  s'assignèrent  le  combat  pat 
le  consentement  des  dcu^:  parties  et  ordonnance 
du  Pjpe,  dcv:int  Bourdcaax,  estjtit  pour  lors 
au  Roy  d'Angleterre ,  di!i]ud  il  voulut  estre  Juge 
et  kuv  pti  mit.  Clmrlti ,  murjgeux  Frjnçais ,  ne 
faillit  ,djns  le  temps  jiiignJ  ,  iiyjnt  traversé  toute 

et  trouppes  de  gens  ordonnez  par  !e  Juge  ,  de 

là  attendre  son  ennemy  le  matin  jusqu'au  soir.; 
et  voyant  qu'il  ne  venoit  point,  et  se  faisoit  tard, 
n'y  ïçachant  nouvelles  autres  de  son  ennemy, 

print  loa  chemh  ^p^r-où  ires!oit've"nu.  Mais  Al- 
fonse; qui  estoit  un  fin  et  caut  Espaigno! ,  avoir 
fait  dresser  des  postes ,  et  mettre  des  chevaux  de 
relais  et  frais,  si  sccreiicmeni ,  que  nul  n'en  sçeut 
lien ,  ny  s'en  apper<;eut ,  prit  !a  poste ,  fit  si 
grande  diligence  et  si  à  propos ,  qu'il  arrive  pré- 
cisément une  heure  devant  lis  sokil  coucha  « 
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festant  !ors  aux  plus  grands  jours  d'esté)  ët  entre 
dans  le  camp  ,  et  n'y  trouvant  point  son  ennetny, 
-y  brave  et  pïjfFo  dedans,  à  la  mode  Eipaignolle  , 
■  prend  acte  de  sa  diligcnci;  et  son  devoir,  laisse 
couler  le  soleil,  et  puis  s'en  retourne  comme  il 
estoit  venu  :  ce  qui  ne  fut  trouvé  guiercs  beau 
pourtant  d'aucuns;  et  d'autret  disent ,  qu'il  avoir 
observé  let  Jeïx  du  duel,  et  avoit  comparu  à 
propQC,  et  sans  avoir  laissé  couler  ec  perdre  le 
temps,  ny  coucher  le  ïd1«1  ,  ny  venir  ta  nuict  ; 
iquoy  iâ  Duellistes  le  temps  passé  prenoient  fort 
etgard  I  et  y  poîncttlloient  ioit  (i). 

Il  se  lit  aussi  dans  (Bùioire  de  NapUt,  que 
Robert,  petîl-fils  de  ce  Roy  Charles  I,  estant- 
iusiegé  dansGEnes  par  Frédéric,  et  (s.)» 
Viscomte  de  Milan;  ce  Maryé  appelU  Roben, 
au  combat  de  seul  à  seul  ;  mais  Robert ,  encoie 
qu'il  fust  tris- vaillant)  le  refusa,  parce  que  leurs 
dignitez  n'estoient  pareilles;  car  Robert  estoit 
Roy  de  Maples.  Dont  sur  ce  il  y  a  de  belles  dif-t 
putes,  que  possible  ailleurs  nous  déduirons,  ne 
servant  rien  i  nostre  propos  pour  ce  coup ,  si- 
non pour  monstre r  le  combat  de  Grand  à  Grand. 

Ce  mesme  Roy  Robert  fut  aussi  une  autre  fois 
appelle  et  deffié  par  Frédéric,  Roy  de  Scicille ,  le  - 
quel  l'eut  aussi-tost  pris  au  mot  puis  qu'il  estoit 
son  pareil ,  et  Roy  comme  luy,  sans  que  le  P.ipe 
Jehan,  indigne  de  ce  dcffy  ,  excommunia  le-dit 
Frédéric:  et  pour  ce,  le-dit  Robert  en  eut  les 
mains  liées;  car  à  ce  que  disent  les  Docteurs 
Ecclésiastiques,  il  y  va  de  l'amc  ,  de  se  battre, 

{,)  Ilfu.,  cui  ii«  trompé,  «  CharU,  n\ni  b,ugi  M  U 
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Dîscdtittf 
Voire  de  patléret  conférer  avec  un  excoiacnuhti^i 
en  quoy  certes  Ic-dic  Piipe  trouva  cet  expédient 
meilleur  pour  ne  venir-là  dans  le  cairpi  que  ni 
fut  cduy  du  combat  permis  entre  le  Roy  Char'' 
les  I ,  Roy  de  Naples ,  et  le  Roy  d'Arragon  devant 
Bourdcaux  coDime  j'ai  dit.  Faut  noter  en  cestuy-' 
,  que  si  le  Pape  Jehan  fit  contre  l'ame'  du- 
dit  Fr^denc,  pour  l'avoir  excoinniunié,  il  £t 
bien  autant  pour  sa  vie;  car  le-dic  Koy  Robeit 
estoit  très-brave  et  vaillant,  comme  il  l'avoit 
notutré  en  plusieurs  beaux  exploicts,  et  que  dfl 
frais  il  ne  faisait  que  de  venir  souttentr  le  lîege 
de  G£nes,o]j  l'espace  de  sept  ou  huict  mois  du- 
rant ,  y  estant  enfermé ,  tous  lus  jours  se  rendoit 
sut  les  mtiraillas  en  personne  l'espÉe  au  poingi 
ebli  combattolt  ordinairement  vaillamment  à  re- 
pousser les  eatiemîs ,  dont  depuis  estant  sortVj 
prît  terre  i.  Savonne ,  et  les  dcSît,  Tant  y  a  <]u  il 
eust  pu  faire  belle  peur  à  ce  Frédéric,  s'ils  sb 
fussent  affrontez,  outre  qu'il  estoît  un  très-homme- 
de-bien  et  de  dévotion ,  et  que  Dieu  fust  esté 
pour  luy.  De  plus ,  il  cstott  du  noble  sang  da 
France ,  qui  tie  mentit  jamais  en  telles  bonnes 
occasions.  C'est  ce  brave  Robert ,  qui  fut  grand- 
pere  de  ceste  brave  et  belle  Reyne  Jehanne  I,  la 
merveille  de  son  temps,  en  toutes  choses.  J'en 
parle  en  son  Discours  que  j'ay  fait  d'elle  (').  Voilà 
aucuns  delHs  qui  se  sont  veus  et  présentez  de 
Grand  à  Grand,  le  temps  jadis,  et  ainsi  aussi  qu0 
nous  en  avons  un  assez  frais. 

Au  temps  de  nos  pères,  du  grand  Roy  ^1^.* 
^is  et  de  t'£mpereur  Chades  ,  lesqueb  apria 

(')  T(W  Ut  D'uam  VII,  ArtUU  Iltfagt  mU 
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s'estre  longuement  ouira^ei  de  p:ira)es  et  dssm^Ttii 
par  Hsrauis  et  cjrtuls  ,  se  dtiliijreni  au  combiic  ; 
JT^iî  ils  n'y  purent  jjmjis  parvenir,  puur  la  dïf- 

arjnes,  L'ompert:ur  Chjrli;^  (disent  nos  IH"i-ires 
et  noj  peresj  disoit  à  soy  appurienii  l'eslection  du 
lieu,  comme  se  disant  provoquant  et  assaillant  ;  et 
pour  ce,  en  pleine  assemblée  du  Pape,  de  son 
Sainct  Collège,  et  de  force  Ambassadeurs,  mesme 
de  ceux  du  Roy,  en  voyant  une  grande  difiicultâ 
du  lieu ,  dît  qu  il  n'y  avoic  rien  de  meilleur  que  sa 
battre  dans  une  Isie,  ou  dans  un  bateau  de  grande 
rivière,  ou  sur  un  pont,  avec  une  espée  et  dague, 
ou  la  cappe.    P^rcts  mois,  il  monstroit  tout-à- 


eoop  avoir  eskctmu  de  lieu  tt  d'armes.  Eniîn  _ 
e'esloit  un  maistre-homme. Le  Ruy,  voulant gir- 
der  son  advantage  en  l'eslection  d'armes,  qui  les 
ëevoit  fournir  comme  provoqué  et  dtftendeur, 
TOuIoit  combattre  à  cheval,  armé  (en  gr^nd  Roy 
«PrinceJ  de  toutes  pièces,  avec  une  bonne  lance, 
et  une  bonne  espée,  bien  qu'il  ne  fut  jamais  bien 
arrcstcdu  lieu  du  camp.  Voilà  pourquoy  il  ne  vou- 
lut jamais  recepvoir  ny  ouyr  l'Héraut  de  l'Em- 
pereur ,  qu'il  ne  luy  eust  rapporté  le  lieu  et  la  scu* 
reté  du  camp  pour  se  battre  ;  ce  qu'il  ne  lit  :  ne  fut' 
aussi  non  plus  accordé  des  armes,  que  l'Empereuf 
kvoit  dit  Livec  l'espcc  et  dague;disant  le  Roy, 
que  c'estoient  aimes  trop  communes  et  peu  usitée^ 
parmyles  grands  Roys,  qui  vont  à  leurs  combats» 
rencontres  et  batailles,  tousjourSjSur  un  bon  cheval,' 
et  bien  armez,  non  point  en  petits  piétons, soldats" 
et  espadassins,  tous  désarmez ,  desquels  l'acte  estoît 
ct>mbattreentetlesarniesetEaçons.£nceTa,ilp3rIoit' 
selon  l'Usance  des  anciens  Duellistes,  commej'^! 
^tcy^devaBt,  qui  vouloitqueiecoipsfust  couvert; 
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(utrementc'estoit  se  battre  en  bcstts  brutfes.  L'Em- 
pereur repliquoit,  qu'ils  ne  se  pouvoient  combat- 
tre de  plus  btlles  et  nobles  arnn;î  que  de  l'espée, 
qu'ordinairenicnc  on  porriiit  au  costé,  pour  une 
marque  très-insigne  de  nobit^st  et  valeur,  et  com- 
me pour  une  lidelle  et  ordïn^iirc  compaignc  en  paix 
et  en  gucrrc,qui  de  temps  immémorial,  avoîtcscé 
inventée,  portée,  usitée  et  employée  de  tant  de 
grandsEmpereurs,  Roys, Princes,  Capitaines,  et 
vaillants  hommes,  par  laquelle  ils  avoient  fait  de 
li  beaux  exploits.  Enfin,  sur  cesdbcordances,  leuc 
combat  ne  se  fit  point. 

Le  plus  beau  et  le  meilleur  fuse  este  sans  tant 
cont reverse r ,  comme  dit  une  fois  en  Sclcïlle  un 
vieux  Capitaine  Espaignol ,  sut  ces  discours,  qu'ils 
se  fussent  battus  au  beau  mitan  de  leurs  armées 
assemblées  pour  donner  battaille  générale,  et 
sur  ce  poincc  leur  commander  faire  alte,  et  ntt 
bouger  sur  la  vie,  et  tous  deux  se  deiTîcr  à  la  teste 
de  leurs  dictes  armées ,  comme  firent  jEneas  et 
,Turnus,ycomparoistrc  armez  demesmesarmes  des- 

auelles  ils  dévoient  combattre  en  généra!,  et  là 
écider  leur  différend  ensemble  ;  avec  conditions 
pourtant,  quequïseroit  vainqueur,  ou  vaincu,  n'en 
'seroît  autre  chose,  et  les  deux  armées  se  retire- 
roient  'avec  cela,  sans  s'entredemander  rien,  ny 
veoir  plus  avant  :  et  que  jamais  fme  dit  ccsl  Espai- 
çiolj  n'y  fit  s!  beau ,  ny  se  pi  ésenla  plus  belle  occa- 
stOQ  qll  au  voyage  de  Provence,  qu'il  n'y  avoït  pas 
deux  OU  trois  mois  que  l'Empereur  avoït  tant  bravé 
dRome,  et  nedemandoic  que  se  battre  comme  j'ay 
dit  ;  mais  tant  s'en  faut  qu'ils  vinssent  là,  que  le 
Roy  ne  voulut  conduire  son  armée,  et  la  donna  à 
Monsieur  le  Grand-Maistrc  en  Avignon ,  et  luy  se 
tint  i  Valence  cependant:  à  quoy  je  rcpliquay,  ^ue 


(en  I.*;*  DniEÏ.  au 
1e  Roy, tout  aussi-tost  qu'il  sçeut  le  bandon  géné- 
ral que  l'Empereur  avoit  fait  d'amasser  vivres  à 
cliascun  pour  huii:!  jours,  cuydanr  que  ce  fust 
pour  venir  assaillir  son  camp,  aussi-tost  s'y  vint 
rendre  pour  donner  battaille,  et  possible  pouC  so 
battre  main  à  main  contre  luy,  si  que  l'Emperenc 
ne  s'en  fust  pas  mieux  trouvé  ;  car  le  Roy  avoit  fait 
d'autres  expertises  d'armes  sans  s'espargner,  ny  esire 
esp.îrgné  nullement,  aux  battailles  de  Marîgnan  ec 
de  Pavie,  tant  signalées  ;  ce  que  n'avoit  fait  l'Em» 
pereur  encore  :  ce  qu'il  m'advoui  ;  et  pour  conclu- 
sion, il  ne  me  sçeut  que  respondre,  queson  maistro 
esfoit  encore  jeune,  et  qu  avec  le  temps,  il  pour- 
roit  faire  d'aussi  beaux  miracles  de  sa  main,  que  le 
Roy,  qui  estoît  beaucoup  plus  vieux  que  luy. 

il  fust  esté  bien  aussi  bon,  sans  venir  au  sang, 
que  ces  deux  grands  Princes  eussent  fait  comme 
firent  jadis  noslre  grand  Roy  Phi  lippe- Auguste, 
et  Riciiard,  Roy  d'Angleterre,  qu  on  nommoit 
CtEUr  de  Lyon ,  grands  ennemis  l'un  de  i'autre,  qui 
tfaiiterent  la  paix  au  Guet  d'Amours ,  (gcnt'l  nom 
certes],  où  s'estoicnt  assignez  journée  et  battaille, 
entre  Ëourdedieu  et  Chasteau-Roux,  qui  advint 
fort  miraculeusement  :  car  comme  ils  estoient  prests 

Eut  affronter  leurs  battaîlles  d'une  part  et  d'autre, 
deux  Roys ,  par  le  moyen  d'un  Cardinal,  firent 
faire  alte  à  leurs  armées,  loing  d'un  trait  d'arc  OU 
plus,  par  convention  faite,  parlèrent  ensemble  en 
ce-dict  guet,  où  il  y  avoit  un  grand  oumeaii  rwe 
!es-dicts  deux  Roys  ;  et  comme  i'ss'entr^parlolLnt, 
sortit  du-dict  oumcau  un  grand  et  gros  serpent, 
horrible,  et  levant  la  teste,  ec  sifHant  coitre  ces 
deux  Roys,  lesquels,  |f  our  le  tuer,  tirèrent  aussi' 
tost  leurs  eipéesj  mais  i]  leur  esvada,  et  ne  sçcurent 
ce  qu'il  den^tt  Aucuni  crurent  ^ue  c'estoit  un 


Diable  ainsi  tramforqié  :  c'est  un  abtu*  !•«  deux 
années,  voyant  ces  deux  Roys  ainsi  tirer  leurs 
espfesnues,  pensant  qu'ils  se  dussent  battre,  corn- 
Ujiencerent  à  s'esbransler  et  marcher  l'une  cootra 
l'autreiDiaisaussicostaUerentau-devant,  pour  leur- 
comniander  de  ne  bouger,  et  çcculer  ;  ce  qu'elles 
firent  :  et  pub  eux  s'cmns  retournez  en  leur  lieu  , 
achevèrent  leur  parlement  si  bien  et  beau,  qu'ils 
arrestereht  une  bonne  paix,  et  s'en  retournèrent 
bons  amis  au-dict  lieu  de  Boucdedieu,  rendre  grâ- 
ces à  Dieu  et  à  Nostrc-Dame ,  çn  l'^bbayc  dudict 
lieu.  Voilà  unegentilleadventure,  et  tr^s- heureuse 
rencontre,  et  bonne  issue  !  Si  nostre  Roy  et  l'Em- 
pereur en  eussent  pu  f^ïrc  de  mesme,  ce  fust  esté 
un  grand  mirade  de  Dieu  ,  cr  qui  eust  apporté  plus 
d'heur,  que  s'ils  fussent  venus  aux  mains  et  se  fus- 

Nous  avons,  pour  laisser  les  grands  Princes  et 
Roys,  mais  pour  venir  à  de  grands  Capitaines,  le 
defiy,  que  feu  Monsieur  de  Langeay,  Lieutenant- 
Gc'néral  du  Roy  en  Piedmont,  envoya  à  Monsieuc 
]e  Marquis  del  Gouast,  Lieuienanl  juwi  Général  de 
l'Empereur  en  sa  Duché  de  Mlbn  ;  et  te  sur  h  né- 
gative que  fiisoit  Ic-dïct  Mji  quis  de  ia  mort  et  mas- 
sacre de  César  Frcgouse ,  ci  Rînçon,  surTcsin, 
dont  l'accusoit  fort  et  ferme  Monsieurde  Langeay, 
et  luy  voulait  prouver  par  les  armes,  et  vouloit  en- 
trer en  camp  sur  ceste  querelle  :  et  d'autant  que  le- 
dîct  Marquis  y  faisoît  quelque  difEculiê,  le-dict 
Monsieur  dcLangeay  le  voulut  faii  c  appcUer  devant 
làChambre Impériale,  ainsi  qu'ilsy  envoyèrent  leurs 
manifestes,  quise  voyent  en  aucunes  de  nos  Histoî- 
tjs  Françoises ,  Italiennes  et  EspaignoUes,  et  tâ  de- 
mander le  combat  ;  ou  bien,  en  cas  de  refus ,  deijiaa- 
dci  lu^.  ente  ùit  laîsbn  fur  unaçiie  tl  yll^lp  *  i'v^r^ 
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tant  qu'il  touchoit  à  toute  une  Chresticntc  d'avoir 
àinsivioljle  droit  des  Ambiisadeurs  :  laquelle  façon 
de  prdc<£der,  le^rand  Roy  Franç^bis  approuva  très^ 
•htàie,  et  ènÂJt  fort  content,  ainsi  que  j'a^  ouy  dire 
■5  feu  Moniieiif  le  Cardinal  du  Bellay,  son  frère, 
uî  eh  parle  inieux  que  les  Livres.  Maïs  mon^dîct 
ieu'r  de  Lahgcay  mourut  sur  cesie  opinion  ce  en- 
trer:|icte,  dont  n'eii  fui  pas  marry  le  M.:rqQis  ;  car 
it  escoit  fort  coulpjble,  voiri:  auiheur,  niiisi  que  lè 
crojroit.tout  le  monde.  J'en  pjrle  ailli/urs  (").  Ce 
combat  estoît  de  Grand  à  Grand;  et  de  Ginfràl  i 
Gdnéral. 

Ce  braveMonsÏEur  de  Monmoreticy,  non  encori 
Conncstable,  mais  Grand-Klaîitre  de  France,  en 
fit  demesme  à  l'endroit  du  Connestable  de  Caitille, 
devant  Fontarabie,  lors  de  ta  délivrance  de  Mes- 
sieurs les  enfants  de  France  ;  lequel  faisant  du  jiius- 
sart,  ou  plustost  voulant  se  desdirè  sur  laditcdesli- 
vrance,  et  faisant  aussi  dù.  renard,'  pour  aniusef 
tousjours  mon-dit  Sieur  dé  Montmorency,'  sans 
palier  autrement,  luy  envoya  incontinent  Monsieur 
Ce  la  Guyche,  Gentil-Homme  de  la  Chambre  dii 
Roy,  luy  dire  qil'il  advisast  à  lui' tenir  sa  parole  sans 
l'amuser  davantage  ;  autrement,  qu'il  le  dertîoic  de 
sa  persoiincàlasienné,  pour  luy  faire  tenir  cétju'i! 
fuy  avoit  promis  siir^adite  dcslivrancc,  éc  qu'il 
FaEtenHoit  avec  une  bonne  esp^  ^^^'^  Conncs- 
fable  n'eut  paspliistoito'ity  ià'où,-bten  qu'il'lnâ 
brave  et  vaillant,  qii^én  un  tou'rnémain  ex^cutK 
dussî-tott  ce  çiu'il  avoit  tant  délayi. 

Je  eontetoisToicé  atitrès  defiîs  de  Grands  ,  et 
peb}  mùsjen'auroisjlimais  fait,  coiilitie~'celuy  quï 


(i)riNR  If,  DUemri  XlIUti  OpiiiioejEiriDj^n ,  pjgtt 
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se  fit  du  regtie  du  Roj-  Charles,  entre  Monsieur  le 
JVIaresch::!  d-Anville  f  0,  auiourd'huv  Connestablc, 
et  Mc,n5icur  de  Lnngucville  ,  qui  se  'dcfilerenl  tous 
deux  Pré  ■>ux  Clercs  à  Paris,  ayant  chciscun  son 
second.  Monsieur  le  Mareschal  avoit  le  Chevalier  de 
Batresse,  son  Lieutenant  de  Gens  d'amies,  et  Mon- 
neur  de  LonguevîHe,  la  Gasibe,  son  Lieutenant 
aussi.  De  dire  le  sujet  de  leur  appel,  et  à  quoy 
Il  tint  qu'ils  ne  je  battirent  ;  cela  seroît  trop  long. 

Monsieur  de  Montpensier,  et  Monsieur  de  Ne- 
vers,  du  règne  du  Roy  Henry  III,  se  cuydecent 
aussi  battre  pour  quelques  propos  fort  picquants; 
mais  le  Roy  leur  en  lie  deffense ,  et  les  ^iccorda. 

Nous  avons  de  frais  aussi  les  appels  de  Monsieur 
'd'Espernon ,  et  de  Monsieur  le  Mareschal  Dorlano 
(2)ide  Monsieur  de  G  uysc,  et  de  Monsieur  d'Es- 
pemon  i  de  Monsieur  de  Genville,  et  de  Monsieur 
le  Grand.  A  quoy  nostre  Roy;  très-advisé,  sçeut 
tris-bien  pourvoir,  et  empescher  de  venir  plus 
avant.  Il  n'est  pas  besoingquele  sang  de  ces  Grands 
ïoit  â  si  bon  marché  paur  querelles  particulières, 
comne  do  nous  autres  pedts  compaignons.  Il  y  va 
grandement  de  rintér«st  public  ;  car  tes  Grands  j 
sont  fort  n&essaires. 

Or,  il  y  a  un  poinct  en  ncwtre  France,  obser- 
vé jadis  Estroîttement,  que,  parmy  les  Chapîtrea 
de  l'Ordre  du  Roy,  les  Chevalliers  du-dtt  Ordre 
De  peuvent  envoyer  ny  accepter  carte!,  ny  com^ 
bat  de  l'un  contre  l'au.tre,  sans  congé  de  leur  Supé- 
rieur, qui  est  le  Roy,  ainsi  que  le  sçeul  bien  re-. 
Bionstrcr  feu  Monsieur  de  Langcay  à  Cc'sar  Frc- 
gouse,  sur  un  dcRy  qu'il  avoit  envoyé  à  Gaguin  de, 
QaDzague^pQi»  si;  battre  contre lu^,  tous  deux, 
(i\  Dimville. 
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Chevalliers  de  l'Ordre  ;  maij  César  s'excusa,  disant 
n'avoir  veu  jjmais  les-diis  Chapitres  de  l'Ordre. 
Le-dir  Gaguin  sVxcusoit  de  son  eoslé  aussi ,  que. 
César  luy  a%-oil  envoyé  le  cartel  de  combat,  il  ne 
pouvoir  moins  faire  que  de  l'accepter,  comme  il 

Les  Chevalliers  de  l'Ordre  avoicnt  aussi  ce  pri- 
vilège ,  qu'ils  estoienr  evempts  de  se  battre  contre 
un  qui  ne  l'cstoit  point  ;  et  c'est  ce  qu'allégua  le 
Seigneur  Ludovic  de  Biraguc,  brave  et  vaillant 
Cvipilaine,  et  qui  a  blïn  servy  la  France,  contre 
Scipion  Vimerquat,  fils  de  Francisque  Bernardin 
Vimerquat,  tant  renommé  en  nos  guerres  de  Fied- 
mont,  comme  le  fils  l'a  esté  aussi,  et  en  celles  de 
France,  pour  estre  gentil  Chevau-léger,  sur  un 
defly  que  le-dit  Scïpion  luy  envoya  pour  quelques 
paroles  fascheuseiet  outiageuses  entre  eux  passées, 
parmy  lesquelles  estoit  compris  Monsieur  d'AnvllIe; 
et  ce  du  temps  du  Roy  François  II,  ce  te  Roy 
Charles  dernier  venant  a  sa  Couronne,  mettant  cn- 
svant,  qu'il  estoit  Chevallier  de  l'Ordre,  et  qu'il 
luy  estoit  deflendu  de  se  combattre  par  les  loix  de 
son  Ordre,  et  pour  d'autres  raisons  aussi  ;  ce  que 
sçeul  très-bien  débattre  ledit  Scipion,  par  un 
petit  Traité  et  Manifeste  qu'il' fit,  que  j'ay  vflU,_ 
aussi  bien  fait  et  composé  qu'il  est  posuble  pour  oa" 
homme  de  guerre. 

Or,  pour  contrequarre  i  ces  Chevallîerï  cérîmo- 
nîeux  et  si  grands  observateurs  de  leurs  privilèges 
et  loix,  qui  certes  sont  abstraincts  par  eUes  aux 
combats  contre  autres  qui  ne  le  sont  point,  il  leur 
.  faut  proposer  force  exemples  de  plusieurs,  qui  ont 
voolu  arracher  l'Ordre,  du  col,  et  l'fnt.  suspendue 
et  se  démit  de  ïeiui  gcadeiet  ^^tez  iucques  ai» 
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un  Mcnipli:  trci-ln;ju  de  feu  Monsieur  de  Guyse, 
Cliiudi:  di:  Lorrjmi; ,  li;(]uel  se  voulut  desmciirE  do 
toiicos  sw- grades,  dïgniti'i,  ef  nobles  qualitez  da 
Prince ,  pour  combattre  Monsieur  le  Comte  de  San- 
cerre ,  qui  disoit,  que  s'i!  luy  faisoit  cest  honneur, 
qu'il  avoit  deux  fort  bonnes  espces ,  l'une  pour  le 
service  du  Roy,  et  l'autre  pour  se  battre  à  luj',. 
JlLrs  sur  ces  disputes,  toute Uve'rlté  se  descouvrïi, 
d'autant  que  le  Seigneur  de  Granvclicavoit  faitsur- 

E rendre  un  paquet,  dans  lei^uel  fut  trouvé  l'alpha- 
et  du  ehi&e  que  ledit  Seigneur  de  Guyse  avoîc 
avec  le  comte  de  Sancerre,  sur  lequel  il  avoit  coo- 
trefaîct  la-dïte  lettre  au  nom  do  dict  Seigneur  de- 
Guyse,  et  !uy  esccivoii  que  le  Roy  ayant  ïçeo 
rcxtrémité  de  vivres  et  de  poudres,  en  laquelle 
esioit  Suinct-Disier  ^  qu^l  advisast  de  trouvée 
itioyen  de  faire  une  composition  si  honorable,  queles 
hommes  fussent  sauvez  ;  car  le  Roy  ne  les  pouvoit. 
secourir.Sa  lettre  fut  faite  en  chiffres,  et  donnée  en 
secret  à  un  Tambour  François,  estant  allé  au  camp 
InpériaJ  pour  quelques  prisonniers,  par  un  homme 
interposé  et  à  luy  inconnu,  qui  dîsoit  avoir  charge 
de  Alonsieur  de  Gujue  de  û  taire  tenir  secreitenient 
au-dic  Comte  ^  (brave  astuce  cectes  !:)  lequel,^ 
n'ayant  pu  cognoistrc  Ib  fausseté  de  la.  lettre,  et  la, 
I>eosani  vraye ,  s'estoit  rendu  fur  U  parole  de  Mon- 
sieur de  Giiya&f  qù  en  Tinrent  làisecombaitrei 
mais  après.,  toutela  vérité  fut  cagnue:  et  vtùlà  en- 
^uo):  il  faut  louer  Atonsieur  de  Guise  et  sa  généro- 
sité,de  n'avoir  voulu  faire  rempart  de  sa.g^randeur-,., 
pour  ne  venir  point  au  combat. 

'  Atonsieurle  B.irondelaGardeayantunequere11a 
eçtrit  i'ia  Monsieur,  de  la,M.ole  l'aitné,  mi-  cook- 


fnencemem  du  règne  du  Roy  Charles  IX,  se  Voulut 
ainsi  desmECtre  de  son  Ordre,  pour  le  combattre  à 
Paris  :  je  le»  vis,  Sur-quor  j'ay  erllendu  dire, 
qu'ayant  esté  demandé  une  fols  à  Dom  Ferdinand 
de  Gonïague,  si  un  Chevallier  d'Ordre  pouvtSifet 
devoit  refuser  au  combat  un  Chsvallicr  ^ui  n'estoit 
de  l'Ordre,  pour  ne  fiùre  dd  préjudice  à  l'Oïdfeî 
11  rcspondii  publinuement ,  qu'tncore  qu'il  fust 
Princeet  Duc,  Cbevallierde  l'Ordrede  h  Toison, 
Gouverneur  de  l'Estat  de  Milan,  et  Lieutenant- 
Général  pour  TEmpereur  en  Italie,  que,^  quand  il 
auroit  querelle  d'honneur  contre  le  Seigneur  Pierro 
Bilrozzi,  qui  esroic  lors  dans  Parme,  et  Ferdinand 
devUM,  it  ne  rsfuseroit  ):imais  un  tel  Chevallier, 
encore  qu'alors  il  n'eusc  l'Ordre,  ny  les  grades, 
qu'ît  a  eu  despuis  par  ses  o;uvrcs  vertueuses,  et- 
vaillantises.  Mais  ccstuy-)à  estoit  un  Chevallier  sans 
l'Ordre,  qui  en  viriloit  bien' une  douiainff  d'autres^ 
awecques  l'Ordre. 

Car  enfin  ,  encore  que  l'Ordre  soie  iDstitu  j  par" 
las  Ducs  de  Savoyc ,  ,de  fiourgoîgne,  ec  RoyV 
d'Angleterre  et  du  France,  par  nne  fécontpeiAr» 
loyer,  et  mari(ue  de  grand  honneur,.  (amA  que' 
porte  eeluy  de  Bourgoigne)  Pre/fioB  non-  vilélaliO' 
mm  i  C'à-d'.  C'est  ûnprix point  pclît  de  sel  lahairtf 
et  que  d'autres  fois  ces-dits  Ordres  ayant  estti 
nès^bîeaentMtennsiyeti  superstitieusement  dahnea 
il  cBuv  quii-le  m&kaient  despuis  («t  mesMe  eif' 
mutraïiance)  Us'csttQnt  ravaléy  eten  a-t-on  Qnt! 
abut<:y  que  paup  l'injura  deiios  goen'es  dvïles,- 
etpoui;  gaiglfer  et  entreienit  derhommesrîl'^efi  est; 
tant  donné,  indifféremnientr  et  aux  ans  eE  auif 
autres,  qu'onacvcmitt  que  da  toutecpatU€hevid'' 
lien  'de  l'Chdre  de  Sainct  Michel,  Ge  qufabhorrans 
IcBîay  HentyliiE,  doimeviiioEtr  institua  oelnydiv 
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Sunct-Eîprît,  auquel  on  y  trou  vu  puis  après  de 

Jiiunquc  l'autre,  voire  pis,  commis  j'^i  dit  ailleurs, 
et  se  doiini  à  force  gens  qui:  je  s^mv  bien,  plus 

par  faveur,  que  p.ir  la  valeur  et  inc'rite  ;  desquels 
j'en  sçaj;  un,  qu'un  Secrétaire  des  Commande- 
ments fit  pour  l'avoir  rcceu  en  sa  maison ,  et  luy 
avoir  donné  un  dlsner  en  passant  ;  et  pour  luy 
rendre  la  pareille,  le  fit  Cliev.illier,  tout  jeune 
enfant  qu'il  ettoic,et  n'jvoit  jamais  veu  armée 
Royale,  ny  veu  Croix  rouge  ny  blanche  non  plus, 
sî-non  sur  le  dos  du  Prestre  quand  il  disoït  h 
Messe,  ny  rien  fait  de  son  corps  :  si-bien  qu'on 
l'appclloit  à  la  Cour  le  Clievallier  d'un  tel  Se- 

Li-dessus  je  laisse  à  discourir  au  monde,  à 
sçavoir  si  un  tel  petit  Seigneur  et  Chevallier 
doit  estrc  exempt  de  se  battre  contre  un  autre  qui 
ne  l'est  pas,  mais  en  est  plus  digne  que  luy  ?  Voilà 
pourquoy  il  se  faut  mocquer  de  ses  abus,  et  mes- 
priser  ces  Chevalliers  qui  se  fondent  si  fort  suc 
leurs  prérogatives,  voulant  faire  desgallonds  et  des 
Kaminagrobis,  qu'il  leur  semble  qu'on  les  doiv» 
respecter  et  craindre  avec  leur  Sainct- Michel,  ou 
Sainct-Esprît, 

Sur-quoy  j'aj'  ouy  faire  un  conte  d'un  Chevallier 
de  l'Ordre,  que  venant  de  la  Cour,  de  prendre 
l'Ordre,  et  allant  en  sa  maison  en  poste,  il  fut 
rencontre  de  quelqu'un  qui  luy  vouloir  demander 
une  parole,  et  le  quereller.  Il  fut  si  estonné,  qu'il 
ne  sçeut  que  respondre,  si-non  de  tirer  et  moni- 
trer  son  Ordre,  qu'il  avoic  caché,  et  dire  ï  Çlie 
voult^-youi  faire  i  ntà  qui  vous  garât  dt  c  aiu  at-  ' 
'toquer  à  may,  Nt  le  retptcui^vom  foimî  Mai». 
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Tautre,  n'y  portant  respect  ny  demy,'s'en  moc- 
qua,  et  le  àaubi  très- bien  :  et  pour  toute  revanche, 
il  dit  qu'il  s'en  plaindroit  au  Roy,  et  auChapitre, 
la  première  fois  qu'il  se  tiendroit,  pour  avoir 
ainsi  offensé  l'Ordre.  J'ay  cognu  celuy  qui  fit  la 
coup,  et  celuy  oui  l'endura. 

Tels  et  semblables  gens  et  Chevalliers  ne  fairoient 
igrand  peine  ce  quefit  Monsieurde  Guyse  le  der- 
nier mort,  et  tué  â  Bloys,  l'année  que  le  Koy 
Henry  III  tourna  depoloîgne,  lequel,  estant  allé, 
i  la  chasse  un  jour  au  bois  de  Maorie ,  avec  toute 
«a  Cour,  j'y  «stois.  Monsieur  de  Guyse  avoir 
quelque  chose  à  demander  à  Monsieur  de  Btissî, 
qui  veDoît  lori  du  siegè  de  Lusignaii,  oi  il  avoit 
tscé  fort  blessé  en  très-vaillamment  combattant  se- 
lon sa  coustume.  Ainsi  que  la  chasse  se  fâisoiti 
Monsieur  de  Guyse  prend  Monsieur  de  Bussy  à 
part,  sans  faire  rumeur,  ny  semblant  d'aucune  que- 
relle, ayant  commande  à  son  Escuyerdeseretirer  à 
part,  et  ne  le  suivre  sur  la  vie,  et  estant  bien  escait£ 
dansie  bois,  comme  )e  vis,  n'ypensant  nulmal,  if- 
luy  demanda  (tous  deux  tous  seuls  de  sa  personnes 
h  sienne)  la  parole  qu'il  luy  vouloir  demander,  et 

E)ur  laquelle  il  l'avoit  appelle  ;  mais  Monsieur  de 
ussy  l'en  satisfit  si  honnestement,  que  Monsieur 
de  Guyse  eut  occasion  de  s'en  contenter,  et  luy 
dire  :  Momltur  de  Buiiy ,  je  me  comente,  vous 
jurant,  que  ti  vous  ne  P eussiez  fait ,  nous  nous  fus- 
sions bien  battus  en  cesie  place  ,  où  vous  voye^  com- 
me je  vous  y  ay  amené  rit  gallanc  hommCt  ni  estant 
deipouillé  de  ma  Principauté,  et  des  grades  que  j'ay 
sur  vous,  pour  me  battre  contre  vous  sont  emeune 
mperckerie  comme  vota  veye^  ,  m'eitdae  fort  aysé  de 
vous  en  jhîrt  ipumije  Vtiutt  voulu  ;  fltoû,  puù  que 
jfiuit  tomtm,je  yoia  atmrt  ^ji  vous  mit  amy. 


«20  Diïcottr-s  - 

autant  gui  jamah.  A  quoy  Moitsieurde  B  nsîy,  qm 
D  a.voit  point  iâute  jamais  de  responscs ,  et  surtout 
eacés chosudecanibats, luy  rcspondit: Monsieur, 
w  je  suiï  fort  ayse  qae  vous  soyez  content  de  moy , 
»  vouî  priant  de  croire,  que  ce  que  j'enay  dit, 
»  n'a  esté  nQllement  par  crainte  ;  car  Bussy  n'en 
»  eut  jamais,  et  aussi  que  vous  tenant  si  magfia- 
»  nimc  etgL'iiéreuxcomme  je  friis,  je  n'avûiï  ntllté 
»  peut  de  supercherie  de  vous,  et  que  vou»  ne 
»  m'avez  pii  mené  icy  pour  m'en  faire ,  et  me  cou- 
"  peï  1*  gorge  «n  brigand,  mais  pour  me  fiir» 
»  l'hornieurdeme  recepvoir  ecbsttre  contre vous^ 
s»  ainsi  que  j'espérois  de  vostre  vaillant  et  noble 
M  cceur,  et  comme  ievenei  dire  :  malsquand  nous 
»  fussions  venus  là,  avant  qu'aller  à  vous,  je  ma 
»  fusse  jette  enterre  en  signe  d'humilité  que  je 
1}  vous  dois  ;  et  le  hrai  nud,  ci  la  tcsicnue ,  je  Tusse 
»  allé  à  vous  rour  m'L-.«L>i.-r  1  vr.uï  T^ire  ca\:y]T 

»  courir  :  et  si  j'en  cu..c  c^cLippé ,  jem'cn  fusso  nllé 
»  jactant  et  v.mtrint  par  tout  le  monde ,  de  m  csirc 
»  battu  contre  le  plus  brave  et  vaillant  Prince  delà 
»  Chrestienneté,  et  avoir  escllap^^^  deses  armes ... 
Monsieur  de  Guyse  luy  respondit  :  Maïuîeur  /fa 
Siiisy  ,  je  croy  et  que  vans  dhes  ,  ei  n'en  fan  nul 
double ,  pour  la  grande  asseurance  que  j'ai  et  co- 
gnohsancc  de  vonre  valiur  et  courage.  N'en  parlons 
plui.Je  suis  vosiie  amy.  Suivonsla  chasse.  Monsieur 
de  Bussy  iuy  dit  :  Je  suh  vosire  humble  serviteur. 
L'un  et  l'autre  m'en' firent  le  conte  par  les  cheminsî 
car  l'un  estoit  de  nies  meillouvï  Seii^ncurs  et  amys,> 
l'autre  estait  mon  parent,  amy  îiidme. 
Monsieur  son  pere,  feu  Monsieur  de  Guysete 
-Grand,  en  licttnquan  pareil  l'eltdroit d'un  certaiii' 
'  Capitaine  de  parle  monde,>  qd-avoit  entrepris  ds  . 
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le  tuer,  et  s'en  vancoic  par-coui  j'en  fais  le  conte  en 
MVieO.  . 

Le  Roy  de  Navarre  dernier,  Aotboine,  ainsi 
que  nous  allions  au  siège  de  Bourges  aux  premières 
guerres,  et  que  le  Roy,  la  Reyne,  leur  Cour  et 
leur  iirmés  marchoicnt,  ayant  veu  feu  Monsieur  de 
Bjllcgarde  parmy  leur  trouppe  marchant,  et  ayant 
à  \oy  demander  quelque  parole,  le  tira  à  part,  ec 
Iii  luy  demanda  en  gallant  homme,  sans  s'ayder  de 
sa  grandeur  ni  majesté,  dont  il  demeura  de  luy 
Le-dit  Ddk'garde  le  dit  après  à  feu  C^s- 

Nous  avons  quasi  une  pareille  Histoire  de  ce 
grand  Roy  François  I,  lequel  ayant  eu  plusieur» 
^dvis  qu'il  se  donnast  garde  du  Comte  Guillaume  ds 

ei  avoit  délibéré  de  le  tuer,  ne  s'esmeur  autrement; 
raaisunjourallantàh  chasse,  prit  h  meilleure  espée 
qui  fust  en  sa  garderobbe,  et  mena  avec  luy  le-dit 
Comte,  et  luy  ayant  commandé  de  le  suivre  et  de 
près,  et  après  avoir  couru  le  cerf  quelque  temps, 
voyant  le  Roy  que  ses  gens  estoîent  loing  de  luy 
fors  le  Comte,  se  destourni  de  son  chemin,  et 

Juand  il  SB  vid  avec  le  Comte  au  plus  profond  de  la 
jrest  seul,  en  tirant  son  espée,  luy  dit  :  (^oui 
sembU-t-il  que  ceiie  espîs  son  tille  et  bonne  ?  Le 
Comte,  la  magniant  par  la  pointe  et  le  bout,  dit 
qu'il  n'en  avoit  veu  jamais  une  meilleure  ny  plus 
tranchante,  t'eus  ave^raiion,  du  le  Roy  ;  te  me 
stmble  que,  si  wi  Cvitii-  Uenme  avoU  eiurtpris  de  me 
p/tr,  ec  qu'il  eust  eogim.  la  force  de  mon  bras,  la 
tenté  de  mon  caur ,  accompagné  de  teste  espée  ,  U 
ffater.oU  deux  fois  de  m'assailUr,  Touieifais ,  jt,l« 
Haufrofi  fourfirt  poltron,  ù  nous.eaiomnuUi<^' 
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tamoingi ,  l'd  n'osait  exécuter  ce  qu'il  atiroîl 
birc  de  faire.  Le  Comte  luy  respondït  avec  un  visage 
fgrt  estonné  :  Sire,  la  meichtmccii  de  Cmircprise 
serait  bien  grande  ;  mais  lu  folie  de  la  vouloir 
exécuter  ne  jeroir  pds  mnhidre.  Il  fjur  bien  peser 
cesie  responsi;  qui  est  btik.  Le  Roy,  se  prenant 
à  rire,  remet  Tespée  au  fourreju,ei  écousKiii  la 
chasse  qui  cstoït  près  de  luy,  lu  suivit.  Le  lende- 
main ,  le  Comte ,  voyant  qu'il  cstoit  descouvert ,  et 
impossible  d'attaquer  un  si  brave  Roy,  prend  con- 
gé du  Roy  sur  qucl-^ue  subject,  et  s'en  [retourne  en 
son  Pay:.  Je  diroïs  volontiers  sur  ces  deux  contes 
avec  l'Arioste  :  0  grau  borna  di  Principi  noiiri  ! 
s'aller  perdre  dans  les  bois  et  .forcsts ,  et  là  sans  tes- 
moinj;^  se  vouloir  bsttre,  liiîssans  leurs  grandeurs 
aus  Orée;. 

Le  Roy  Hi:nrylll,  estant  encore  jeune,  toutes- 
fois  dtsja'fort  rL^nommé  doses  victoires  des  battaïl- 
les  de  Jjrnac  et  Montcontour,  estantà  Bloys  lors 

Roy  de  Navarre,  il  fut  supplié  parle  jeune  Nansay , 
dit  Besigny ,  de  luy  faire  accorder  quelque  don  au 
Roy  et  au  Conseil,  qu'il  iuy  dcmandoit.  Ce  qu'il 
luy  promit  s'il  se  pouvoit,  estant  lors  Monsieur 
d'Anjou,  et  Lieutenant  du  Roy  ;  mais  le  Conseil 
trouvant  ne  se  pouvoir  faire.  Monsieur  d'Anjou  le 
dit  au-dit  Sieur  de  Besigny,  quï,  fasché  d'un  tel 
refus,  patce  qu'il  estoitun  peu  hautain,  dit  à  Mon- 
sieur, que  s'il  eust  voulut,  qu'il  se  fuit  bien  passé  ; 
mais  qu'il  ne  ressembloit  pas  le  Roy  son  frère,  qui 
tenoit  fort  bien  et  ferme  sa  parole,  et  non  pas  luy. 
Atonâeur,  qui  estoit  lors  àtablc  avec  le  Roy,  lu/' 
lespoodîten  colère: Besigny,  vous  m'offensez  par 
trop.  Si  j'eitois  aussi  inconsidéré  que  vous,  et  sans- 
le  respect  que  je  dois  au  Roy  mou  frère,  je  vow 
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donnerols  de  h  dague  dans  le  corps.  Mais  je  voui 
advise,  que  vous  me  rdparerez  ceste  parole  outra- 
geuse  de  vostre  personne  à  la  mienne,  et  que  de^ 
maio  matin  :  me  despouilluit  de  la  grandeur  et  Al- 


où  je  vaiisferay  cest  honneur  de  me  banre  à  yous, 
et  parce,  n'y  feillez  :  autrement,  je  vous  tiendray 
pour  un  psrleuretmesdisant,  que  vous  estes,  et  non 
pour  vjiilaiit,  Besigny,  ne  sçachant  qu;  luy  respon- 
dre,  dît  !  Monsieur,  je  vous  supplie  me  pardonner. 
Je  n'y  pensais  pas.  Je  vous  suis  trcs'humbh  serviteur  ; 
et  s'osia  de  là.  Le  lendemain  Monsieur  Icnvoyaap- 
peller  par  Monsieur  de  Vins,  qu'il  n'cun  à  faillir  de 
se  trouver  au  bois.  Mais  il  fust  conseillé  de  prendre 
la  poste ,  et  s'en  aller  au  voy:i?;e  de  l.i  Horce ,  avec 
Monsieur  du  Ma;,-.:>,  que  !iî  D-^d  Ju.>n  d'Aui;trio, 
oilil  acquit  beaucoup  de  reput,  tinn  ;  carc'esrnii  un 
fort  vjilhnr  et  br.ive  Geiitii-I  !<'-:,r;ic,  et  après 
tourna  à  poinct  au  siège  de  la  Rodidlo,  là-oit 
Monsieur  le  reeeuL  en  gr;<ce  mieux  que  devant,  et 
n'en  fut  pour  ceU  mésestimé.  Si  iuy  garda- t-il  bon- 
ne pourtant  après  (je  le  dirois  bien;)carle  morceau 
estoit  trop  gros  pour  luv  à  di.  J]'L.r,  et  Monsieur 
de  l'aulro  cosié  fort  eslli.i,:  l.i  belL-  offre  qu'il 
faisoit  à  l'autre.  Tout  cela  es;  b:.ii  i  touï  cei  Grands, 
à  jouer  ces  mystères. 


Un  de  ces  a[is ,  en  la  Cour  de  nostre  Rov ,  le  bil 
se  tenant,  le  Sjigti^ur  d--  Uivrv,  gentil  Cavallier 


volte,  voicy  Monsieur  Je  Soissons  qui  la  luy  prend, 
et  la  mené  danser.  Givry  fallut  qu'il  laissastsa  prise, 
et  cédast  au  Prince,  en  disant  seulement  :  Mon- 
sieur, vous  use^  en  (i/a  Ju  piiAlegi  de  f  rince.  Apres 
lebaliiny,  ec  qu'on  ie  ietiioIt,"Civry,  qui  se  di- 


feray  appellei  dans  la  fbrest. 


nplv,  ainsi  qu'il  avoit  pus  M  .d.i- 
inont,  pour  la  mener  danser  la 


t  de  faiet.  Monsieur  d'Anddlor ,  qui  esioîi  haut 


Seigneur  de  Roches ,  qui  {')  despuis  j'ay  veu  pre- 
mier Escuycr  du  Rby  Charles ,  stcoiidari  Mon- 
sieur le  Prince  son  maistre  ,  bitssa  Monsieur 
d'AndelloE  ,  cttous  deii^isc  cuydcrciit  tuer ,  sans 
aucilns  Geniils-Hommes  qui  siiivoient  le  cerf,  ec 
survindrent  ,  et  le  Roy  et  roue  ,  qui  lenipescha. 
Suc-qiioy  il  y  eiir  une  trcs-i;[iride  rumeur  :  et 
les  Princes  du  Sang  , 


qu.l 


1  Roy,  et  en  dciti.mderen:  rniioii.  Mon- 
sieur le  Coiinc.^Mblcq.uvodoitsousu-uii  h  que- 
relle de  Monsieiir  d'AndtlIot  ,  son  nSpveu  ,  re- 
monstra  au  Roy  publiquement  ,  et  devant  les 
Princes  du  Sang  amutincz  ,  si  Monsitut  d'An- 
dellot  avoit  tort ,  il  ftiroît  la  satisfaciion  à  Mon- 
sieur le  Fiihcc  de  k  Roche  ;  mais  aussi  s'il  n'avoic 
tort  ,  qu'il  n'estoït  pis  raison  que  les  Princesi 
abusassent  de  leur  Principauté,  kqltelle  certes  lent 
avoit  este  donnée  de  Dieu  ét  àt  nature  ,  pour 
s'en  faire  respecter,  et  non  pour  en  abusér,  ny 
pour  eii  gbutmander  les  Gentils  -  Hommes ,  qui 
sont  Chevalliers  et  Gentils  -  Hommes  comme 
eux,  El  si  le  plus  beau  tîltre  qu'un  Prince  puisse 

est  Genii^Homme  :  lllcsmf  ce^grand  Roy  Fran- ■ 
çois  ne  juroti  jamais  ,  par  fiiy  de  Roy  ry  de 
Prince,  mais  foy  de  Gentil  -  Homme.  Les  Es- 
paignols  mesmes ,  quand  ils  se  veulent  vanter  ,  tli 
dîstiïHfiejaroàDiosjaeiemosIIydtilgos  com  cl 

C)  <iue;  - 
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Rey ,  dineros  menas.  C'esi-à-dirc  Nom  sommet 
Centils'Hommts  comme  U  Roy  ;  il  tsc  yr,iy 
gue  nous  n'avons  pat  tant  d'csciis.  Et  voilipour- 
<]iioy  un  Gentii-Homiiie ,  quand  il  esc  bien  Ccntil- 
Hommr ,  est  fort  à  estimer.  Celi  s'entend  bien 
Gcmil-Homrne  de  race  ,et  de  valeur,  et  de  micitc, 
denom  et  d'armes.  Par  ainsi ,  Monsieur  d'Andel- 
lot ,  qui  estait  cunditioniic  en  tout  cela,  ec  qui, 
jeune  qu'il  estoii,  avoii  cherché  i'advantu  te  demierrc 
en  louj  licuï  de  la  France ,  Q'Aliemagne,  d'ItaUe, 
d'Escosse  et  d'Angleterre  ,  ne  debvoit  tstro  bravo 
ny  mené  de  la  tii;on,  comme,  le  cuydoit  riKnec 
Monsieur  le  Prince  delà  Roche-Surion ,  Vil  cust  pu. 
Davantage ,  outre  <]u'il  csroit  Ceniil-Homnie  aiiisi 
qualiBé,  il  cstoic  Cl.ivjllier  ,  non  de  l'Ordre, 
mais  de  vravr  er  ik^KIi'  Ch-vallerie ,  qui  valoic 
bien  amant  ,  quand  cm  l'a,  vailLimment  gaignée 
comme  l'Oidie  ;  d'autant  que  le  nom  de  Che- 
vallier ec  de  Chev.iUerie  estoic  cent  fois  plus 
âncicn  ,  voire  de  temps  immétnorïal ,  tjue  ri.)r- 
die  qui  n'avoic  esté  insùtuc  que  despuis  peu  pac 
les  Ducs  de  Savoye,  Bourgoigne ,  Angleterre  et 
france ,  à  l'appccii  de  quelque  humeur  je  ne  sçay 
quelle  qui  leur  en  prît  celle  ,  ainsi  qu'il  se  trouve 
par  leori  institutions.  Mesme  que  nous  crouvoni 
dans  les  Histoires  dt  Flandrts  ,  que  le  bon  Duc 
Fhilippes ,  instituteur  de  l'Utdre  de  sa  Toison , 
voulut  que  son  fils ,  ce  brave  Comte  de  Charo- 
lois  ,  fust  fâic  avec  son  baptcsme  Cbrestien  et 
Chevallier  de  son  Ordre,  tout  ensemble,  et  receust 
l'Ordre  et  le  Cresme  louc-à  -  coup.  Son  peiit- 
Jils  (*)  Charles  V  fut  &ît  aussi  Chevallier  de  ce 
mesme  Ordre  en  Taage  d'an  an  et  demy ,  disent 
les  mesmes  Histoira  de  Flandnt.  ' 
(*)  Anieie  pctî^fli. 
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Les  Chevalîiers  de  Chcwllerie  doivent  procéder 
tous  autres  i  et  le  nom  de  Chevallier  a  esté  lé 
premier  entre  tous  les  noms  d'honneurs ,  et  quel- 
que tilirc  gradue  qut  soit  :  tellement  que ,  quant 
au  nom  de  la  Religion  ,  loix  et  observations 
d'ycclles ,  toutes  choies  sont  commiihes  ,  bc  n'y 
a  différence  du  plus  grand  au  plus  petit  j  d'autant 
que  ceste  Religion  les  rend  tous  esgaux  à  bieil 
nire ,  et  feit  aussi  csgale  distribution  du  fniicÉ 
des  œuvres  ;  tncsmes  que  les  grand;  Roys  et 
Princes  souverains  ^  quant  au  tiom  de  Cheval-  ■ 
Icrîe ,  ne  sdnt  rien  davantage  que  simples  Che^ 
valliers  -,  et  nul  autre  Chevallier  Ue  leur  eA  iii- 
titieaci  et  aussi  que  ces  te  Religion  de  Cheval^ 
letie  a  esté  dite  pareillement  Religioti  d'bon- 
aeurj  et  ceux  qui  en  font  ptoression  ,  sont  dïii 
CheralUeri  d'hbnnenr,  pCur  anta  ht  qiie  les  ver^ 
tus  i  eitaht  les  reigles  ou  on  doit  observer  en  cestè 
Religion  de  Gherallerle  nécessairement ,  suivenC 
l'hortneur  ;  cOnurïfe  ainsi  soit  que  ces  vertueuiej 
op^tions  tirent  pu  conséquent  avec  soy  l'hon-. 
neut  en  char  triomphatit;  .£t  foai  a  ;  Mïl^ei- 
lus  i  en  mémoire  de  sa  ricraire't  vooliil  bastir 
à  Siractise  un  temple  joihct  einetiiblemeitt  i  I4 
Vertu  et  ï  l'Hânneiir  ;  maïs  ett  âtatit  eiiipesdii 
par  le  >«cté  Collège  des  Pontife ,  il  fût  conttalnc 
d'en  iaire  ditsser  deus^  l'un  conàaciéà'laVcttuf 
et  Tatitre  il  l'Honneiu'; 

La  Vertn  et  l'Honneur  Ont  estez  éstiîriet  âé 
l'antiquité  pour  Dieot  trisipBÎisantsiet<iuaiIt  'k 
l'Honneur ,  on  le  &ïgnim  ois  de  k  Révtreiue; 
(  ainsi  qu'il  se  treuve  en  beaucoup  de  médailles 
astïquet  de  la  Relinon  ]  pour  denotn  que  I« 
hommes  de  la  proktiion  d'honneiir  esièvëz  haiits 
par  lems  cenvm  venneiaeE ,  âohent  estre  Htéiti 
*^       -  Ea 
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d'un  chascun.  Mais  pourtant , 'fe^s  ChevallîeM-** 
lem  en  honneur  ne  doivent  point  abuser  des  gradeA 
Voilk  en  quel  honneur  sont  tenus  les  Cli;va!lierï 
ie  Chevallerie.  Si  bien  quels  Rov  Fi.mcois  ,  ne 
ce  voulant  contenter  d'csi.-e  Cl.cv^lii-  r  dt  l'Ordre , 
il  voulut  estre  Chevallior  de  Cht^-al!eiie  à  ia  hat- 
taille  des  5ui^=,L-s  à  Miri^nan  ,  p.ir  les  mains  de 
ce  Ijrave  Ciicv-allier  Monsieur  de  Bayard  ,  qui 
n'tstoit  que  Chevallier  d'armes  et  non  de  l'Ordre 
encore  ,  comme  il  le  fut  après.  Le  Roy  Henry 
Touluc  estre  fait  Chevallier  de  Monsieur  le  Ma- 
feschal  du  Bicz ,  encore  qu'il  eust  l'Ordre.  Aussi 
Je  Marquis  de  '  Pescayre  disoit  que  El  nombre 
de  la  gutrra  gagnado  con  viriud  yerdarera.  y 
ton  htehûs  illustres ,  era  miiy  mas  noble  y  hon.' 
rado  qiitra  tl  fue  se  gagnava  coH  el  iiuga  de 
la  fartuna  amorosa  «  6  del  sapervio  favor  loi 
"Reyts  dtl  mundot  Cest-^ndire  :  Le  nom  de  Id 
guerre  t  gt'tgni  par  une  vraye  vertu  et  par  nobles 
Jaicts,  est  plus  noble  et  plus  konorahle  que  cehiy 
gui  se  gaignt  par  le  Jeu  de  la  fortune  amou- 
reuse ,  ou  par  la  superbe  faveur  des  Roys  d\i 
monde  (*].  De  telles  ou  semlilables  paroles,  Alon-^ 
rieur  le  Connestable  sceut  à  bien  desbattre  b- 
tmsé  de  Monsieur  d'An^ellot ,  qu'il  la  Iny  sceut 
gaîgner  devant  le  Roy  ^  advïsn  d'un  bùa  ajH 
pointementi 

Sur-i]uoy  il  mesouvienr  qu'aux  [irtfmieresgiierref 
Civiles ,  lors  que  nous  prinstnes  Blo^  sur  les 
kuguenots  ^  Monsieur  de  Randan ,  qui  avoit  est^ 
Douvellenfenc  estably  Colonel  de  l'Infancerie  de 
l^rance,  en  li  place  de  Monsieur  d'AndeHot,quî 

(*}  la  laiine  peniù  ti  Imne  veu  h  fiii  Ju  Wttmn  «r 
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en  avoit  esté  desmts  k  cause  du  piriy  concraita 
qu'il  cenoit,  et  (ju'on  tliîoir  rebelle,  pour  tels 
vint  à  avoir  querelle  avtc  liîoniitur  de  Monc- 
bron,  trqhiesme  lîls  de  Monsieur  le  Conncsca- 
ble ,  gentil  garçon  certes  ,  et  brave  ec  vaillant 
s'il  en  fut  oacqu« ,  et  tout  pour  ratnbition  }  car  U, 
portoit  envie  à  Monsieur  de  Randan  de  ceit  estât  ^ 
pensant  succéder  &  Monsieur  son  cousin  Mon- 
sieoF  d'Andellot.  Ils  vinrent  â_  avant  pn  leurs, 
querelles,  qu'ils  estoient prests  i  se  battre,  sans, 
lanpeschemenc  qui  y  fut  mis ,  et  que  Monsieuc 
JeGoanesUbleenenc  l'advis  soudain ,  qui ,  cocnine- 
'  prompt  et  coleie  qu'il  estoit  ,  s'en  despka.  et  se 
Courrouça  tellement^  qlic  l'esclandre  en  Tue  granda 
en  conte  nostre  armée ,  jusqucs  à  dire  que  Mon- 


e  Randan  t 
e  Couc 


=.it  galhnd  . 
dortnoit  jusques 
L  leçon  et  son  d 
ji  aymoii  Mpusie 


et  sî  vaillamment 
reprocher  ;  et  que 


•il  dor 


e  fort  bonne  part  et 
noroîts  qu  il  se  lusç 
fs    les-  charges  ^u'il 

c  luy  sçauroit  rien 


t  tel  s 


rei; 


1  estoit  à  la  Cour  ;  mais  quand  il  estt^ic: 
à  la  guerre  en  Si  Charge ,  il  estoit  moins  endormy, 
qae  le  moindre  soldat  des  siens  :  et  que  ,  pour 
appeller  Monneur'de  Montbron  ,  ^on  fils,  ,  1)14, 
çDfnbat ,  U  ne  loy  £dsoi[  point  de  tort ,  estanQ 

Si  , 


DiseoTrRS 


autant  qualifié  tfue  luy  fors  en  biens  :  et  surcëj 
FaUi  mre  ressouvenir  de  la  remonscrance  qu'il 
fit  deranc  le  feu  Roy  Henry  ,  lors  de  la  querella 
àa  Prince  de  la  Roche-Sution  (*)  et  de  Monsïeuc 
d'Andellot  ,  et  le  pria  de  renouvellcr  en  ioy  les 
mesmes  paroles  et  sentences  ejii'il  dit  ^iors  pour 
deflendre  li  came  de  son  ne^veu  ,  et  qu'il  ttoii- 

Monsieur  de  Rindm /ci  qu'il  ne  fairoic  tort  à 
Monsieur  de  Monihron  de  l'appeikr  au  combat, 
mais  un  très-grand  honneur  ,  s'esiani  signait  en 
tant  de  lieux  si  noblement  et  vaillanimcnt ,  iju'il 
avoit  ifàit ,  et  ny  de  se  vouloir  battre  contre  sot» 


fairoit  par  emprès  avec  l'aage.  Monsieur  le  Con- 
iiestable  ,  après  avoir  son^é  en  luy  ,  et  ce  que 
jlonsicut  Giiysc  luy  remonstra  ,  s'appaisa  ;  et 
fut  advisé  de  ks  accorder  ,  s'estant  un  pçu  rc- 
penty  en  soy  de  ce  qu'il  avoic  dit. 

Dune  chose  se  doivent  aussi  fort  garder  les 
petits  de  s'attaquer  aux  grands,  pour  les  bravée 
et  faire  un  aSronc ,  soit  qu'il:  soient  poussci  de 
leur  folSe  outrecuydance ,  et  de  grande  présomp- 
tion de  leur  vaillance,  ou  ie  la  grande  amitié 
et  faveur  que  leur  portent  leurs  Roys  et  leurs 
Princes  ;  car  ils  s'en  pourroient  bien  trouver  mal, 
ainsi  <)u'rl  eu  advint  au  Sieur  de  Sùnct-Malgrin 
.^e  nostre  temps  :  lequel  ,  parce  que  le  Hpy 
fetsait  un  ^eu  we^ue  bon  visage  et  de  iRivcui, 
^  viitt  si  insoleçt,  ou  pgss&le  pour  complaire 
h  son  malstre  ^  qu'il  se  voulut  prendre  à  Mes- 
-{{furs       Gn^  ^  et  snr-toijt  4  Monsieur  dn 


fils  ,  qui ,  pour  sa  jt 
fai:  paroistre  son  ] 


U 


Sor-Yon,, 
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M»yne ,  (  en  qiioy  il  fut  ingrat  ,  car  Monsieur 
de  Cuyse  l'jvuic  poiisic  et  ùït  cognoiscrc  au 
Roy  la  première  fois  qu'il  vint  jamais  à  la  Cour ,) 
ïusques-là  ,  qu'il  usoit  àe  fort  aautgeuses  pArolei, 
et  aussi  qu  un  jour  d^ns  la  chambre  du  Roy , 
ainsi  que  le  Roy  cscoit  dans  son  cabinet,  il  tint 
ion  cspce,  et  en  bravant  de  parole! ,  il  en  tnuiclta 
■on  gand  pat  le  mitan,  disant  qu'ainsi  il  laille- 
toit  ces  pi^its  Princes.  Il  nVmporra  guetes  lotng 
ccste  folle  oiitrecuyd^nce  ;  car  un  peu  île  jours 
anrès.  il  fut  un  soir  estendu  sut  le  pavé  de  U 
rue  du  Louvre  ,  blesse  à  moit ,  qui  s'en  ensuivit  le 
lendenksin.  La  pluspart  des  Courtisans  dlsoienc 
<faa  le  coup  esioît  très-bon  ,  niait  c'estoit  fort 
sourdement  ;  car  le  Roy  ne  le  trouva  pas  tel,  et 
en  tilt  fort  despiic  et  faschf  ,  jusques  à  se  trouvée 
à  ses  obsèques ,  et  vouloir  mal  à  ceux  qui  ne 
s'y  trouvèrent ,  et  k  contraindre  tous  ceux  qui 
estoîeni  à  la  Ceur  d'y  aller ,  où  plusieurs  y  allerenc 
que  je  sçay  bien  ,  vesius  de  noir  comme  les. 
autres ,  qui  goabs  l'iiabit  en  faignoienc  belle  joye, 
et  si  aucuns  y  en  eut-il  qui  enestoient  delà  consent» 
de  la  mort  ,  comme  je  leî  cognoissois  bien  ,  et 
leur  disois  qu'ils  fissent  bonne  mine.  Le  Roy  le  fie 
puis  après  tailler  en  marbre  superbement ,  comme 
Quielus  et  Maugiron,  et  autres  {*).  Mais  despub, 
]c>  Parisiens,  pour  esire  chose  trop  vaine  et  abu- 
live  ,  ont  rompu  tout  cela ,  s)  bien  que  le  proverbe 
coanic  long-iemps  ï  la  Cour,  contre  les  Mignons 
et  Favoris  du  Roy  ,  quand  ils  fascboient  quel- 
qu'un ,  ou  luy  Faisaient  desplaisir  ,  on  disoic  :  Je. 
le  fairay  tailler  en  marbre  cammt  Us  - autres., 
Voilï  comment  fut  pays  ce  jeuBe  tiomine,  oun 
trecuydé  mal-i-propos. 
(*)  y^Vt  'i-JutiOii,  page  77(  tt  la.nNri 


A}*'         Discours  - 

Il  ne  £t  pas  ti  sagement  comme  fit  nn  Gn- 
til-Homme  a  feu  Monsieur  de  U  Triinouille  , 
dit  le  vray  Corps  de  Dieu  ,  lequel ,  en  son  jeune 
àage  et  en  sa  nireur  ,  vint  à  &irr  desplatsirà  ce 
Geniil-Homnie  dans  U  salle  du  Roy.  Le  Geo til- 
ïlomme  luy  dit  seulement  :  Monsieur ,  vous  nie 
faites  tort.  Je  suis  Çentil-Homme  d'honneur. 
Je  vous  jure  qu'avant  qu'il  soit  un  an  ,  j'en 
numy  ma  raison.  Monsieur  dp  la  Tiiniouille 
luy  respondîc  ;  Alors  comme  alors.  Cependant 
je  vous  verray  venir.  L'an  se  parachcre  ,  er  vient 
à  estrc  révolu  cou:  cmier  ,  focs  le  dernier  jour, 
qu'ainsi  que  le  soir  qu'il  eiloic  en  ^  chambre 
du  Roy  à  son  coucher,  qu'aucuns  de  ses  coni- 

J'  aignons  ,  jeunes  gens  comme  luy ,  luy  faisoient 
1  guerre  de  son  iiomrnc  :  Hà  ,  [  dit-il  )  l'an  est 

dit.  Je  m'en  vais  coucher.  Et  soïtanc  hors  du 
Jogis  du  Roy  ,  ainsi  qu'il  estoit  seul  avec  son  Page, 
contre  une  muraille  à  pisser  ,  voyçy  venir  le 
Gentil-Homme ,  qui  luy  perça  son  manteau  de  sa 
dague  en  deux  ou  trois  endroits ,  et  luy  dit  ; 
Monsieur,  il  ne  lient  qu'à  moy  que  je  ne  vous 
en  fasse  autant  à  travers  le  corps.  Il  me  suffit 
,  de  cecy,  et  vous  avoir  monstre  que  je  suis  homme 
de  bieri  et  d'honneur.  Et  de-Ià  s'en  partit. 

Le  Gentil-îiomme  fut  plus  discret,  ou  non  si 
résolu  {  pour  mieux  dire  )  vangeur ,  que  rjc  fut 
nn  soldat  du  Capitaine  Briagne  ('jun  de  ces  ans, 
lorsque  les  premier^  Estât;  se  tinrent  à  Bloys. 
'Çe soldat  a,Yqh  este  au-djci  Btiagne,  l'avoic  quitté, 
et  le  tEpuvait  ie  soir  en  la  salle  du  bal ,  ainsi 
'^B  l'on  dansqji ,     -  dit  Biùgoe  le  voyant  luy 
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dît:  Jïi! ,  yonsvoicy,  galtand.  Remcrcit^It  lieu 


aù  yous  tsHs;  mais  ass 

cure^-ious  q:taii  partir 

d'icy,  je  yoilt  çouptray 

apprtr.dray  à  me  ï^/iffc 

r.  le  soldat ,  qui  avoir 

fort  belle  fa^on  ,  luy  1 

-cspundit  fore  lionneste- 

rncnt ,  qu'il  ne  liiy  peni 

;oic  tenir  tort  ,  et  lujr 

esioit  «crvitem.  lUcn,  ri 

ï/7j(  répliqua  l'autre,) 

au  partir  d'icy  tu  (s  n 

i7orl  de  ma  main  ,  par- 

lant  à  luy  en  trts-grande 

colere  :  et  moy-mesme 

ieledisàBmi,-.e,(car 

nous  estions  bon  amis) 

r  des  honiiesces  excuses 

du  solJat ,  et  puis  qu'il  vi: 

iuloit  tant  luy  demeurer 

dt.in,  luv  ,  m,h^  m 

)n  si  kiing  qu'il  ne  le 

guette  ,  qu'il  ne  l'cspic  , 

ne  le  ptrd  de  vcue  d'un 

seul  clin-d'uii.  Par-qu. 

oy  .  le         liny  ,  ainsi 

soldat ,  suivant  Briagno 

1  recoing  seul  qui  pissoii. 

Sut  ce,  prenant  l'occasli 

an,  tire  sonespee,  iuy 
,  le  tue  ,  et  s'ostc  de-li. 

donne  à  travers  le  corps 

Ce  ne  fur  pas  tout  ;  cai 

la  peiiie  porte  du  chasteau  ,  qu'il  trouve  st  em- 

barrassée de  gens  qui 

sortoient  à  la  coustumo 

en  foule,  qu(,  ne  pouvant  aysémeat  sortir,  il 
5e  mit  k  escryer  :  Ah!  Messieurs  ,pour Dieu,  lais~ 
sa^-moy  sortir  vistt  ;  car  voilà  mon  maistre  qui 
t'est  blesse  en  une  jambe  ;  il  faut  que  je  li^ 
aille  guérir  un  barbier  pour  le  panser.  {  Quelle 
asseutance!  )  Soudain  ;  le  monde  s'ouvrit,  etluy 
fait  place,  et  sort  et  eschappe  avec  telle  réso- 
lution,  qu'oncqnts  puis  on  n'en  ou  y  t  nouvelles,  | 
sinon  qu'il  s'en  alla  auï  guerres  de  Flandres  jSonbt 
Monsieur  de  la  Garde ,  où  il  fit  si  bien  et  y 

acquit  une  telle  réputatioR ,  qui!  tnoanit  Capi-  '  ■  1 

çine.  J'en  sceni  ces  nouvcUei  par  un  antre  »ldu 
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que  'fwoU  veu  aux  Bandes,  qui  m'apporti  <?c* 
recommandât  ions  de  luy  ,  et  me  remercyoït  de 
«luoy  l'ivois  pailû  pour  luy  si  honnesienient  au- 
dit Briagne  ,   quand  il    le  goiirmsnduit  , 

Considétei  un  pecii  la  rcsolurion  de  ce  soldat, 
d'attaquer  ainsi  son  Capitaine  ,  qui  citoit  un  brave 
pt  vaillant  Gentil-Homme,  que  je  regrette  bien 
fait ,  le  tuer  en  tel  lïeude respect,  et  puis s'esrader 
de  la  façon  et  de  l'asseurauco  qu'il  y  6t.  Voilk 
comment  lec  petits  bien  soavent  ont  raîion  dec 
gnuids  ;  nuis  aussi  lei  grands  l'ont  bien  amsî 
benne  des  petits. 

Je  n'en  ay  veu  un  plus  beau  exemple  qu'un 
que  j'ay  Icu  dans  les  Ckroniquet  de  S-'vaye.  Un  ' 
Seigneur  de  Viry,  Gentil  Homme  de  Savoye, 
Capitaine  des  gens  de  guerre  de  Savoye ,  oui  avoll 
esté  en  la  bataille  de  Tongret  contre  les  Lî^ 
geois  ,  avec  ses  trouppes  Savoyennes  ;  en  vffCt 
dequoy,  le  Duc  Jehan  de  Boucgoigne  l'avoit  pris 
k  solde  ei  service ,  et  ses  gens  et  tout.  II  devînt 
si  insolent  pour  la  bonne  réputation  en  quoy  il 
«sioît,  qu'il  s'alla  prendre  et  esmouvoit  contre  le 
bon  Duc  Lou^  de  Bourbon ,  et  luy  envoya  une 
deffiance  ,  (  ainsi  parloit-on  alors ,  comme  ao- 
jourd'huy  deIR  solemnel ,  )  et  ce  à  son  propre 
et  prive  nom  ,  comme  font  les  Princes  d'un  à 
d'autre-,  ce  qui  fut  ttouvé  (brt  nouveau,  mauvais, 
et  esttange  ,  attendu  que  le- dit  Viry  n'estoit 
que  simple  Gcntil-Hornmc  au  prix  de  ce  grand 
Duc  de  Hourbon.  Si  est-ce  que  ce  simple  Gentil - 
Homme  luy  fit  fort  la  guerre  ,  en  luy  prenant 
plusieurs  Places,  et  Chasteaux  ,  tant  en  Donibes 
qu'en  Baujofois  ,  sur  les  frontières  de  Bresse  , 
4o»t  le  Duc  Lan^  conceut  ^riinde  bayne  cont» 
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le  Diic^de  Ssvoye  Amt  ,^^on  nepveu  :  cat  il 

Comte;  c^ir  sans  luy  ,  il  seJoiitoil  bitn  aussi  qu'il 
r'jvok  pas  grands  moyens  ny  puissances  de  tenir 
rell  s  forces  sut  pitd.  Aucuns  disoieiic  qac  le-  dit 

Jehan  de  Bourgoigne  ,  qui  poitoit  une  dent  de 
laicc  au -dit  Duc  Lou^s  de  Bourbon,  i[  y  «voie 
Jong-Eemps  ,  pu  les  diTÏiions  encre  les  Orléanois 
ft  Boiu^îgnonSÉ  Pout  ijsîster  donc  au-dit  Viry, 
le  Duc  Louys  assembla  le  plus  de  ses  amis  qu  il 
put ,  et  envoya  premièrement  sommer  le  Comte  de 
S.ivoye  de  luy  mettre  entre  les  mains  le-dit  Viry  ; 
i  quoy  le  Comte  (qui  eut  ptur  )  fit  response  , 
que  ceste  guerre  n'avoit  esté  commencée  ny  faite 
à  son  adveu  ny  tubgestion  ,  ce  qu'il  en  seroit 
bien  niarry.  Sur-quoy  (ut  accordé  et  arrescé  pa; 
1^  Capitaines,  tant  dSin  coi;ë  que  d'autre,  que 
If-dit  Comte  meitroit  ie-dit  Viry  en  la  puis- 
sance du  Duc  de  Bourbon ,  son  oncle  ;  à  la  chaîna 
et  condition  toutesfois,  qu'il  le  tîendroit  comme 

Erisoiinier  de  guerre  en  ses  prisons,  dans  lesqneU 
:t  se  rcndroît  le-dit  Vîiy,  et  s'o&iroit  desatù- 
five  les  dommages  et  Int^ests  qne  le  Duc  auroît 
lEOuffercde  lpy  en  ceste esmmîon  drpeiîteçnenet 
et  tîendtoît  prison  jusqnes  k  ce  qn'u  'aurait  tatb- 
£ii[  à  tout ,  ainsi  qiJ'il  auroît  esK  convenu.  Le' 
tout  Fut  accomply  :  et  quelque  temps  après,  le-' dît 
Viry  lut  délivré ,  et  toutes  choses  appaîsées.  Cè- 
ne fut  pourtant  sans  avoir  beanconp  pascy  en 
prison  ,  et  de  sa  personne ,  ec  de  ses  moyens. 
.  L'on  peut  tiier  de  cest  exemple  deux  bonnet 
instmctions.  L'une  ,  qu'il  hvt  que  les  petits  soient 
bien  sages  er  adràei ,  quand  »  au  qu'ils  le  pf^ 


'  t^i  Discours 
■entent  d'eai-mcsme: ,  ou  sont  convient  ^uisec 
par  les  Grands  de  faire  une  folie  contre 'd'iinrcs 
GranJs  ,  ou  qui  porte  conséquence  ;  cjr  s'll>  ne 
h  fbnr  bien  à  propos,  et  ne  l'esécuteiic  de  nuiine, 
ou  qu'ils  s'y  trouvent  engagez  et  embjrra.ici  par 
quelque  malheur  ,  ils  sont  soudjin  Ue^advoue^  et 
reniei  par  leurs  autheurs  et  factieux  ,  aymant 
mieux  qu'ils  courent  le  hazard  et  le  piiril  k  k 
bonté  qu'eux  :  ainsi  que  fait  Pantalon  à  Zany  ouand 
il  a  iàit  du  sot  :  et  ainsi  que  lit  Yvoy  ,  dit  le 
jeune  Genlis  .  niiï  .  ayant  am.-^ssé  quelques  trois 
Z  (]uatre  mille  bons  François  ,  pour  aliiT  en 
Flandres  contre  le  Dac  d'Albe  ,  fut  suipris  et 
rencontré  par  le -dit  Duc,  et  furent  tous  def- 
ftits  ,  au  moins  la  plus  gr.inJe  p«t;  car  il  ne 
s'en  sauva  guieres  qu'ils  ne  fussent  pris  comme 
fut  leur  Chef  Cenlis ,  qui  ,  après  avoir  enduré 
longue  prison  ,  y  fiit  exécuté  par  sentcnte.  Lo 
Duc  d'Aibe  enToya  Ters  le  Roy  Chark-s  sçavoir 
s'il  les  envoyait  }  Il  dît  que  non.  Dieu  mercy 
qu'il  n'avoic  fà!t  rien  qui  vaille ,  et  ne  vouIoie 
potat  qne ,  pour  une  faute  mal  faite  ,  le  Roy 
d'Espaigne  luy  voulust  mal ,  et  se  dcclarasc  son 
cnnemy ,  et  qu'un  petit  desadveu  r'habillerott  le 
touc  Mais  si  Yvoy  eust  conquis  ce  qu'il  avoic 
pronùc,  et  pris  de  bonnes  Villes  en  Flandres, 
comme  il  y  avoit  apparence  pour  lors ,  et  tju'it 
n'eust  esté  ainù  pris  et  défiait  ,  sans  point  de 
&ate  ,  son  cas  fiist  bien  allé  pour  luy  et  pour  lo 
Roy. 

Nous  en  avons  vn  pareil  exemple  du  Seignrue 
du  Allot  (*),  qui  ,  autheur  de  l'entreprise  du 
CbasteUi  d'^giers  ,  parce  qu'elle  alla  très  -  nu|. 


^our  luy,  ec  qu'il  n'y  vint  à  bout,  îlfiic  des^d- 
vmié  de  celuy  qui  la  luy  avait  consentie,  et  avoît 
esté  bien  ayse  qn'on  la  fist^  Fai-quoy,  il  fvt 
exécuté  à  motC'  ignoimiiieDsemeiit  pai  un  bout- 

Le  Roy  Louys  XI  estdc  maiure  fissé  en  tel" 
lei  choses.  Car  si  elles  alloïent  bien ,  il  les  ad- 
voubiti  si  mal,  il  les  desadTOuoic  et  desnyoit 
comme  un  beat  diable  ;  tesmoing  la  guerre  âé 
Ltege>  qu'il  suicita  contre  le  Duc  Clinrles  dé 
fiour^igne.  Mais  aussi,  il  6t  bien  du  fat ,  et 
pcidit  l^trieu  de  son  bon  esprit ,  quand ,  ne  s'en 
souvenant  pas ,  il  fut  aclrappé  dans  Perionne ,  el 
allî  servir  son  vassal  comme  son  valet.  Quelle 
ionie!  Voilk  donc  comment  il  se  faut  gou- 
verner bien  à  poinct  en  telles  folies  subjectes  ^ 

L'aiiL[C  insiriiciion  .  et  pour  laquelle  principa- 
lement l'ay  allégué  cest  exemple  du  Setgneur  dé 
Viry  ,  est  qu'il  ne  se  faut  pas  tant  estimer  quel- 
quefois ,  ny  prés\imer  tant  de  loy,  qu'on  petit 
s'aciaiiue  a  un  itmiiu  ini.olemment ,  ny  inconsidc- 
icmi-nt  ;  car  enfin,  les  petits  sont  petits,  les 
grands  sont  gtanils,_qui  ont  tousjours  raison 
d'eux  :  mais  aussi ,  il  faut  de  mesme  que  lei 
grands  soient  discrets  et  considératifs  ,  que ,  sans 
juste  raison  et  subject ,  ih  ne  ^iisseiit  (on  aux 
petits  i  car  quelquefois ,  perdant  tous  respects ,  ih 
se  revirent  bravement  comme  gens  descspérri  et 
jaloux  de  leur  honneur.  J'allcgucray  cest  exemple  , 
«t  puis  plus. 

Quand  le  Duc  d'Ascot  C)  sortit  hors  de  pri- 
(on  du  Bc^s  de  Vincentws  ,  dit  règne  du  Roy 


Henry  II,  la  Comtes»  de  Senningan  (*)  (ut 
fort  accusée  et  suspecte  de  sa  drslivr^nce,  et  d'y 
avoir  fort  tenu  lanuin,  et  y  irouvc  les  moyens; 
car  elle  estait  fort  m  proche  patente.  Monsieur 
lé  Conncstabie  (  à  cjui  estoic  ie  prisonnier ,  et  ijui 
«voit  soigneuse  cure  de  le  garder  pour  en  faire 
cschange  de  luy  à  Monsieur  de  Monimorency  ^ 
son  61s ,  qui  «toit  prisonnier  en  Flandres ,  )  ne 
iaat  point  penser  s'il  hic  feschc  de  ceste  escapade  ; 
et  pour  ce,  fat  Ordonnance  du  Roy  que  Mon' 
ueur  le  ûonneitable  gouvcmoit ,  la -dite  Comw 
tesse  fût  conctiroie  prisonnière  et  resserrée  ,  ec 
Commissures  ordonnei  pour  l'ouyr  et  faire  soti 
procès:  et  de  faict,  fut  en  une  trcs-^rande  peine, 
et'  possible  en  grand  danger  de  la  vie,  sans 
Messieurs  de  Guyse  et  Cardinal  son  fiere, 
quels,  esmeus  ,  prirent  sa  cause  en  m^in  ,  et  luy 
rendirent  si  bonne,  qu'elle  n'en  eiit  que  tapeurs 
An  bout  de  quelque  temps ,  les  nopces  de  la 
Reyne  d'Espaigne  et  de  Madame  de  Saroye  sur-^ 
vinrent  ,  dont  aux  salles  du  bal  parmy  les  gran- 
des magnificences ,  bals  et  danses  ,  Monsieur  de 
Montmorency ,  comme  Grand-Maistre ,  eut  charge 
de  faite  place  pour  les  foules  ordinaires  qui  se 
jettent  et  affluent  en  telles  fesies.  Monsieur  le 
Prince  Poiiian ,  qui  esioit  fils  de  la  Comtesse  de 
Senningan ,  venant  à  se  faire  grandec ,  et  avec 
Paage  lu^  croissant  aussi  le  cœur  ,  (  car  il  estoit 
tout  généreux  et  vaillant,  )  portant  hayne  grande  « 
et  une  mauvaise  dent  de  laîci ,  !t  cause  de  sa 
mere ,  à  ceui  de  MontmôretKy ,  ne  voulut  se  re- 
culer of  &'re  place,  quelque  choje  ^ue  Mon- 
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sïrar  de  Montmoiencf  luy  dise  par  deux  fois  ea 
âllanc  et  tournaat ,  mais  tûsoic  tousjouis  au  pis , 
ïusqnes ,  à  dire  quil  n'en  sero!c  rien  pour  Juy^ 
■  Monsieur  de  Montmorency,  qui  voyou  bien  ]a 
source  de'tout  cecV)  et  pourquoy  il  le  faïsoit , 
perdant  patience,  le  repoussa  très-rudement  :  ce 
que  ne  pouvaiic  endurer,  il  brava  un  peu,  er 
nionscra  une  mîne  altiere  et  menaçante  :  de  sorte 
que  la  rumeur  estant  sautce  au  Roy ,  à  Monsieur 
lie  Cuyse  ,  et  Monsieur  le  Connestable  ,  fut 
commandement  et  à  l'un  et  i  l'autre  de  ne  son- 
ner plus  mot,  ny  aller  plus  avant ,  et  xie  s'entre- 
demander  rien  l'un  à  l'autre  sur  la  vie,  de  peur 
de  perturber  la  feste  ,  et  mesme  ^  cause  des  es- 
trangeci  qui  estoïent  là  ;  par  -  quoy  le  bal  se  lit  et 
se  paracheva  sans  autre  esmotion  plus  grandei 
Lts  uns  diHlnerent  le  blasme  au  Prince  Portîan  , 
d'avoir  I!i  voulu  braver  contra  fautliorité  du  Roy  , 
et  Officier  premier  de  sa  Maison  ,  et  mesme 
en  faisant  sa  charge ,  en  une  telle  et  soleimiella 
feste ,  et  que  ce  n'estoit  Ik  qu'il  fàlloit  braver. 
Le  Prince  Portian  disoit,  qn  il  avoit  esté  poussé 
comme  de  guet-à-pand,  et  comme  avoir  esté 
choisy  le  premier ,  et  sur  tous ,  pour  estre  ainsi 
bravé.  Aucuns  cJisoient  que  Monsieur  de  Mont- 
morency ,  sçachant  ce  qui  avait  esté  pissi:  eniie 

passer  ce  coup  ,  sans  en  bailler  encore  nouveau 
Mibject  de  mescontentemcnt.  Maispour  ûn ,  Mon- 
sieur lie  Montmorency  fut  trouvé  avoir  très- bien 
,  pour  s'acquillcr  de  sa  charge,  et  qu'il  n: 
pouvoit  moins  faire  de  le  pousser  et  le  faire  re- 
culer aussi-bien  luy  comme  un  autre,  et  un  autre 
comme  luy  ^  aiiui  comme  l'en  s  veu  en  telleS' 
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fresses,  que  l'on  n'es  f  pas  imîstre  de  soy,  etqod 
on  y  perd  toute  patience. 
Mais  (juant  à  mo^ ,  je  n'y  ay  jixàiïi  veu  Royj 
Prince ,  ny  Capitaine  des  Gardes ,  ny  homme 
quiconâue  soit,  qui  y  ayt  eu  meilleure  gtacej 
et  tneillenre  fa;bn ,  ny  plus  grande  diictétitin  y 
tfie  fea  A^nsieur  de  dtiyse  le  .Grand  ,  et  Mon- 
sieur son  fils  le  dernier  des  hommes  de  son  temps  ; 
car  ils  commandaient  si  modestement  et  si  dou»' 
cément ,  ores  parlant  k  l'un ,  ores  parlant  k  l'an- 
tie  ,  si  gentiment,  que  p.ir  deux  ou  trois  douï 
mots  qu'ils  disoien;,  le  monde  se  reciiloit  dosoy- 
niesme ,  se  tenoii  cDy  plus  cent  fois  que  par  uno 
înfinitcde  brailkrjes,poussements  et  impatience^ 


Pour  achever  don 

c  le  conte  de  Monsieur  de 

Montmorency  et  du 

Piince  Portian, 

,  cela  futap- 

lecumn.andfitl. 

ent  du  Roy  ; 

6.1:15  qiioy  posiibic  il 

b'cii  fuit  eiisuiv 

et  d^n^etcMîE  cons 

de  Justice  du  Roy, 

Et  de  q,l(^y  |'.ill.i;iit 

■  Ll  exemple,  ■ 

pour  mc-ri,e  Moiisit 

ur  le  Prince  au 

r  il  esioit  d'ime 

i.cs-granV 

et  très-lniiic  c:  ^nrii 

'.us  Mulson,  et 

pour  ce  es- 

toit  l)lc'ri  iu  td.i  iv; 

'nl  à  ,Mon^iciir( 

le  Montmo- 

ic  essoit  f.rt  ma 

.1  laide  pouc 

l„y,  d-j„t,-,nt  q.e  A] 

[onsieur  le  Coni 

c  ia  Cour  bransic 

ainsi  que poite la  faveur  de  h  Cour:  si  qtie  Mon- 
sieur de  Montmorency,  usant  et  y  employant 
la  laveur  de  son  pere  et  la  sienne,  il  fust  este 
bien  plus  puissant  et  fort  que  le-dit  Prince ,  et 
aussi  qu'il  avoit  la  raison  qui  feisoii  poar  la'y  i 
pour  n'avoir  fait  que  le  devoir  de  sa  charge. 

.  Voite 
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iVoîlb  pourquoy  le  -  dïc  Prince  coutoic  grande 
fortune ,  et  avoir  tort  d'avoir  voulu  braver  ,  bieil 
qu'il  fiiit  assK  supporte  de  Messieurs  de  Guyse, 
Mus  en  cela ,  îb  n'eussent  pu  aller  contre  la  rai-> 
■on  ,  et  anssî  qu'il  y  avait  un  grand  Roi ,  qui , 
de  longue  nuïil ,  ae  sçavoît  bien  hïie  anthoriset 
et  imintetilr  les  privilèges  de  sa  maison  ,  et  ds 
sa  Royauté,  Voilà  comrre_it  lors  un  chascun  dis- 
couroil  à  la  Cour  sur  ce  sujet. 

Plusieurs  années  après,  le- dit  Prince  fut  fort 
blas  nié  d'un  trait  qu'il  fit,  de  quoy  onlilijiit  :on 

Monlmorenoy  ,  t^nt  jiour  le  pauiicm.:.!  ,  iiiit:- la 
prison  e:  le  procès  de  sa  mere,  il  rtchtrcbs  leU 
ïement  Monsieur  de  Montmorency  ,  qu'il  l'ac- 
Compaigna  a  l'affront  qu'il  fit  à  Pjiii  en  la  rue 
Sainct-Denys,à  Monsieur  le  Cii-aiu.il  de  Lor- 
raine, et  à  Monsieur  de  Giiyse  dernier  lilort  , 
qui  n'cstoit  qu'un  jeune  et  foible  ç.Uçonne;,  d'au- 
tant que  le  -  dit  Monsieur  le  Cardinal  entroic 
dans  la  Ville  avec  sa  garde  ordinaire  d'Haïqne- 
busiers  à  cheval ,  qui  marchoit  ordinairement 
avec  luy  par  la  permission  du  Roy,  despuis  la 
sédition  d'Amboiseque  je  luy  vis  lors  éiigcr  ,  que  le 
Capitaine  la  Cliaucée,  peniil  soldat  certes, me- 
nolf  comme  chef.  Monsieur  de  Montmorency 
voulur  interdire  l'entrée  an  -  dit  Alonsieur  Ir  Car- 
dinal avec  arme»  et  ccste  garde ,  et  luy  manda 
par  deux  fois  ,  qu'il  le  chargcroit  s'il  s'en  c&t 
sayoic.  Monsieur  le  Cardinal  ne  laissa  pour  cela  ^ 
et  entra.  Sur  -  quoy  Monsieur  de  Montmorency 
monts  ^  cheval  avecque  sa  garde,  et  ses  amis^ 
et  va  au-devant ,  et  le  trouve  entré,  et  le  charge; 
àonz  Monsieur  le  Prince  ,  qui  l'accompaignoic  , 
tans  aucune  souvenance  des  plaisiis  passez,  Ët  la  pre* 
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tniere  pt^nK  de  la  charge ,  où  il  y  eut  nti  gniitd 

desordie.  Et  fut  conscraint  Monsieur  le  CardU 
nzl  nuttre  pied  à  terre  ,  et  se  sauver  dans  une 
maisond'un  Citadin  de  Ville  :  si  que,  possible, 
sans  ce!ajfust-il  esté  en  danger  de  !a  vie,  ce 
dit-on^  cm  il  estoit  fort  hay  à  cause  de  la  Religion , 
et  y  avait  là  plusieurs  Hiigiicnols  avec  Monsieur 
Je  Prince,  tjui  ne  dernandoient  pas  mieui.  J'en 
parle  ailleurs  bien  au  long  dans  l'un  de  nies  Li- 
vres (  1  ).  Ce  cas  fut  trouve  fou  c^irange  p«r 
toute  la  France,  et  sur-tout  .i  la  Cour,  qui  es- 
toit  lors  en  Provence.  Je  venois  lors  de  la  prise 
du  Pignon  de  Bcllys  en  Bathatic  ,  et  du  Portu- 
gal et  d'Espaignc.  Je  içay  ce  qu'en  dit  le  Roy 

Monsieur  le  Connestable  qui  en  fut  fort  estonnc  : 
et  le  Boy  dcpescha  Monsieur  de  Rambouillet 
vers  Monsieur  le  Cardinal  et  Monsieur  de  Mont- 
niorcticy  ,  qui  dirent  leurs  raisons  ainsi  qu'ils  pu> 
rent,(dont  n'y  avolc  manque  d'un  costé  ny 
d'autre)  que  je  dirois  voluftiiers^  mais  elles  al- 
lungeroient  trop  ce  discours  ,  et  aussi  que  je  lex 
dis  ailleurs  (i).  Monsieur  le  Prince  de  Coudé  ^ 
bien  qu'il  fusE  Chef  des  Huguenots,  se  sentit  luy- 
mesme  fort  oitensë  de  cest  atiront ,  fait  à  son 
cousin  germain,  et  eti  prit  l'affirmative:  force 
autres  Princes  aussi  ;etmesnie  Monsieur  de  Mont- 
pensier.  Four  Un  ,  pat  la  sagesse  et  providence 
de  la  Reyne-Mere  ,  cela  s'appaisa  ,  et  n'alla  ceste 
contention  plusavantt  Sur-tout  Morsieur  le  Prince 
fortian  y  receut  un  très -grand  blasme,  pour 
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ï'estre  ainsi  bandé  de  gayeté  de  cœur,  ou  pour 
ta  Religion  ,  concre  h  iÛaisan  de  Gnyse ,  de  k- 
(jucllc  il  avoit  teceu  tant  de  plaisirs  ec  courtoi- 
sies ,  et  par  sus  toutes  i,  trois  j  k  [ttemjete  ^ 
l'assistance  qui  avoîl  eui  faite  ^  sa  mère  la  Coni' 
tesse  de  Senningan ,  en  piison ,  sa  cause  ,  et  13 
.délivrance  i  la  seconde  ,  ne  ceste  querelle  contre 
Monsieur  de  Montmorency  ,  qwe  je  viens  racoib 
ler  ;  «t  la  troisicmie  ^  qu'ih  !iiy  avoicnt  i'iit  ei- 
bouset  Mademoisclltf  de  iN'cvcis  ,  l'une,  des  plus 
belles,  bonncstcs,  5ii;i:5  ,  vertueuses  et  riches  lilles 
de  la  France  ,  e:  qui  ctoit  digne  il'iin  plus  grand 
Prince  que  luy  ,  comme  dj;|iiiis  elk-  espoiisa  ce 
grand  Monsieur  de  Guy,!?,  i'eue  Madame  la 
Douairière  de  GUyse,  cçste  si  sage  et  vertueusë 
PrincessË,la  nourrissoic  par  la  prière  que  fëu 
Moqsîeui  de  Nevets ,  son  pece ,  lay  avdit  fait  de 
la  tenir  en  19  compaignie  ,  [lour. tenir  d'tllei4e 
.sa  belle  et  bonne  noucfitMçe ,  ce  sages  vertus, 
l'y  ày  ,veua  nourrir  ,  et  .je  ^çay  qu(f  '&|onsieutl 
Je  Cardinal  fat  le  premier  motçur  de  ce  mariagej 
Il  luy  rendit  très-mal  Ik  j  k  .l'appefit  ^e  sa' Re- 
ligion^ Il  ne  devolt  poipt.efl  desc  endr<Rt  obs- 
cLircir  sa  bflle  et  claire  r^puiï^tio'n.tiu'il  dvqïcf 
par  une  telle  ingratitude  :  car  il  estoit  de  bonne' 
part,  de  bonne  race,  brave,  vaillant  i  gcncrcuxj 
adroit  et  très-accoinpiy  Prince ,  en  tout  magni- 
fique ,  libéral  ;  mais  il  se  gasia  fort  là.  Afoy-; 
mesme  j'en  fus  autant  marry  qu'ï!  estoit  possible  ; 
car  je  luy  csiois  fort  serviteur,  et  luy  m'aymoit 
autant  oue  Gentil -Homme  de  la  Cour.  Maiî 
que  voulez-vous?  C'esloit  sa  Religion  qui  l'avoit 
ainsi  charme  et  offusqué  comme  d'autres.  Feu 
Jtlonsieur  le  Prince  de  Condé  luy  en  Ht  bien  la 
riprimande  ^  comme  j'ay  sceu  :  car  il  avoic  -et- 
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twuié  sa  niepce ,  et  luy  seeuc  bien'  reprocher  Va* 
t>lïgation  qu'il  avoic  en  la  Maison  qu'il  vcnoit 
offenser  mal^-propos.  Si  nous  vonlons  croire  la 
Légende  de  S.  Nicsitc,  ba&iaril  prcEendii  de  la 
Maison  de  Guyse ,  il  en  eui  la  vengeance  deui 
ansapris,  oumoins^  car  par  le  moyen  de  Sainct- 
Barthélémy  îon  bon  averlanc  (*),  il  le  fit  mou- 
tir  ,  et  fut  tort  rCj-^renc  de  plusieurs  bonnesies 
gens  de  la  Cour.  l'our  moy  ,  je  luy  donne  ma 
bonne  part  de  plusieurs  larmes.  En  ce  conte  il 
y  a  plusieurs  choses  k  noter  et  considérer ,  que 
je. laisse  aux  bons  Discoureurs  ,  non- smlement 
pour  le  sujet  pour  lequel  jeTay  alldgué  >  <{oe  poai- 
d'autres. 

Avant  que  fiiîre  fin  ,  je  dîray  encore  ce  mot  ; 
■que  feii  Monsieur  de  Monrpensier  le  bon-homme 
dernier  mort,  dit  Louys,  a  estcun  Prince,  cjui, 
en  ses  colères,  a  est<i  fort  subjcct  à  gourmande' 
Ft  ofienser  les  personnes.  Aussi  n'avoïi-ïl  en  luy 
autre  Sy  que  ceiuy  -  là  ;  car  c'cstoit  un  Prince 
brave,  vaillant,  magnanime  et  très-bon  Chres- 
tien  ,  comme  son  patron  le  Roy  Sainct-Louyj , 
qu'il  vodIoïI  imiter  en  tout.  Aux  troisiesnies 
«oubles ,  il  gourmands  et  brava  fort  de  paroles 
seulement,  pourtant,  fèu  Monsieur  d'Auzances, 
le  soupçonnant  de  la  Religion.  C'estoit  à  Afîre- 
bean,  aux  troiiiesmes  guerres,  où  pourtant  il 
Mtvoic  bien  le  Roy  en  son  armée.  Plusieurs  en 
en  blasmcrent  le  -  dit  Prince  ;  car  Monsieur  d'Au' 
lances  estoit  Gentil-Homme  de  grande  Maison  , 
«t  de  ceste  grande  Montberon ,  l'une  des  grandes 
et  antiques  de  la  Guyenne.  Il  avoir  este  Lieute- 

(*)  Son  bon  Faciendairt,  il  Ion  Àfâtre.Vojei  UsNeai 
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Itant  de  Roy  dans  !\teti ,  au  clignement  et  trcs- 
sagemcnc  s'en  cscoic  acquitte  ;  et  estant  là  vcmi 
pour  servir  son  Roy  ^  il  ne  le  devoii  ainsi  trait- 
ter  de  riideï  paroles,  bien  qu'il  fust  suspect  de 
la  Religion  :  et  pour  ce  ,  force  honnestes  gens 
s'ea  cscaodaliscrent.  Je  sçay  bien  ce  que  j'en  vis 
dire  à  Monsieur  de  Biron  ,  et  do  grande  colère 
paiIer  haut  et  bravement  ,  jusqncs  prest  à  venic 
à  l'effect.  Je  sçay  ce  qu'il  m'en  dit  ,  ei  la  menée 
qu'il  en  trasmoic  ;  car  Monsieur  d'Auzances  estoit 
son  parent  prosche ,  à  cause  de  la  Maison  de 
Bourdeille  et  de  Montberon ,  tous  bons  parents , 
et  alliez,  et  hotu  amis.  Le-dît  Mor.sieur  de 
Montpenaiei  en  eue  le  vent ,  qui  cala  ,  et  en  parla 
à  mon -dit  Sieur  de  Biron,  lors  Maresckal-Gc- 
ncral-de-Camp ,  et  luy  en.  fit  ses  excuses.,,  et  en 
fit  parier  à  mon -dit  Sieur  d'Auzances.  Après 
cela  ^  le  -  dit  Seigneur  d'Auzances  se  relira  de  rar*- 
mée ,  bien  (jue  Monsieur  luy  cembiisirast ,  qu'il 
ne  s'en  fàlloïc  autrement  focmalisec  et  estomac-, 
quer.  S^en  conceutil  un  tel  cbagriir.  «.douleur, 
'en  soy  ,  que  je  croy  qu'il  mouiuc  phistost  da 
soîng  et  saucy  qu'il  concevoit  en  soy,  pour  s'en 
venger,  que  d'autre  mal.  Je  sçay  ce  qu'il  m'oa 
dit  ;  car  nous  estions  fort  proches  et  très  -  bons, 
amis;  et  si  avoit  le  cœur  grand,  haut  et  brave  , 
et  peu  endurant  une  injure:  et  croy  que  s'il  eusc 
vesco ,  li  eiist  fait  un  coup  ,  (  car  le  Roy  Fran- 
çois L  disait ,  que  c'cstoit  une  fort  dangereuse 
et  furieuse  beste ,  qu'un  Gentil  -  Homme  Fran.~. 
fois, outragé  ,  mal-coBteni  etdespitë.)  sicen'esc 
que  deqniîs  cela  fe  fust  appaisé  jàr  l'alliance  qua 
prit  Monnenc  le  Frioce  Claupfun,  son  fils,  delà 
Princesse  sa  femme,  qui  estoit  fox»  ptodif  d» 
Ifonsieui  d'AHiancei)  k  ousc.  de  la  Maisoa  d« 
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JUarçuil ,  de  l.Kjiii-lif  .'iluiisiL-ui  li'Au^ances  se  pou- 
vait ditç  oncle  j  h  mode  de  Brelaigne. 
■  L'autre  Gentil  -  Homrae  que  j'ay  veu  à  Mon-^ 
sieur  de  MoïKpLn^icr  !;ourmander  ,  ce  iut  un 
honneste  jeune  Gcmil-Honiiiic  Italien  ,  que  nous 
pitons  veu  i  la  Cour,  et  qui  despuis  cspoiiîa  Ma- 
dame Rhilippe  ,  Dame  de  Blere  ,  mere  de  Ma- 
(lame  d'Anyoulcsiue  d'aujourd'huy.  Ce  fut  au 
siège  de  la  itodiellc,  qu'il  parla  à  luy  un  peu 
putrageusenlcnl  ,  et  pour  licn;  ce  le  trait  n'en 
fut  pas  trouvé  trop  bon,  ny  des  grands,  ny  des 
petits;  car  c'cstoit  un  hanntsie  GentH-Honime. 
I!  gourimnda  ,  devant  Lusignat)  ,  Monileur  de 
Sérié  ,  qui  estoit  un  brave  et  vaillant  Gcniil- 
Hommc  ;  niai?  cela  tiir  bien  à  prnpi»  :  cai  lu/ 
aj'am  este  pris  dans  la  Vacherie  ,  et  mené  h  Mon- 
sieur de  Alonrpensier ,  il  luy  demanda  aussi-tost , 
pour  qui  il  tenait  ccstc  Place  ainsi  t  L'autre  luy 
icspondit  très-mal  ;  Pour  U  Rny  ,  dit-il  ,  Alon- 
sieur.  Aussi-tost  ceste  parole  dite  ,  Monsieur  de 
Moatpensier  ]uy  jcita  un  chandellier  d'argent  k 
^  teste.  Quoy  !  dit  -  il ,  suis  -  je  wt  traistix  't 
u/t  rebelle,  poar  assiéger  une  Place  quevoiudi- 
US  garder  pour  U  Roy  ?  Voudrie^vous  vous  dire 
ttrvitcar  du  Roy ,  et  moy  un  traistre  et  un  ri- 
We?  Que  sul^e  icy  devant^  si-non  pour  faire 
ta  guerre  aux  eimemii  du  Roy,  et  traisires,  et 
rehttUs,  eommfi  vous  ^tes ,  que  je  fairay  tous 
pendre,'  et  comment  eray  à  vous  &  premier.?  Ab- 
îex  :  osiejr-  vaut  de  deiraat  ^oy.  Monsieur  de 
HontpetUKr  eut  là  juste  sujet  et  raison  de  par-^ 
.  1er  et  gqannuider  ainsi  ce  Geniil-Hii,inn\e ,  qui 
avoic  teou  cette  parole  par  trop  pt^ndici^ible  ^ 
son  ho.iineur,  et  k  luy  <]uï  teooK  le  rang  et  place  ' 
de  Roy  ^  qui  çnoit  autant  se  mocquer'  çle  luy. 
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-  Voîtk  comment  les  Princes  sont  louei ,  poui 
se  pîcquer  bien  k  propos  contre  les  petits  ;  et 
mesloucz  pour  mal-à-propos.  Ainsi  que  fiit  le. 
Cardinal  de  Lorriine  ,  que  )'ay  cy-devant  allé- 
gué ,  cuntia  Mûr.siciir  d'Auianccï  cy-dessus  aussi 
mentionTiL';  lequel  tsiant  Lîeuietuht  de  Hoy  ^ 
Meii  ,  et  voyant  (jue  Monsieur  le  Cardinal  sa 
vouloît  usurper  la  Ville  de  Mats^T  au  Pays 
IM^yssin,  à  cause  de  l'EvesclK:  de  Metz,  qu'il 
disoit  en  despendre,  Mr.  d'Avranches  (i)  s'yop- 

ria ,  et  fust  à  son  e;cient ,  ou  plusiost  de  par 
Roy  ou  autre  Grand  l'y  poussant ,  et  fit  coni< 
mandement  à  Salsede,  Gouverneur  ,  de  la  garder 
pour  le  Roy  ;  ce  qui  fût  cause  de  la  granJe  ini- 
mitié que  liiy  porta  le -dit  Cardinal,  que  para^ 
vant  j'avois  veu  le  GouTerneur  (i) ,  et  feu  Mon-, 
sieur  de  Guyse  son  frère  paisiblement.  Monsieur 
le  Cardinal  s'en  plaignit  au  Roy  \  et  pour  ce , 
Monsieur  d'Auiances  fut  commande  du  Roy  de 
le  venir  trouver  k  Moulini  ,  ce  qiie  je  vis,  pouc 

Monsieur  le  Cardinal,  qui  le  commença  à  bra- 
ver de  paroles  présent  le  Roy  ,  |iis[]iics  à  l'appeilet 
petit  galland  ;  à  quoy  replii;  :.!  iMotiiitiir  d'Au- 
ïances ,  qu'il  tsioit  GhilÏ!  -  Hiimme  d'honneur, 
et  qu'il  n'esioit  si  petit  gailand  ,  qu'il  n'ciist  re- 
cherché son  alliance  pour  un  de  ses  ncpvciiï ,  qui 
esloit  Monsieur  du  Mayne ,  qu'on  desiroit  fore 
marier  avec  Madamoisclle  de  Mczierei ,  qui  fac 
après  mariée  avec  Monsieur  le  Prince  Dauphin; 
et  qiianr  aux  autres  paroles  outtageuses  ^u'il  luy 
avoir  dit,  ce  n'estoit  point  k  luy  k        ïl  filin 

(1}  d'Auzancei. 
(a)  le  gouvecaet, 
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suit  lort ,  mais  au  Roy  ,  qui  donnotc  libre  accis 
ei  congé  à  un  chascun  de  parler  librement  de- 
v.iiic  luy  en  son  Conseil  ,  et  dire  ses  raisons 
leî  (iisiinî  sur  ce  esiie  outragés.  Le  Roy  en  es- 
toit  olicnsc  ,  et  la  cnuse  luy  touchoit  de  prÈs. 
Ctla  fut  aussi  -  tost  appaisc  sur  Je  coup  ;  mais 
j\[onsieur  d'Auiances  ne  laissa  après  s'en  estre  le- 
toii:nc  de  le  luy  rendre;  car  oncques  puis  Une 
mit  pied  dans  Marsaut  ,  tant  ia  vengeance  est 
douce:  et  nul  Grand  no  peut  -  il  dire  s'il  a  ua 
cr.r.ciiiy  ,  quelque  soit-il,  petit  et  non  semblable  ' 
k  luy  ,  que  ce  soit  un  enncmy  petit.  \ 

E:  prnir  dernier  exemple  ,  je  n'allcgueray  quft 
cesti^y  du  Duc  de  Milan,  Galeas-Marie ,  (ils  du 
Duc  Elicrce  (i)  ,  qui  devint  ai  tyran  et  vicieux, 
qu'il  ne  s'attaqua  pas  seulement  aux  biens  de  ses 
subjccts  ;  maïs  à  leurs  femmes  et  filles,  si  qu'un 
Segnor  André  l'Ampugnan  (*J ,  impatient  du  tore 
qu'il  f.iisoit  à  son  frère  d'une  Abbaye  ,  se  réso- 
lut, avec  d'autres  conjurateurs ,  de  le  tuer;  es 
qu'il  fit  dans  une  Eglise,  feignant  de  vouloir  par- 
ler à  luy,  et  luy  donna  dans  le  corps  et  ven- 
tre ,  deux  ou  trois  coups  d'une  dague.  Mais  avanc  . 
qu'entr^rendrc  meurtre,  n'osant  approcher,  ny 
offenser  là  personne  du  Prince,  duquel  lagri^tds 
beauté  le  rejettoit  et  estonnoit ,  (voyez  quelle 
vertu  porte  une  beauté  t  )  s'advisa  d'un  moyen  pour 
s'asseurer:  de  manière  qu'il  fit  peindre  dans  un 
tableau  fort  au  vif,  contre  lequel  i]  donnoît  do 
la  dague  à  toutes  fois  qu'il  y  pensoït,  et  ;'es- 
sayoic  ainsi  :  et  tant  continua  ces  coups  et  ceste 
Iftfon  de  &ire,  qu'un  jour  se  venant  tout  accout* 

(r)  Sforce. 
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tumc  et  asscuré  de  l'approcher  et  frapper  ,  lay 
donna  sept  coups  à  bon  escient ,  dont  en  tumba 
mort  par  terre  tout  estendu.  Qael  essay  !  Ta 
croy  que  le  Sieur  de  Montaigne  n'en  a  jamais,  . 
dît  ny  escrit  de  pareil  parmy  les  siens. 

Or ,  je  fais  fin  ,  espérant  de  fiîre  un  second 
Livre ,  pour  y  descrire  encore  force  particulières 
ftçons  qui  se  sont  observées  ,  s'observent ,  ei^  se 
peuvent  observer ,  pour  &ire  les  defHs  et  appels. 
Je  diray  aussi  force  diverses  sortes  d'accords  ee 
taiisficiions  de  querelles  qui  se  sont  pratiquées  , 
lesquelles  i'ay  veu ,  et  desquelles  je  m'en  puis.  ■ 
souvenir  (*).  , 

(*)  On  n'a  pcnnt  ce  lecond  Um,  qn»  pnmettdt  U 
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Recueillies ,  écrirçs  en  Espagnol ,  et  dé» 
diies  k  Mabgumxjtb  Jts  p^jiiois  , 
Reync  de  iVavarre  ,  par  Mesftre 
Pierre  BousDSiitB,  SeiffUUf 
de  Brastoj^s  , 

iEt  traduites  en  Fiajiçais    pae  MA.KC  PHHA-:^ 
SENHOSP* 
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FRANCE, 

Pachesse  de  Valob  ,  ma  très-souretaiae 

D  A  H  B. 


]Vf  A  DAME; 


VOlcr  le  Livre  d'aucunes  Rodomontades  et 
geniilles  Benconcres  £spaïgnoIes ,  ^ue  de  long- 
temps je  vous  m  dédit ,  €t  promis  demiirantnt 
lorsque  j'tiu  rnonnturde  vous  faire  larévénnc^ 
à  Vsson* 

7e  Us  toutes  mises  tn  teur  tangue  ^  tant 
,  n'amuser  a  les  traduire  ;  autant  par  le  com- 
mandement que  m'en  fistes  ,  que  par  ce  que  vous 
en  parle^  et  entende-^  la  langue  aussi-bien  que 
'  f'ay  jamais  yen  la  feue  Reyne  d'Espagne  vosirt 
Sœur,  Car  vostre  gentil  esprit  comprend  tout, 
et  n'ignore  rien,  comme  depuis  peu  je  Vayen: 
ton  mieux  cogneut 
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Cefuittstè  autant  de  suptrfiditi pour  Vous'^ 
tnais  non  pour  d'autres  personnes  ,  jui  sont 
tioVLCtt  en  cette,  langue  :  et  hur  fust  esté,  mi 
fort  grand  plaisir  et  commodité  d" cn  faire  une 
petite  traduction  ;  car  telles  en  pensent  parler 
et  entendre  ta  tangue  ,  fui  s'y  trouvent  bien 
empressétSi  Aussi  je  ti'ay  fait  ce  Livre  pouf 
elles  ,  ^ue  pour  Vous.  ■ 

Que  s'il  vous  plaist ,  Madame.,  les 

vous  faire  lire ,  (  car  vos  beaux  yeux  ne  sont 
dignes  de  porter  leur  belle  veiié  sur  chose  si 
basse ,  )  je  eroy  que  vous  y  prendre\_  quelque 
plaisir,  car  ily  a  de  la  sériosiré  et  de  la  joyeit- 
setè  meslces  ensemble.  Vaut  priant  ,M.kokme^ 
de  n'en  faire  .part  à  personne,  ny 'les  mettre 
en  lumière  ;  car  si  elles  vous  agréent,,  j'en  scray 
três-ayse ,  ne  désirant  plaire  n  d'autres  qu'à 
VoUs  :  Si-non  -,  et  qu'y  troiniés  à  redire  ,  J'es~ 
pere  tant  de  vostrc  bonté  généreuse  ,  que  vous 
en  couvrire\_  mes  fautes  ,  et  en  cachert\_  mon 
unpe^ection  ;  en  considérant  qu'en  pensant  biirf 
faire  «/oy  entreprit  cel.auvre  pour  vous  donne/ 
^uetjue  plaisir''  ' 

Que  si  vous  y  eii  trouve^  aucun  ,  j'en  seray 
^d'autant  plus  glorieux  ,  et  Hardy  de  vous  pré- 
.senter  tous  les  autres,  desquels  je  vous  en  ay 
monstre  Us  suscriptions ,  qui  sont  les  pièces 
entières  >  dont  cestiiy-cy  en  est  l'eschaniHlon  ^ 
lequel  je  tiay  tant  nmply  de  son  sujet  , 
,4Ue  je  n'en  aye  fait  une  tonne  réserve  dans 
les  autres  Livres  ,  non  -  seulement  en  ce  qui 
touche  les  £spaignots  f  mais  les- braves  François 
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y  os  suhjeces.  Madame,  qui  ,  en  heatu 
exploits  et  bien  dire  ,  ont  surmonté  tousjaurs^ 
toutes  Us  aulrts  nations  du  monde. 

Receye^  donc  ,  MADAME  ,  je  Vous  sigipHei 
ce  Livre  qui  vous  est  offert  du  meilleur  de  moh 
-       -e  pouvant  mieux  :  et  comme  dit  l'Es* 

Que  Vostre  Majesté  «- 
f  oiVe  ce  que  je  luy  offrei 
Cest  peu  en  comparai-* 
son  de  ce  que  je  dési- 
rerais. Mais  qu'il  luy 
plaise  de  l'en  rendre 
asseï^  digne;  en  sorte 
que,  couvert  de  son  Nom 
et  de  sa  Bonté ,  H  s€ 
présente  à  elle  avec  plut 
de  confiance. 


Recîba  V.  Maestad  lo 
que  yo  oiFresco  ,  qu'ei 
lo  poco  que  puedo  por 
Iq  mucho  que  desseo  , 
y  le  plaze  dar  tal  Lus- 
tre ,  que  ,  cobierw  del 
nombre  y  bondad  de  S. 
M.  saïga  sia  vergnen- 
(3  a  tus  pi^ 


Sur  ce.  Madame, 
ilement  tes  mains  ,  ei 
.  èousjaurs  en  qualité  df 


baise  trJs-hum^ 
et  vous  supplie  me  tenir 


.VoMte  trifrlumble ,  et 
trèsobéyssanc  Subjeu, 
et  très-affeccionné  Ser- 
viteur , 


sa»  BH  (icond  Titre  «  une  teconde  EgUirt  Dt£tetoim 
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D'  A  U  C  U  N  s 

DEVIS  ,  CONTES  ,  HISTOIRES , 
COMBATS,  ACTES,  TRAITS, 

GENTILLESSES,. 

MOTS  ,  NOUVELLES  ,  DITS ,  EMIS  , 

RODOMONTADES, 

E  T 

LOUANGES 

De  plusieurs  Empereurs,  Roys  ^  Princes  ,  Sei~ 
gn  tirs  ,  grands  et  simpUs  Capitaines ,  Gen- 
tils-Hammti,  Advanturiers ^  Soldats  etauires^ 
tnsemble  pU:sieurs  Roynes  ,  Princesses  illus- 
tres ^  vertueuses,  tt  génér.uses  Dames ^  tai.t 
grandes^  moyennes,  basses^  que  communes^ 
ti  squels  j'ay  pu  voir  moy-mtsme  ,  cagnaistre  ^ 
Sf avoir,  et  apprendre,  de  mofi  temps  ^  tant 
des  uns  que  des  autres. 

Par  FlXRBE  1>E  B0USD£ItL£,  Seigimt  m 
Brantuue  ,  Gentil-Homme  ordinaire  de  \* 
Chambre  de  hos  deux  derniers  Rots  Chaïki 
IX  et  Henry  UL 

Xome.  Vai.  «L 
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dernierà  trespassez  ,  maintenanc  Kojrnd' 
de  France  et  de  Navarre  ,  la  plus  belle , 
la  plui  noble  j  la  plus  grande  >  la  plus 
généreuse,  la  plus  magnanime»  ec  l« 
plus  atcomplie  Princesse  du  Monde< 


Si  f  ay  ûiielqutfais  ,  par  yostfe  petmhsîori  J 
.àet  honneur  de  parler  à  Vostkb  Majesté  autat 
fthiimint  que  Geadl-Homme  de  lé  Court  abais- 
sant en  cela  par  voiire  génirease  honié  voitre  grau- 
deur ajf  remarqué  en  f^ous  te/U  curiosité' ^  qu'en' 
core  que  vous  soyés  la  Princesse  et  Li  Damé 
du  moide  la  plus  accomplie  en  taures  Fertus  ec 
Sciences  j  si  voule'^-vous  touxjours  apprendre  que/- 
çûc  cAoje  de  plus  ,  s'il  se  peut.  Que  c'est  que 


fection,  ei  toutes-fois  elle  s'applique  ea  tOati 


Ma  dame, 


li  dépend  du  Ciel  en  toute  pef. 


R  > 
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/e  !e  dis.  Madame,  d'autant  que  je  vous  vil 
un  jour  curieuse  d'ouyr  raconter  les  Rodomon^ 
tides  Espaigtioles  ,  en  quoy  vous  y  prinsiei  tit 
plaisir,  que,  dèslors  ,  je  nt'advisay  de  faire  cet 
auvre  j  où  Fous  y  en  verreç  de  coûtes  façons  > 
non  seulement  de  celles  des  Espaignols,  mats  de 
vos  nobles  François  ,  et  autres. 

Je  vous  le  dédie  ^  MADA.UE ,  et  f appends  à  vos 
pieds  ,  n'estant  digne  d'estre  touché  de  vos  belles  . 
et  royales  mains  ;  car  et  qui  est  Caavre  ,  tant 
parfait  soit-H  ,  qui  se  puisse  toucher  de  Vous  ^  si 

parfaite?  Totir^sfois  ,  Madami;  ,'/îlvr /a  Ji.mce 
que  j'ay  en  yostre  curiosr.é,  j'ay  opinion  que  possible 
en  passant  vous  y  jetiere\  vos  beaux  yeux  ;  et  par 
ainsy ,  je  vous  t adresse ,  vous  priant ,  MADAME  « 
de  Cttsjeurer  a  U  fortifier  de  yostre  facré  et  divin 
nom.  Que  s'il  en  peut  estre  le  moins  du  monde 
supporté,  il  peut  braver  par-dessus  toutes  Us  Ro- 
domontades qui  sont  icy  escriies. 

Je  n'en  ay  mis  aucunes  estrangtrss  en  leurs  hn- 
gues ,  si-non  Us  Espaignoles ,  d'autant  que  le  lan- 
gage en  est  plus  iravasche  ,  et  ressent  mieux  sa 
superheté.  Aussi  ■temperear  Charles»  Quint  le  disait 
fort  brave ,  superbe .  et  de  Soldat  i  comme  il  tenait 
l'Italien  pour  U  Courtisan  et  l'Amoureux  :  et  U 
François  ,  U  rc'servoit  pour  Us  Roys  ,  les  Princes , 
tt  Us  Grands, 

Au  reste,  MADAME,  s'il  vous  prend  en-it, 
par  curiosité,  à  quelque  mesckante  heure  de  loisir , 
en  lire  quelques  feuillets  ,  et  qu'y  rcrnarquUs  q.iel' 
ques  jauces  ,  excuse:^  ,  je  vous  supplie  j  le  peu  de 
profession  que  fay  fait  du  sçavoir  et  de  tan  de 
bien  écrire  et  de  bien  dire  :  car  depuis  que  j'ty 
commenté  à  voir  U  mçnde^jt  me  tuii  ammst  tousjouri 
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i  faire  voyages  en  plusieurs  endroits,  à  servir.les-. 
Rçys  mes  maiitns  en  leurs  armées^  les  suivreet 
les  coureiseren  leurs  Ccua  ,  passer  oinsy  mon  umps^ 

3e  seray  done^  excuse' ,  MADAME,  si  vous 
yoye\  point  ici  un  seul  bel  ordre  descrire  ,  ny 
aucune  belle  dicpasicion  de  paroles  élégantes.  Je 
les  remets  aux  mieux  disants  :  j'entends  ceux  qui 
vous  ont  pu  imiter  en  vostre  beau  parler.  Bien  vous, 
diray-je.  Madame  ,  que  ce  que  j'escris  est  plein, 
de  vérité  ;  de  ce  que  j'ay  veu  j  je  i'asseure  ;  de 
te  que  jay  sceu  et  appris  d'autruy  ,  si  on  m'a 
trompé  ,  je  tien  puis  mais.  Si  tiens  -  je  pourtant- 
beaucoup  de  choses  de  Personnages  et  de  Livres 
tris-véritables  et  dignes  de  foy. 

Foilà  comme  je  me  présente  i  Fous  ,  et  dédî- 
eation  que  je  fais  à  VoSTHE  MAJESTÉ  de  Vûuf_ 
demeurer,  pour  jamais  , 


\''Dstrc  ttès-humble  et, 
très- obcyssam  Sub^ 
jet  ,  et  très  -  afiec-r 
lionne  Serviteur  y 
ItOUILDEIILI. 


■>«3 

A,V  ER  Tl  S  SE  MEN 

X'escris  cecy^ ,  estant  daiis  une  chambra 
et  un  lie ,  assailli  d'une  maladie  si  cruello 
ennemie ,  qu'elle  m*a  donné  plus  de  mal, 
plus  de  douleurs  et  tourments.  ,  que  ne 
receuc  jamais  un  pauvre  criminçl  escendu 
i  h  gesne. 

H^las:  ce  £k  un  cheval  malheureux; 
dont  le  pojl  blaiic  ne  me  présagea  jamais, 
de  bien  ,  qui  »  s*estanc  renversé  sur  mo^ 
contre  terre ,  par  une  très^nide  cheute 
m'avoit  brisé  et  Ê-acas5<é  toqs  les  reins  ; 
de  sorte  que  j'ay  demeuré  l'espace  de  troi^ 
ans  et  demi  perclus  et  estropié  de  mon 
corps  ;  tellement  que  je  ne  mepouvois  tenir,; 
remuer,  tourner,  ec  aller,  qu'avecles  plus 
grandes  douleurs  du  monde  :  jusqu'à  cç 
que  je  trouvay  un  très-^and  personnage 
çt  Opérateur  ,  die  Monsieur  Saint-Chrisi 
tophie  ,  que  Dieu  me  suscita  pour  mon 
bien  et  ir.a  guérison,  qui  me  la  remît  ua 
peu  f  après  que  plusieurs  autreat  M^dccin& 
y  eurent  f^ily. 

Cependant)  durant  mon  mal,  pour  Ic; 
soulager,  je  m'advisay  et  me  proposay 
de  mettre  la  maiu  à  la  plume  :  ec,  faisane 
reveue  de  ma  vie  passée  j;.  et  de  ce  que  'fy 
ayois  vev  et  apçri;.)  ^&  cet  oeuvre.  Âios|; 


feic  le  Laboureur  ,  qui  chante  quclque&is 
pour  alléger  son  labeur  :  et  ainsy  le  voj-a- 
gcur  fait  des  Discours  en  soj'  i  pour  se 
sousccnir  en  chemin. 

Je  prie  donc  tous  ceux  ce  celles  qui  me 
liront,  excuser  les  fautes  qu'on  cognotstr^ 
Icy, surina  maladie,  qui  me  rend ,  comtnç 
le  corps ,  mon  esprit  imbécille  ,  bien  <^ui; 
tel  je  l'aye  de  nature. 


D  I  S  COUR  S 


D'  A  U  C  U  N  E  s 

RODOMONTADES 

ET  GENTILLES 

RENCONTRES  ET  PAROLES 
ESPAIPNOLLES. 


JLes  Rodomontades  Sspaignolles  y  certes  eWa 
surpassent  totit^  les  sutiYs  ,  de  «quelque  nation  ' 
gue  ce  soit  t  d'autant  qu'il  fiiiit  confesser  la  nation 
Ëspaignolle  ,  brave ,  bravasche  ,  et  valleureuse , 
et  fort  prompte  d'esprit ,  et  de  belles  paroles 
pT-ofiriécs  a  l'iiiiprovii!;. 

J'accommciicei  ay  donc  lorsfjue  le  grand  ÎMar- 
tliiis  de  Pescayre,  apiès  la  chasse  des  François 
hors  de  l'Ëstat  de  Milan ,  eut  bravement  forcé 
et  pris  h  Ville  «Je  Gènes ,  qui  tenoît  ponr  les 
François.  Il  ne  faut  demander  quelles  richesses  il 
y  avoic  trouvées  ,  et  de  combien  l'armée  Es- 
paignolle  s'en  emplit  :  si  bien  que  ,  quelques  jours 
après,  ]a  mettant  aux  champs,  il  k  trouva  si 
chargée  et  embarrsss;c  de  bagages  ,  de  caréages  , 
mulles  ,  mulets  et  chevaux  ,  que  le  Marquis  fut 
contraint  de  faire  un  bandon  (*),  pour  fairç 
cesser  cet  embarras  de  bagages  ,  de  caréages, 
.et  empescbemcnts ,  comme  les  nomme  César. 

(*)  Ordonnance, 


\ 
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lC6  'RODOMONTA  DBS 
Par-quoy  fut  commandé  que  les  Capitaines  ie 
chaque  Bande  n'eussent  ciiascim  qiie  quatre  chevaux 
pour  soy  et  deux  pour  l'Alficr  (*)  ,  et  nul  pour 
soldat  qui  fiisc  sain:  ni;iis  luiy  liien  que  les  ma- 
lades en  eussent  chacun  le  icui'  four  les  porter  ^ 
encore  falloil-i!  qu'ils  fussent  visite;  par  ksUé- 


ct  quils  eussent  tous)ours  sur  eiin  leur  patente 
pour  faire  foy  ,  signée,  et  de  son  Capitaine ,  et 
de  son  Médecin. 

Ce  bandon  fait ,  il  y  eut  on  Capitaine ,  nom- 
mé Vega  ,  Grenadin,  lequel,  avec  une  arro- 
t\  <^ual ,  con  aiTogança  gance  militaire,  et  avec 
milicar  ,  y  con  getto  des  gestes  et  des  parole^' 
y  palabras  dcsbaratadas  toutes  remplies  de  co- 
de enoîo  ,  en  un  cor-  hre ,  commenta  à  dire 
rillo  de  soldados ,  com-  dans  une  assemblée  de 
mcnço,  quaij  rasonando  soldats  ,  en  parlant 
en  publico  y  bravean-  presque  tout  haut  et  en 
do,  que  si  ballava  hum-  menaçant  ^  que  s' il  trou- 
brcs  semejantes  à  si  voit  des  hommes  tem- 
cn  animo  y  juyiïo  ,  blables  à  luy  en  cou- 
qiie  trabajarîa  de  modo  rage  et  en  jugement,  il 
que  los  soldidos  no  tu-  jeroit  en  sorte  que  les 
viessen  nccessidad  de  soldats  n'auraient  au- 
aquella  Patente  ,  los  eun  besoin  de  cette  Or- 
qualcs  stendo  débilita-  donnance  ;  eux  qui  , 
dos  por  la  sangrc  der-  étant  affaiblis  par  U 
ramada  en  tantas  ba-  sang  qu'ils  avottnt  ri- 
tallas  y  victorïas ,  me-  panda  en  tant  de  ha". 
xcscian,  por  la  honra  tailles  tt  de  victoires^ 
de  suvalor  ,  no  sola-  mirhoient ,  pour  l'Hon- 
tncnte  ser  H'evados   à  netfr  dû  à  »ur  Videur^ 

(*)  Enseisne. 
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cavallo,  mas  en  carros  non  -  seulement  d'/tre 
triumphales  à  minera  partej par  des  chevaux., 
de  los  antïguos  Con-  mais  encore  d'ine  con- 
fliles  y  Einperadotes  ,  duits  dans  des  chars  de 
ma  sus  gleiias  y  trium-  triomphe  ,  comme  Us 
ipbo^  anciens  Consuls  et  Em- 

pereurs Romains  dans 
leurs  jours  de  gloire  et 
de  tnompke. 
'Voyez  quelle  farasc  supcrbité! 

iîloy  ,  estant  un  jour  au  Louvre  ,  je  vis  entrer 
deux  soldats  Espaîgnols,  braves  ,  et  bien  en  poinct, 
et  de  fort  belle  façon.  Je  cogneus  aussi -tost 
qu'ils  escoient  Espaignols  :  et  d'autant  que  mon 
humeur  a  esti  tousjours  de  les  aymer ,  les  pra- 
tiqiJ"  et  entretenir  ,  comme  ceices  parmy  les 

teiis  de  guerre  ïl  me  semble  n'estre  point  pluî 
rave  entretien  que  du  soldat  Espai^nol  ,  car  ti 
triortiphe  de  discourir  de  son  art,  je  me  mis  à 
les  accoster  et  arraisonner  en  Espïîgnol;  car  j  ay. 
«u  que  i'avois  cette  langue  aussi  familière  que 
la  mienne ,  ec  telles  gens  sont  fort  ayscs ,  quand 
ils  rencontrent  un  Esttanger  qui  parle  leur  lan- 
gage. Je  leur  demanday  d'où  ils  venoïertt  î 
ils  jae  respondircnt  :  DeFlandresyMonsleur, 
DaTiandes  ,  Segnor.  Et  quelles  nouvelles  î 
Y  que  nuevas  ?  leur  re-  leur  rcp!iquai-je.  //  ay 
pliquay-je.  No  otras  ^  en  a  point  tTautres  y 
Segnor ,  me  dirent-ils ,  Monsieur,  me  dirent- 
sïno  quando  semos  par-  ils,  si-non  que  quand 
tidos ,  ay  seyi  dtas^vï-  nous  sommes  partis,  il 
nieron  al  Principe  de  y  a  six  jours ,  il  arriva 
Parma  mîl  y  doiientos  au  Prince  de  Parme 
Humbres  d'armasdelas  dow^  ctnt  hommes  des 
vi^as  Compagnias  de  vieiUts  Campagtiies  dt 
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Napoles  ,  las  mas  hra- 
▼as  de  valor  y  de 
valios  que  salieronmas 
del  Reyno  ,  tan  bica 
arinii(los  ,  tan  luzïdos 
à'oro  y  de  pUta  ,  tan 
bien  atavîados  y  em- 
plumados  de  grandes  y 
gentilles  panachos  ,  k 
nianera  de  los  aniiguos 
Soldados  y  Lcgionarios 
Romanos  ,  a  los  quaies 
le  pueden  ygalai  en 
todo  :  de  modo  qu'a- 
gora la  Flande  no  a 
da  tcner  ,  pues  questa 
bravi  Cavalier! a  esta 
juntada  en  nuestra  In- 
fanteria  Espagnola,  que 
fle  puede  désir  là  nor 
de  todas  las  oiras  na- 
tioncsjsin  gastar  (digo 
yo  )  l'honra  de  los  sol- 
dados Ftancezes  qoen 
verdad  bravos  escan. 
Mas ,  adonde  son  los 
suldndos  Espagnoles  , 
todos  con  razon  deven 
cillar ,  come  V.  M.  lo 
puede  bien  saber  ,  pues 
que  los  aveys  pratiqua- 
dos  y  tratados  ,  corae  y 
o  lo  conoscô  en  su  trage 
y  bablar  soldadcsco. 


M  T  A  D  E  -S 
Naples  ,  les  plus  hra- 
yes  ,  et  les  mieux  mon- 
fe^,  y«i  sortirent  ja- 
mais du  'Royaume,  ii 
htm  arme:(,  si  brillants 
d'or  et  ^argent  ,  et  si 
bien  orne^^  et  empana- 
chés de  grandes  et  bel- 
lesplumcs,  à  la  manière 
des  anciens  Soldats  et 
Légionnaires  Romains, 
auxquels  ils  se  peuvent 
égaler  en  toute  manie» 
re  :  de  sorte  ,  qu'à  pré- 
sent la  Flandre  ne  peut 
plus  tenir,  puisque  cette 
brave  Cavalerie  est 
jointe  avec  notre  Infan- 
terie Espagnolle  ,  qu'on, 
peut  apptller  la  fleur 
de  toutes  les  autres  na- 
tions ,  sans  faire  tort 
pourtant  aux  soldats 
Franfois ,  qui  certaine- 
ment  sont  braves.  Mais 
où  sont  les  soldats  Es- 
paijnols,  toustes autret 
doivent  céder  avec  rai- 
son ,coinmevousle  pour 
ve-^  bien  scavoir  ,puis 
que  vous  les  ave:^  vus 
et  pratiqués  ,  tomme  /* 
le  connais  â  votre  main- 
tien et  à  votre  discoart 
soldattsqair 
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Considcrei ,  s'il  vous  plaise ,  où  ces  gens  m'a^ 
lerent  faire  et  prendre  leur  comparaison!  Comme 
de  »ray  ,  parmy  ces  belles  aniiquitez  deRomè, 
il  n'y  a  rien  encore  si  beau  à  voir  ,  que  ces  bra- 
ves Légionnaires  Romains ,  avsclears  habillements 
de  lesie ,  tant  couverts  de  plumes ,  lei  Dnes  hausr 
santés  ,  les  autres  panchantes.  Et  si  telle  veue 
esioic  agréable,  elle  estoit  bien  autant  effroyable  , 
par  la  rcprcscntation  des  horribles  testes  et  gran- 
des gueules  de  lyons  ,  et  autres  bestcs  e.'ipou- 
vîntables,  «ju'ils  portoiem  naïfves  avec  leurf 
peaux ,  ou  £iisoieni  engraver  pour  les  reprcsentec 
Hir  les-dîts  habillements  et  casques. 

Far  ce  dire  donc  de  ce  soldat ,  vous  voyez , 
en  reste  Rodomontade  précédente,  comme  les 
Espaignols  se  soii!  cionncï  ei  asseurcz  de  tout 
temps  la  gloire  d'estre  les  meilleurs  de  toutes 
nations.  Et  certes  ,  ils  ont  raison  d'avoir  ceste 
opinion  et  créance  ;  car  les  effets  s'en  sont  en- 
suivit 

Ce  sont  estd  eux  qui ,  depuis  cent  k  six  vingt 
~Bns  en  ça,  ont  conquis  par  leur  valeur  et  vertu 
les  Indes-Occident  ailes  et  Oticntalles  ,  qui  sont 
tout  un  monde  complet. 

Ce  sont  esté  eux  .qui  nous  ont  tant  de  fois 
combattus  et  rebattus  au  Royaume  de  Naplcs, 
et  puis  nous  en  ont  cLassés.  . 

Ce  sont  esté  eux  qui  en  ont  tout  d«  mesme 
fait  en  f Estât  de  Milan,  qui  nous  avoit  cousié 
tant  de  san^  et  de  moyens  pour  l'avoir^  et  nous 
en   otit  frustre  ,  en  nous  ostant  nostre  ancien 


e  ces  biens  à 

nous  ravis,  ontpas^t  en  t'iandtes,  et  sont  venus  en 
France ,  pour  essayer  4  nous  chasser  de  nos 


fouyers  :  maisne  pouvant,  nous  ont  fait  de  grands 
maux  ,  nous  ont  pris  de  nos  Villes  ,  nous  ont 
donne  des  battailles  ,  et  gagnces  sur  nous  ,  ee 
nous  ont  tait  mourir  je  ne  sçay  combien  de 
cent  mille  hommes  :  aussi  leur  eq  avons-nous 
bien  fait  mourir  des  (curs. 

Ce  sont  esté  eux  (|ui  sont  venus  à  bouc  da 
Allemands  ,  et  leur  ont  mis  le  joug  en  la  guerre 
d'Allemagne  :  chose  non  encore  ouye,  ny^ce, 
des  le  grand  Jules  César,  ny  des  autres  grands 
Empereurs  Honuins. 

Ce  sont  esté  eux  qui  ,  suivant  la  devise  de 
leur  grand  Liiipcreur  Charles,  de  passer  ïlUS 
OUTKE,  ont  traversé  les  mers  ,  ont  donne  dans 
]'Ali'riq\ie,  pris  leur  principaîe  Ville  et  forteres- 
ses Tunis,  et  la  Colette. 

Ce  iont  esté  eux  qui  ont  pasîc  en  Barbarie , 
ont  pris  ieRoy^jimcd'Oraii,  les  Villes  d'Affrl- 
que  et  de  Tripoly ,  Delys  et  son  Pignon ,  et  qui 
eussent  fait  davantage  ,  sans  le  barbare  élciuenc 
de  mer ,  et  le  Cid  non  pas  plus  iJoi!X  ny  piteux 
qucl'aurrc,  q:ii  les  cmpescha  sous  l'Empereur, 
estant  occ.ision  de  ne  prcndie  le  Hoy^uinc  d'Al- 
ger, qui  cstoit  emporté  ,  r,i;  faut  point  douter. 
Et  ces  deux  cliiments  tant  soit  peu  eussent  voulu 
favoriser  et  incliner  à  ses  entreprise?. 

Ce  soiit  esté  eux,  lesquels ,  par  petites  poi- 
gnées de  gens  enclos  dans  les  ciraddics ,  roc- 
ques  et  chasteaux,  tiennent  et  ont  tenu  en  bride, 
et  ont  donné  les  loîx  atix  Poifiiuti  c'Iralj.',  aux 
1-stats  de  Flandres,  a  en  pi.-sicurs  endrpits  de 
la  Chrcsticnté,  jusques  à  la  îîaibarie,  Morce , 
et  autres  Pays  înfidelles ,  voire  jusques  en  la  Tran^ 
lylvanie  sous  ce  biave  Castaido  ,  et  Ongiie ,  et 
Boëme.  ' 


BsÏAICITOCtES.  .  V^k 
Ce  sont  esté  eux,  lesquels  l'Empereur  iCbar- 
les,  au  plus  fort  de  ses  alFaires  et  combats  ,  quand 
il  s'en  voyoit  entouré  seulement  de  quatre  ou 
cinq  miltt ,  se  tenoit  du  tout  invincible  ,  et  ha- 
lardoit  ,  et  sa  Personne  ,  et  son  Empire,  et 
tous  ses  biens  sous  leur  taleur  seulement  :  ee 
disoit  souvent  que 

la  sugma  de  sus  guer-  U  suecit  de  tes  gtur- 
ras  cra  puesta  en  laj  rei  reposait  sur  Ui 
incchas  encendidas  de  miches  altiméet  de 
sus  Harquebuzeros  £s-  ses  Arquebusiers  Espa^ 
pagnoles.  gnots. 

Car  ceitunement ,  de  Cf  temps ,  ils  en  ont 
emporté  le  prix,  et  si  nous  en  ont  appris  l'itÈ 
et  les  premières  leçons  ;  car  avant  eux ,  nous 
n'usions  que  d'arballestes ,  et  n'avions  pas  l'esprit 
de  nous  accommoder  et  approprier  des  harquCf 
bnzes. 

Ce  sont  esté  eux  <}uif  en  nostre  temps /et  li 
fios  veges  ^  ont  remis  f  lous  la  conduite  de  C6 
grand  Duc  d'AIbe ,  qu'ils  ^pelltrîint  leur  Pert ,) 
en  un  tour  de  main ,  toute  la  Flandres  zAeuLt 
ï  leur  Seigneur. 

Ce  sont  esté  eux ,  desquels  environ  mille  k 
douze  cent ,  en  ceste  mesme  guerre  en  Zélande  , 
traversèrent  un  bras  de  mer  d'un  quart  de  lieue 
large  estant  basse ,  sans  autres  armes  que  leurs 
espées  <]u'ils  tenoient  en  leur  bonche  ,  aller  déf- 
aire environ  quatre  ou  cinq  mille  Zélandoïs  de 
Commune  ,  qui  les  attendoient  sur  le  bord  de 
propos  délibéré  ,  et  les  mitent  tous  en  pièces. 
Grand  miracle  de  main,  certes  ! 

'Ce  sont  esté  ceux-là  qui  ayderent  Dom  Joan 
d'Austrie  à  gagner  ceste  belle  et  sîgnallce  bat- 
taille  de  Iiépantfao.  Ce  sont  ceux-lk  encore  ^uî 
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avec  ce  grand  Capitaïnt  !e  Prince  de  Parme ,  ont 
fait  trembler  toute  la  France  ,  ec  long  -  temps 
tenue  en  aiktme. 

Ce  sont  este  ceux  pour  les  cjucls  ce  grand  et 
mesme  Empereur  Charles  s'humilia  à  l'Espaigne, 
)ors(iu'es[ant  pariy  par  mer  de  Flandres  ,  pour 
y  aller  finir  ses  jours  convertis,  s'estant  desera-» 
barque  a  l'Are  d'O  (*J  ,  port  vers  Biscaye  ,  et  y  prie- 
terre,  on  dit  qu'il  s'agenouilla  aussî-tosc  ,  et 
remercia  Dieu  ,  de  ce  qu'à  ses  derniers  jours,  il 
luy  avoii  tait  ccsLe  grâce  de  pouvoir  encore  leroir 
ce  Pays  ,  lequ.l  par-dessus  tous  autres  il  avoit 
aymc,  pour  luy  avoir  aydc  à  esrre  parvenu  à 
l'iimpire  ,  tt  aune  si  liante  grandeur  qu'il  avoit 
eue  en  son  temps  ;  attribuant,  après  Dieu,  à 
k  Nation  Espaignole  toutes  ses  victoires  et  triom- 
phes ;  er  proftcra  ces  paroles  : 
Dios  os  salve  y  guar-   Dieu  vous  garde  et  vous 


de  ,  o  mi  querlda  ma- 
dré. Corne  dcsnudo  saho 
dcl  vientre  de  niy  ma- 
dré, y  come  dcsnudo 
tam  bien  me  buelvo  k 
tî  ,  come  a  mi  scgunJa 
niadrc;  a  la  quaî,  en 
&Tor  de  fran  grandes 
tnerescimîenfos  qu'iore- 
cebî  de  tî ,  no  podicndo 
por  kgora  ,  tiy  mas  , 
ny  mejor,  yo  le  hago 
un  présente  deste  po- 
bre  corpo  enfermo  , 
y  destoî  pobres  hues- 


sos  SCCC05  y  debilitados,  yrts  os 
(*)  Lareda. 


maintienne ,  6  ma  chère 
mère  !  Comme  je  suis 
soni  ntid  du  ventre  de 
mam!rt,de  même  com- 
me nud  je  me  tourne  vers 
vous  ,  comme  vers  ma 
seconde  mere  ,  à  qui  , 
en  reconnoiss.mce  de 
tant  de  grands  bierifaitt 
que  jay  re^u  de  vous  f 
pouvant  pour  [e  présent 
faire  ,  ni  mitux  ,  ni 
davantage,  je  fais  pri- 
srns  de  ce  pauvre  corps 
infirme,  et  de  ces  pau- 
et  débiles. 


Ai»» 
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Aïnsî  ayanr  parle  les  hrmcî  an::  yciis,  il  salue 
tn-'ï-courcuiscnicnc  ions  les  Jifignourî  qui  eîtoienc 
venus  au-Jcvjnt  de  iiiv  ;  ce  s'aclii.niin.i[ii  peu-à-pcu 
par  rcrre  à  îôji  !V[o>i.:s;ere  ,  il  pjsia  à  Vailkdo!- 
lid,  o\;  il  veid  son  petit -fils  et  filleul  ,  Charles 
]«  Prince  d'Espaignc  ,  à  qui  il  fit  de  fort  belles 
ifçans  pour  cnsuii're  ses  prédécesseurs.  Considé' 
r&z ,  s'il  vous  plaist,  rhumiliaiion  de  ce  grand 
EmpiTcur  !  Luy  qui ,  en  son  temps  ,  îivoit  cru  , 
par  manière  de  di.e  ,  que  k  terre  n'LStoit  pa» 
assez  digne  de  le  porter,  s'agenouiller  à  elle  1  II 
ne  l'eust  pas  faîc^  si  la  vieillesse  ,  la  maladie  ^ 
et  l'indhposition ,  qui  font  humilïci  les  plus 
orgueilleux,  ne  Vy  eussent  poussé. 

Ce  sont  esté  cfius,  et  sont  encore,  pat  les- 
quels 1»  grand  Roy  d'Espaigne  donne  terreur  k 
tousses  ennemis,  ioicnc  cai;li!:s ,  soient  tlescou-' 
verts ,  que  quand  on  parle  qu'il  y  a  en  son  armce 
seulement  huit  mille  Lspaig:iols ,  ons'oste  de-là^ 
et  ^t-on  place. 

Et  ce  qui  est  plus  à  remarquer  en  toutes  «9 
belles  fictions,  c'est  qu'ils  n'y  sont  allez,  ny  ne 
les  ont  cxploictees  ,  par  des  montaigncî ,  grands 

petites  troupes;  car  ïl  ne  s'est  jamais  trouvé  dix 
mille  Espaignols  naturels  tout-à-un  coup  ensem- 
ble ,  que  la  plus  grandê  ne  montoit  pas  à  plus 
de  buictk  neuf  mille;  desquels  en  quelques  com- 
bats désastreux  pour  eux  et  hattaîllcs  infortunées , 
quelque  grand  cr.rnaj^c  qui  ait  esté,  jamiis  on 
n'a  veu  ,  ny  ku  ,  ny  ouy  ,  qu'on  ait  trouve 
eîtendus  morts  sur  la  place  trois  iii'lL'  Espai- 
gnols :  et  n'en  desplaisc  aux  battaillw  de  Ra- 
vanue  et  de  SerîxoUes  «  assez  malencontreuses  ec 
sanglantes  pour  eux.  Certes  ,  il  en  mourut  ptès 
■Xome  VIII,  fi  ■ 
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c:£-.Mr.:rÊ,  en  Dilmiùc, 
a«icg'.s  cci  Turc;  ;  nit's  ce  fut  p;r  line  bnguiar 
de  siège,  par  une  grands  fatigue  et  famir.e  au 
dedans,  et  par  fiuie  de  secours,  sprèsavoir  faic 
H  bien  :  maïs  pour  le  coup  de  nuin  ,  îl  m 
mourut  peu,  je  liiî  c-n  combatrani.  Au  sîepe  ds 
Metî,  il  en  ntnuri;t  ausîi  une  grande  qiiantist: 
mais  le  Ciel  \t:ir  !;c  bien  autant  de  mai  tjjc 
]tî  hoiiimts  ;  si-l,iLn  que  l'on  dit  que  l'Enipcrrur 
Charles  estant  devant  ,  et  ayant  demeuré  en- 
viron quinze  jours  dans  ion  lict ,  malade  de  ses 
gouttes  sans  visiter  ses  tranchées,  et  sVstantleTC 
pour  Jes  voir,  et  rerogneu  la  batterie  et  les  brcs- 
chcs  qui  avoicnt  esté  faites ,  s'esronnant  et  bien 
faschc  ,  il  se  mit  à  dit 

aUa  dcniro }  Ha!  bien 
veo  yo,  que  no  ttngo 
mas  htimbrcs  ! 

11  y  eut  quelques  soldat 
celn  :  et  fort  taschéj  de 
dirent  : 

Sacra  Msgestad  ,  no  os 
fluexayî  de  nos  oiros. 
Si  tcncis  aun  algunos 
Bumbri;: ,  y  de  los  bra- 
vos; mas,  no  podemos 
comoater  lo  i^ieios  co- 
rne los  humbrcs. 


a>sez  haut  : 
Efi!  con'.mcnt  n'cntre- 
t-nn  point  là'dcdans? 
Ah  !  je  vois  bien  que 
je  II  tiy  plus  d  hommes  ! 
.  la-prtifiiiî,  quionyrent 
telles  paiolk-s ,  respoii- 

Sacrie  Majesté  ^  ne 
vous  plaigne^ point  de 
nous  autres.  Kous  ave^ 
encore  ^uel<jiies  hom- 
mes ,  rt  des  plus  braves; 


pas 


£  les  hoj. 


L'Empereur,  les  regardant  en  pitié  ,  haussant 
les  csiMullcs,  dit  seulement  :  ■ 
Es  vetil.id.  Dios  es  mas  C'est  la  vérité.  Dieu  est 
podcroso  que  nos  otros:  plus  puissant  ^ue  iiouSi 
et  leur  lit  donner  le  vin. 
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Maïs  de  quoi  m'amuse  -  je  tant  k  escrîre  li 
louange  de  ces  braves  hommes ,  veu  que  d'eux»- 
nicinics  ilî  la  sçavent  publiera  mon  advls ,  et 
ne  la  caclient. nullement  ?  Car  si  leurs  beaux  f.iiccs 
s'estendenc  seulement  ;l'un  doîgc,  ils  les  rallont^ene 
delacoudde.  Ils  ont  raison  :  au^^i  à  bien  faire, 
bien  dire.  Et  si  j'ay  veu  remarquer  à  des  grandi 
personnages  et  Capitaines  ,  que ,  peu  souvent  , 
eux  estans  en  troupes ,  ont  failly  de  hur  devoir 
ce  Taleur  j  si  -  non  dernièrement  à  la  prise  de  îa 
GoUeite,  faite  par  Loclmly  (i),  qu'il  prit  en 
trente  et  un  jouri ,  comme  l'Éspaignol  l'avoie- 
gardée  trente  et  un  ans  ;  en  quoy  Lochaly , 
avant  qu'y  aller ,  le  dit  au  Grand^eigneur ,  qu'il 
la  prendroîc  en  autant  de  jours  comme  on  l'avoïc 
gardée  d'années  ,  qui  estoient  trente  et  une, 
(  j'en  fais  le  Discours  ailleurs  {2) ,  )  !t  quoy  il 
ne  faillit.  Mais  certes,  les  E^paignoîs  ,  pour  le 
coup  ,  y  eurent  un  grand  blasme  ,  et  offensèrent 
■  grandement  leur  beiie  et  antique  valeur  et  répu- 
tation ;  car  tout  !t-coup  sortirent  de  la  garni- 
son quatre  cent  Espaignols  ,  (  c'estoït  trop  ) 
qui  s'allèrent  jcttcr  dans  le  camp  de  Lochaly  , 

Et  ne  tiens  ce  conte  de  moy  ,  mais  de  feii 
Monsieur  de  Savoye ,  (  et  qu'il  est  asseï  commun 
aussi  );  car  luy  estant  à  Lyon,  ayant  accom" 

faigne  le  Roy  à  son  retour  de  Fouloïgne ,  nous 
estant  allé  voir  un  jour  Monsieur  d'Estrosse  A 
.tnoy,  et  lui  ayant  demandé  des  nouvelles  delà 
Collette ,  car  en  ccste  sdson  elle  estoïc  assiégée , 

(1)  Occhialy  ,  Corsaire  Turc. 

«»j*«/cle,  -à-dettut  TmuTV,  Piia)ar$ 

S  ». 
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il  nousdit  :,  Vene^vous-en  demain  aamatinàisner 
avic^oy ,  vous  deux  ,  et  dhaerons  à  part  tous 
seuls  ensemble.  J'atiens  mon  cixjrrier,  qui  sans 
faillir  viendra  à  ce  soîr.,  ou  ceite  nuict,  et  je 
<  vous  en  diray,  Lendeniaîn  nous  n'y  fallismes  , 
qui  nons  conta  la  piîse  ,  et  la  faute  grande  de 
ces  Espatgnols  ainsi  recirez  de  leur  debvoir  et 
réputation ,  dont  il  en  estoit  très-despic  :  «  dit , 
i^e  les  soldats  Espaignols  en  une  grande  mul~ 
titude  n'avoîenc  eiré  jatnais ,  ny  fait  telle  veilla- 
«ineiic  que  celle-là ,  et  qu'ils  ^tnent  grand  ton  , 
it  leuEs  compaignons  ;  et  pout  une  telle  si  énorme  . 
faute,  il  ne  hilloît  blastncr  te  reste.  Car  îli 
«voient  toujours  û  bien  fait ,  en  toures  parts  qu'ils 
avoient  csié  ,  qu'à  jamais  ils  méritoienc  une  écer- 
Tielle  gloire  ;  et  que  de  ce  que  de  ses  yeux  il 
avoit  veu  ,  il  ne  pouroit  dire  autrement  que 
c'estoîent  les  meilleurs  soldats  dti  monde  ,  et  plus 
dignes  pour  la  guerre ,  et  pour  en  porier  mieux 
foutes  les  fatigues  :  et  allégua  ,  qu'à  la  guerre 
d'AUcmaigne ,  il  veîd  huit  cent  soldats  Espaî- 
gnols  deSaire  douze  cent  chevaux  en  eanipaigne 
^aze  i  cela  se  lie  aussi. 

Je  n'aurois  januis  &it ,  si  je  voulois  par  trop 
vi^^ta  sur  les  Tertns  et  louanges  de  ces  gens-la. 
Je  Ktonmeàmon  prîx&îc  de  leurs  RodomoB' 
tadts. 

Lorsque  bous  autres  François  fusmes  à  Malts 
pour  le  secourir  ,  le  Roy  d'Espaigne,  comme 
bon  Catholique  ,  et  brave  Prince  ,  certes ,  y 
envoya  neuf  à  dix  mille  hommes  de  guerre, 
pour  le  secours ,  soubs  la  conduicce  du  Marquis 
de  Pescayre  ,  dernier  mort ,  brave  et  gentil 
^eigneur  ,  nostre  Capitaine  général  ,  et  tenanc 
^ic  de  ses  prédécesseurs.  Je  vins  à  demander  ii 
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im  soldat  Espaîgnol ,  quï  me  paioissoit  galant 
jixr  dessus  les  autres  : 

Scguof,  de  quantos sol*  Monsieur,  de  combien 
dmos  esta  corapuesta  de  soldats  est  composée 
esta  armada  î  Segnor  ,  cette  armée  ?  Monsieur^ 
{me  réjtondit-il)  yo  Je  me  rcpondit-il , y e  vouy 
dire  ;  ay  très  mil  Ita-  le  dirau  II  y  a  traia- 
/inflof,  très  mii  Tudcf  millt  ItaUent  *  trait 
,  y  seys  niil  Sold%-  miUeAUtmaads  ^et  siia^ 
dos.  mille  soldats. 

Voyez  un  peu  ,  et  considérez  quelle  response  ;. 
car  Italiens  et  Tudcsijiies,  il  ne  les  contre  (1). 
point  pour  soldats.  Qijtlie  gloire  pour  eux  ,  et 
quel  iiiespris  pour  les  autres!  Si  est-ce  que  le*, 
^talicns  leur  firent  la  honte  toute  eoiieie  à  cest» 
expédiction  de  U  Goliette;  car  estam  reseEres, 
dans  un  fort  tout  auprès,  qui  avoît  esté  ^ickl» 
haste ,  et  commande  par  Pagan  d'Qrio  (1)  ,  et 
Gabrio  Ceivellon,  et  eux  pouvant  estre  de  cinq 
à  sh  mille  ,  tindrcut  bon  long-temps  après  1» 
Collette  prise ,  et  combattirent  trèsrbien ,  et  f 
acquvcnt  un  grand  hoaneuc  ^  ainsi-  quc'  Mon- 
seigneur de  Savoye  nous  cottta,  et  que  ce  seul 
coup  les  pouvoiit  advantager  sur  les  Espaignols^ 
et  non  jamais  d'aunes.  Cela  disoit-il  fort  à  la 
gloire  dti-dits  Esp-iignols  ;  disant  et  aflermant 
que  les  Italiens  ne  ks  awîent  jamais  surpassez 
que  ce  coup;  niaïiouy  bien  les  Espaignols,  le& 
italiens  en  mille  endroits. 

Sur-quoy  il  nous  fit  un  conte  ,  qu'il  tenoifi. 
d'aucuns  vieux  Capitaines,  que,  lorsqu'il  £dliit-L 
Antoine  de  Levé  s'aller  jccier  dans  Pavie  t  qim 


(i]  compte, 
(a)  Dotu. 
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lé  Roy  François  premier  alloic  assiéger,  il  de- 
manda sur  -  tout  à  Monsieur  de  Bourbon  ,  à 
Charles  de  l'Annoy  (*) ,  «  au  Marquis  de  Pes- 
cayre,  que  sa  garnison  fiist  complttce  et  par- 
faicte  du  tout  des  iî.indcs  Espaignollcs  ;  niais 
on  ne  lui  octroya  que  quatre  cent  Espaignols, 

-et  le  reste  Tudesqucs  et  Italiens  ;  c:  niesiiie  les 
Capitaines  et  soldats  Espatgnols  luy  refusèrent 
à  plat  qu'ils  n'y  itoieni  point ,  encore  qu'il  fûsc 
fort  aimé  et  cogncii  d'eux.  Car,  disoîcnt-îls , 
Que  las  Compnijnîaî  Que  Us  Compagnies 
£spagnolas  en  ningLina  Hsp.z^nolcs  ne  devaient 
mancia  dcvïan  reiui  tir    en  a::c:in!  manière  e'trc 

■  por  gardias  de  Ciud^J  ;  employcis  à  U  garde 
ei  no  que  dsvian ser  ad-  des  Villes  :  mais  iiuon 
juntadasenuncuerpode  en  devait  faire  un  corps 
orden  invincible  gaida-  d'un  ardre  invincible  , 
das  par  las  casas  incier-  et  les  garder  pour  les 
tas  ,  difficiles  ,  y  scala-  choses  incertaines  ,  dif- 
bi'osas  de  la  gueiia.  ficiles  et pirilLiucs ,  de 
la  guerre. 

C'est  bien  se  louer  ceU  ;  maïs  aussi ,  ils  avoient 
raison.  Car  tant  qtte  ce'  corps  de  soldats  Espaî- 
gnols  3l  eité  bien  ferme ,  solide ,  ec  bien  joine 
ensemble,  ils  s'en  sont  bien  iàit  accroire;  et  mesme 
ccsco  fbis-1^  :  car  ils  fuient  le  principal  gain  de 
labattaille  de  Favie  ,  coiiduicts  par  leur  brave 
Marquis  de  Pescayre.  Aussi  ,  lorsqu'il  eut  iàt 
rompre  le  parc  ,  et  qu'ils  commencèrent  à  par- 
roistre  dans  le  champ  de  battaillc ,  ils  comiucit- 
cerent  tous  à  crier  : 

A.  quisti  el  Marques ,  Voici  le  Marquis,  avec 
ton  sus  Espagnoles.       ses  Espafftols. 

Aussi,  eux  et  lui  se  tapporcoient  si  bien  eur 

(*J  de  Xinnoy. 
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ScmbV:  en  toutes  façons  ,  que  jjmais  tls  n'one 
esté  battus  CDsemble,  tant  îeur&ctëances  des  uns 
et  des  autres  se  correspond o i em  ;  si-bien  qu'ils 
ne  se  contredîsoîent  en  rien  «  quand  il  fàlloît 
quelque  chose  de  beau.  Si  que  souvent ,  estans. 
prests  à  se  mutiner  pour  leurs  pa^es  ,  aussi-tosc 
qu'il  les  avoït  arraisonnez  le  moins  du  monde  y 
ils  esioiciit  aussi-iosr  gaigncs  :  mesme  qu'un  jour, 
les  voulant  mener  à  une  entreprise  en  l'Ëstac 
de  Milan  contre  nous  ,  et  aucuns  se  mutinans  ,  et 
demandans  deux  payps  avecques  les  Tudesque& 

Îuî  en  demandoieni  de  mesme  «  Monsieur  le 
farqiiïs  ne  leur  ayant  dit  que  ce  seul  mot qu'il 
ne  s'attendoit  nullement  d'eus ,  ny  de  leur  brare 
courage ,  aucun  refus  mesme  non  pas  seulement, 
para  haxsr  tremar  l'I-'  pour  faire  trembler  l'!- 
lalia  ,  y  la  Prancia  ,  faite  et  la  France  ^mais 
mas  para  poner  Le-  encore  pour  leur  faiicr 
yes  ,  la  loy; 

soudain  tous  d'une  voïx  se  mirent  à  crîer  : 
Vaiiios  ,  vamos ,  adon-  jillons  ,  allons  où  voia 
de  quiîiei'des  ;  que  ios  voudrtT^  Les  soldats Es- 
soldados  Esp.igiîoks  ro  pai-mih  m  vont  poinc 
van  a  la  guci  ra  conie  à  la  guerre  en  ouvriers , 
obreros  ,  sigiin  el  uso    selon  la  coutume  des 


de  los  soidados  niarcc-  soldats  mercenaires  ; 
nncios  ,  si  no  à  gjii.ir  mais  pour  gagner  de  la. 
gioria ,  triumphos ,  vie-  gloire  ,  des  triomphes  , 
toria ,  y  réputation.  des  victoires  et  de  la 
réputation' 

Je  vis  k  la  Cour  de  Madrid  un  brave  soldat  ^ 
qui  avoit  une  très- bel  le  façon.  Il  esioit  Gascon» 
mats  fort  Espaïgnoliisc  ,  et  nouny  de  longue 
main  parmy  les  Bandrs  Espaîgnollcs ,  ci  s'cstoic 
dcsbandc  desaCompaignie  pour  quelques  afiaircn - 
S  4 
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qu'il  avoir  h  la  Cour,  comme  diioit-il  :  et  le 
voyant  ordinairement  se  pourmencr  dans  la  Cour, 
M  parmi  la  Ville,  sans  espce  ,  je  lui  demanda/ 
pourquoi  il  ne  portoic  point  d'eipec  ,  lity  qui 


ioldat 


estoit 

Se^notr,  yo  tengt 
do  de  la  Justifia 


li  r 


indii 


I  Espaigt 


/  jiie  je 


canïçerâ,  qii'acada  passo 
me  daria  pritss 
car  la  fiiera;  y  sacada 
una  vcï ,  no  hari 
cosà  que  carne  y  s. 


crains  UJusiice  -.parce 
que  mon  ipic  esl si  car- 
cre  ,  qu'à  chaque  ■ 
cl.'c  me  donnerait 
:ine  delà  tirer  hors 
du  fourcizu  ;  et  une  fais 

carnage  et  que  sang, 
Celuy-là  n'est  p,is  mauvais  ,  et  l'espce  encore 
plus  mauvaise.  Aux  premières  Guerres  civiles  , 
que  nous  tenions  Orléans  assiégé  ,  un  jour  que  nous 
passions  par  le  can  itr  tù's  Hspaignols,  Monsieur  de 
Maisnn-FIetir  ,  qui  ciroit  un  ibrt  galand  ce  gentil 
Cav.illier,  rt  moy  ,  r.oiis  vismts  un  sold.ic  Es- 
piignol  ,  avuir  di-hat  avec  une  pauvre 
femme  rcvanJercsse  d'h.irans  ,  et  y  avoît  plus  de 
crieiies  entre  liiy  et  tlle,  que  vous  cussics  dit 
qu'il  esioîc  quesiion  d'une  grande  somme  :  enfin, 
c'estoît  pour  deux  liarans  blancs  ,  si  bien  qu'il 
vouloir  frapper  la  pauvre  femme.  Maison- FJeur, 
se  voulant  faire  de  feste  ,  s'advança  pour  iuy  en 
dire  un  mot  de  remonstrance.  Lui  ,  regardant 
dédaigneusement  Maison-Fleur  ,  ne  lui  dit  autre 
chose ,  si  non  : 


Pues  ,  qui  en  soii ,  vos 
que  liablays  î  Maison- 
Fleur.,  qui  parlait  fort 
bon  Éspaignol  ,  res-i 
potidic  :  Yo  soyCapican, 


Er  qui  esles-yaiis  donei 
vous  qui  me  parlent 
Je  sais  Ca^irain^. 
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L'antre  luy  irplïqtia  ,  après  avoir  songé  un  peu 
en  soy  ,  et  regardé  en  terre  : 
Pues ,  vaya  se  a  todos  Ek  bien  ,  al!e^-  vous- 
losDiablos  consnsCa-  en  à  tous  les  Diables, 
pitanerias  ,  y  no  me  dî'  avec  voire  Capilaine- 
gays  nada;  t'u  ,  et  me  laisie^^  ta 

repos; 

et  passe  entre.  Maison-Fleur  demeure  esconné  , 
et  non  pourtant  sans  en  làîre  colere-face ,  mais 
riante.  Car  moy  ,  je  luy  dïi  au^si-tost  :  Far 
Dieu  !  il  la  vous  a  donnzc  bdU  ,  cl  vous  a  fa  il 
loslie  compte  prestement  en  trois  gc/ions.  il  n'it 
fait  j^nintl  as  de  rostre  qn^liii.  .'liissi  esiiés- 
voiis  bien  à  loysir  de  vouloir  ,  vous  Fr.in^ois, 
entre prenelie  de  corriger  un  solJul  Espuignol 
en  son  cariier. 

Je  vis  une  fois  à  Crémone  nn  soStîat  Eip^ignol 
de  foi  t  belie  façon,  (jui  ne  porioit  point  d'espia 
par  la  riii;  ;  t-t  ni;:si  (]iie  nous  non?  vinsmcs  à 
h  ont;  Cl-  ,  je  Iiiy  dtma)iJ2  pnui-qiioy  i!  n'en 
poritiic ,  et  si  U  Jiiîrïce  d^'  la  Ville  Is  Juy  avoic 
prohil:C  ?  Il  me  rc^pondit  ; 
No,  S-gnor.  La  Jii;ii-  Non  ,  Monsieur.  Lit 
cia  a'cita  Ciiidad  no  Justice  de  cette  Ville 
ha  cjue  vcder  soiira  mi ,  n'j  ^ue  voir  sur  moi, 
porqucsoysoldadovi(-]0  par.i  ijuc  Je  suis  un 
scgnalado,  yen  Com-  vieux  sold.it  ,  qui  mî 
pagnias  bien  advanta-  suis  signale  ci  bien  dis- 
gado  :nias,yo  mesmo  tingué  dans  nos  Com- 
me soy  ordcnado  la  p'agnies  :  mais  ji  me 
Pragmatica;port]uesoy  suis  à  moi-mfme  fatc 
*tan  prcsro  de  mano  ,  cette  loy  ;  parce  que  je 
que  por  cl  nicnorvicnto  suis  si  prompt  à  la 
que  me  passa  por  las  main  ,  que  ,  pour  le 
oreja^,  yo  luego  bael-   moindre  yent  qui  me 
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vo,  y  saco  la  nian  a  jiasse  parles  oretlltsi 
l'espaaa ,  y  lo  ptimero  je  me  lournt  sur  le 
che  se  me  topa  inuer«  champ,  je  mtts  la  main 
a.  su  ma!  boia  ,  corne  à  tipée ,  et  le  premier 
qiiatro  o  cïnque  vezes  ^ui  se  rencontre ,  meurt 
me  a  acontescido  assy  â  son  malheur,  comme 
por  ]as  calles  me  pas-  cela  m'est  arrivé  guatre 
seando.  De  manera  clic,  ou  cinq  fois  ^  en  me 
por  no  caer  en  la;  ma-  promenant  par  les  rues, 
nos  de  nuestro  Argiisil,  De  sorte  que,  pourne 
y  en  peljgro  de  vida ,  point  tomber  entre  les 
Iio  hccho  voto  k  Dios  mains  de  notre  ^Igua- 
de  no  traer  inas  espada,  ,  ny  en  piril  de  ma 
sinn  quando  vamosàla  v'te  ,  j'aî  fait  vau  i 
gucra  ,  o  întramos  in  Dieu  de  ne  plus  porter 
gardia.  l'épêe  ,  que  quand  firai 

en  campagne,  ou  quand 
je  monterai  la  garde. 
Un  soldat  Canarien  de  l'Isk  des  Canaries , 
mais  pourtant  Eipaignollisé  ,  et  affine  par  les 
Bandes  Espnîgnolles ,  allant  k  un  assaut ,  son 
Capitaine ,  le  voyant  pasie  et  tremblant  ,  luy 
reprocba  iju'il  trçmbloît  ,  et  qu'il  avoit  peur.  Il 
liiy  respondit  d'une  belle  asseurance  : 
Tieman  las  carnes,  por-  Mes  chairs,  comme 
tpe,  corne  bumanasy  kutnaiaes  et  sensibles, 
ïentibles,  elmi  bravo,  tremblent  ,  parce  que 
vaJtenie,  y  detetmïnado  mon  cœur 3  brave ,  yail- 
coraçon  las  lleva ,  y  las  Imt  et  deterHiiné ,  les 
trae,  al  poscrero  passo ,  conduit  et  Us  entraîne 
donne  jnas  no  ha  da  dans  un  péril  oà  elles 
■bolver.  ne  sfauroient  plus  se 

reconnaître' 
Ce  soldat  Gstoït  bîËn  dissemblable  à  plusieurs 
oui  font  bonne  mine  allans  aux  combats,  mais 
^ans  l'ame  ils  uemblenc. 
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Un  antresoldat,  en  menaçant  un  autre  ,  luy  dit  : 
Si  yo  te  lome ,  yo  te  Si  je  te  prends  ,  je  te 
echare  tan  alto  ,  que  jetterai  st  haut  *  que  tu. 
mas  presto  scnttraysias  mourras  ^  avant  que  de 
niuerte,  que  la  cayda.  retomber, 
.  L'autre  disoit  bien  mieux  : 
Que  de  tantosMoros,  Qu'à  tous  Us  ATores 
que  matava,  les  coria  qu'il  tuo'it ,  illeurcou- 
las  cabezzas  ,  y  pues  las  poit  Us  têtes  ,  et  puis 
cchava  tan  alto  ,  que  Us  jettoitsikaut^qu'a- 
anies  che  bulviesse,  ve-  yant  qu'elles  rettlmhas- 
nîan  mcdîo  comîdas  de  sent ,  elles  estoUnt  à 
mosqiias.  deini-mangées  des  mou- 

Un  autre  louoît  encore  sa  force  d'une  autre  façon. 
Ed  toniando  un  hum-  En  prenant  un  kom- 
bre ,  dando  le  una  punta  me,  et  lui  donnant  un 
pie ,  lo  enibiare  dos  o  coup  de  pied,  l'tnUver 
très  léguas  haiia  riva  ;  deux  ou  trois  lieuesj 
y  antes  che  buelva  ,  et  avant  qu'il  en  re- 
quiero  que  queda  un  tombe  ,  je  itux  qu.'il  sa 
anno.  passe  une  année, 

Fcnsez  qu'il  l'eust  si  bien  endormy  de  sa  han- 
tade ,  qu'il  luy  eust  fsXla  autant  de  temps  à 
s'csveiller  et  se  remettre. 

Ccste  force  n'est  pas  moins  grande  que  fautn 
qui  dit,  aprts  ia  battaille  de  Lépamhc: 
Ln  ia  battalla  de  Le-  En  la  baitailU  Lêpan- 
p^ir.Jio  1  conOon  Juan  Me,  lorsqu'itant  avec 
estando  en  su  RenI,  en-  Dom  Juan  danssaGa- 
vcszinio-:  con  la  Calera  1ère  ,  nous  investimes 
RmI  dcl  Turco  .  yo  no  la  Galère  Royale  des 
nicti  gian  fucrç.icn  nii  Turcs, je  ne  ramassai 
braço  j  yo  tire  con  mi  point  toute  la  force  de 
montante  uoa  pequena  mon  bras:{etpea4a»t) 
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nichillada  ,  che  sue  tan  démon  espadonj:  pousi 
]i37,ia  al  fontio  de  la  sat  une  petite  esloca~ 
mnr  ,  que  profontiio  de  ,  qui  fut  si  avant  an 
has[a  rinlierno  ,  y  co^n  fond  de  la  mer  ,  qu'elle 
Ja  punta  de  }a  naiiik  pénétra  jusqu'aux  En~_ 
Fluton.  .  Jin,  et  yfn\a  la  mousi 

tache  4e  Phtton. 
Taisons  ces  lidïatles  et  Busses  Rodomonta^ 
des,  et  parlons  ti'unc  vrayect  de  faict. Du  temps 
de  nos  guerres  de  Lomliardie  ,  que  leslmpério' 
listes  avoi en c  assicgc,  soubs  Prospero  Columno  , 
le  Chasteau  de  Milan  ,  Monsieut  l'Autreq  ^i) 
vint  de  dehors  pour  donner  seconn^  et  ce  fat 
lors ,  que  le-dit  Prospero  fit  ce  beau  traîct  ^oae 
l'empescher  ,  donc  j'ay  parlé  ailleurs  faisant  men- 
tion Je  liiy  {1)  :  et  ne  pouvant ,  se  campa  de- 
var.t ,  làis.înc  quelque  forme  de  forcer  !a  tranchce 
de-  l'ciiiicmy ,  ce  qu'il  ne  lit.  Cependant  qu'il  ne  de- 
iiiiiira  là-devani  campe  ,  l'ennemy  estant  en  soucy 
de  prendre  langue  derennemy^duquelSl  n'cnavoît 
suoine,  il  fut  iaic  cas  audit  Prospero ,  qu'il  y  avoit- 
]à  parmi  les  Bandes Espaignoilcs, un  soldat  Espai- 
^nol  qui  s'apiicitoit  Lobo  ,  qui  estoic  !e  meilleur 

cai  ayant  un  mouton  sur  les  espaiiles  ,  il  cust 
couru  contre  le  meilleur  coureur  quiconque  fuît 
satis  aucune  cha^e.  Cela  pleusi  au -dit  Pio;- 
.  pero;  et  pour  ce  ,  l'ayant  envoyé  quérir  ,  luy 
déf  lare  le  service  qu'il  dcsiroit  tirer  de  luy  pour 
!e  service  -^e  l'Empereur  ,  et  qu'il  falloit  qu'il 
'ns^.yn^t  ^vlc  lnir.riLS  j.imbes  sçavoir  ce  que  l'Eii- 
iH'iiiy  i^iisoit.  Sinidiin  Lobo  hiy  promit  qu'il 
lecoit  merveilles,  et  prit  aveC  luy  un  sien  coni- 
(I)  laatTcc 

■  (ij  Tùnu  IV ,  Diie-  ••■t  VU  dtt  Capîtainn  Entuigen. 
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paignon  d'armes,  geniil  soldat  Espaignol ,  bien 
ingambe  aussi  comme  luy ,  er  sur-tout  fort  adez- 
ue,  et  pion^t  k  charger  son  liarquebuie,  et  à 
tirer  une  harquebuiade.  Le-dic  Lobo  va  près  du 
camp  de  l'ennemy  ,  de  nuict ,  et  là  rencontre  eu  ' 
sentmelle  perdue  un  grand  ce  démesuré  advan- 
turier  François ,  qui  ayant  demandé  Qui  va-là  î 
Lobo  soudaio  à  luy,  le  saisit  et  le  charge  sur 
ses  espaiilles  comme  un  mouton  ,  ec  soud.-'.in 
reprend  sa  route  vers  son  camp,  et  s'y  retire 
avec  l'escorte  de  son  compaignon  ,  qui  tira  trois  1 
fois.  II  arrive  seulement  avec  sa  charge  au  Sieur 
Prospero  ,  qui ,  le  voyant  arriver ,  se  mit  à  rire , 

er  tous  les  Capitaines,  d'un  tel  exploicE  ,  bien  , 
admirable  certes  :  et  ayant  interrogé  l 'Advanturier 

£rit  celle  langue  et  advis  qu'il  peut  de  luy  ,  après 
!  renvoya  k  son  camp  sans  luy  mal  Êire  ;  et 
fit  bien  récompenser  Lobo  et  son  compaignon. 
Voilà  une  belle  force  d'homme  et  belle  dex- 
térité ,  et  de  son  compaignon  et  tout.  Ces  te  Ro- 
domontade vaut  bien  autant  que  les  autres  de  ■ 
paroles.  Voylà  de  terribles  forces  !  J'aymeroïs 
autant  ouyr  parler  des  forces  d'HcrcuIcs ,  ou  bien 
du  Rynocuos  de  famphicéatre  de  Martial,  qui 
se  jouoic  d'un  taureau  comme  d'une  pcloite  ,  et 
le  jettoît  aussi  haut,  ainsi  que  le  portent  les  Vers  : 
QuMitui  erat  Cornu  cui  Pila  Taunis  eral  ? 
Ufl  autre  ,  ayant  querelle  contre  un  autre  , 
alloit  disant  par  tout  : 

Cognosc^s  un  tal  ,  o    Connoissc^-voii  l'n  UÎ , 

«  su  amigo  ?    Ruega    ou  étes-vous  .■ci  ami?  I 

Cïos    por    el   porque    Prie^  Diev  four  lui  ; 

ijcne    pendencias  ^on    car  il  a  pris  juerelU 

tuîgo.  '  çontn  i  wi,  \ 
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Comme  l'autre  qui  disoit  : 
Estas  son  mis  Missas,  Ce  sont  mes  Messes,  qut 
hazer,  cuchtlladaf  j  défaire  des  ialafres, 
y  ma  car  liuiubtes  ^  y  de  tiur  des  hommes ,  et 
quebrar  las  tnnelas  à  de  casser  les  mdckoirts 
nna  Futa.  à  une  Putain. 

Ce  dernier  est  une  grande  vaillance  ! 

Lorscjue  fEmperciii-  passa  par  Fiance ,  il  y  eut 
an  Capitaine  ï^paignol  avec  luy  qui ,  voyant 
entrer  on  jour  le  Çfaevalier  d'Ambres ,  bravas- 
die  autant  ou  plus^ comme  luy ,  et  arec  cela  très- 
vaillant,  il  vint  demander  k  un  autre > 
Segnor,  este  Cavallcro  Monsieur,  ce  Cixvaîier 
es  can  valiente  corne  es  est-il  aussi  vaillant 
bravo  î  gu'il  est  fier? 

Et  luy  estant  respondu  qu'ouy  : 
Turo  a  Dios  ,  duntjue   Par  Dieu,  dît -il,  il 
te  pnede  y  galai  à  my.   peut  donc  se  comparer 
à  moi. 

Ce  Chevalier  d'Ambres  ,  ayant  entendu  ceste 
parole,  vouloît  fort  s'aller  esprou ver  contre  hiy, 
eans  la  defî'cnse  <\ae  le  Boy  a«oit  ftiîte  de  ne 
quereller  aucun  Espaignol.  Monsîeurde  tJussi  avoit 
cela ,  que  s'il  fust  venu  à  la  Cour  quelque  bcave 
nouveau,  de  je  quereller,  et  se  battre  contre  luy. 

Un  soldat  Espaignol  disoît  : 
Yo  no  harto  tengo  che  Je  ne  scai  que  faire 
i'.^ïT  en  conSQÎar  esta  pour  consoler  nii<ii  épée 
my  t  piJa,  que  se  quexe  yu/  se phint  de  mny,  et 
de  iny  ,  y  désespère  ,  qui  se  disespcre  de  ce 
poique  i.a  tantos  dias  qu'ily  a  si  long  t:mps 
que  la  hago  bolgar ,  y  que  je  la  fais  reposer, 
qaetlo  saca  fruto  de  sus  et  qu'elle  ne  remporte 
«acm  avantage  sursis 
ennemis^ 
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Voilà  une  bonne  espde  ,  et  aussi  borne  que 
de  L'autre,  qui  dîsoit  delà  sienne,  en  la  tiranc 

O  ,  espada  !  si  supies-  O  !  épée  ,  si  tu  sça- 
ses  hablar  ,  duiardes  voh  parler  ,  tu  dirais 
quantos  bunibres   ma-    combien  tu  as  tué d'kom- 

Un  autre,  que  l'on  louoic  devant  !uy  ,  ii  dît  : 
No    ay  necessidad  de    //  n'est  pas  nécessaire 


virtiides  ,  que  toto  el    et  mes  exploits  , par  et 


Un  autre  ,  qnï  conçoit  ses  vaillantises ,  disoit  : 

En  Sicilîa  o    muetto  En  Sicile  ,  j'ay  tué 

dos  Saltcadores ,  en  Sar-  deux  voleurs  ;  en  Sar- 

degna  très ,  en  Napolcs  daigne  ,  trois  ;  â  Na- 

àas  ,  y  très  en  Lonibar-  pics  ,  deux,  et  trois  en' 

dia  ;    de  mancta  - che  Lambardie  i  de  manier* 

s^n  bnma  Cnenta  son  ^u'à  bien  compter,  et 

diez.  Pues  no  los  es-  sont  dix.  Et  puis ,  jt 

crivi,  mas  peroaccuerdo  ne  les  écris  point ,  mais 

me  bien  dellos  ,  por-  je  rrien  souviens  bien  , 

<jue    tengo    excelente  parce  que  j'ay  une  «- 

mcmoria  :  de  mancra  cellente  mémoire  de 

<pe  no  se  faabk  d'otre  manière  qu'on  ne  parle 

^□e  de  my  nrtud ,  de  d'autre  chose  que  de  ma 

tny  gcsto,  ybazagnas,  ytrtu  t  de  mes  gestes^ 

que  me  bazen  temer  de  et  de  mes  actions ,  qui' 

]os  hiimbres  y  amar  de  me  font  craindre  des' 

las  nitigeres  ;  de  manera  hommes  ,  et  tellement 

que  paseando  por   las  aimer  des  femmes,  qu'en 

calles  todas  tiravan  mi'  passant  dans  les  rues^ 

mucbacho  por  lacapa,  elles  tirent  toutes. mon 

y  entendia  ellas  coniQ  valet  par  le  manteau  , 


contar  mys  valt 


valeur 


mondo  las  sabe. 


que  tout  le  monde  les 
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l(s  entend  lui  de- 


(^iden  ts  mn  Cna!- 
lero  tan  bravo,  y  liis- 
puesto  ,y  keniwso  ?  Es 
y  eiteDom  Juan  de  Man- 
data? No,  respondia 
el  muchacho  ,  sinon  su 
hermano.  Y  dinî  res- 
poiiiiian:  AUra  comète 
asscntan  bien  lus  ca- 

belhs ,  y  la  l'arba.  O    cnîemble.  Oh  !  qu'heu- 


nmnder  par-derrière  : 
Qui  tst  ce  Cavalier  si 
beau?  Est-ccDom JiMir 
de  Mendoîa  ?  Non  , 
répond  mon  /a/f/;maÎ5 
c'est  son  fiere.  Kl  elles 
Tcpondent:  Voyez  com- 
niy  6ÎS  cheveux  et  r..i 
barbe  cou  viennent  bien 


quan  valerosas  i 
que  alcancan  su  anwr! 
Y  entranibnî  ro^-ivan 
mi  muchnciio  ,  que  tn- 
niesse  forma  coiii ,  itî- 
trssse  en  sus  caïas  :  de 
tal  suecte,  que  las  tengo 
ïmportunasde  me  lanto 
rogar  y  aniar ,  porqi 

gos,  in 

'  y 


mpiir 


reuses  sont  Celtes  qui 

pos^eiJcnt  son  amour  t 
lie  cnrr'i  lies  prient  mon 
v^lct  de  trouver  moyen 
de  in  introduire  che^ 
e!l:s  :  de  sorte  qu'elles 
me  sont  importunes  de 
me  prier  et  aimer,  par- 

phr  leurs  dc.ùrs ,  je  dè- 


nos, 

un  bel  Adonis  !  Et  pciisei  qu'il  estoît  ai 
Jaid  quun  beau  Diable. 

J'aimerois  autant  un  autre,  lequel  battoii  son 
Fa^e  ou  Laquais  ,  et  luy  dîsoit  : 

Dî ,  vellaco  ,  quantas    Dis  ,  maraut ,  combien 
veies  te  he  yo  mandado    de  fois  t'ui-je  défendu 
ides  a  cada    de  p-A-lier  à  chaque  pas 


paiso  publieando  my 
•^valor;  porquc.  oycndo 
lo  las  mugeres  no  se 
picrdan  por  iiiy  ,  de 
juene  que  soy  nias  im- 


:ileu 


les  femmes  l'entendant, 
m  se  perdent  pour  moy, 
et  que  je  ne  fusse  plus 
empêché  à  leur  faire 
pedido 


ieiîâb  k  muestrar  k  e1'    connottre  la  graitjtur' 
las  la  magnificcncia  de   de  mon  courage  ,  qu'à 
mi  arîiiio  ,  tjue  no  en    pjtndre  des  Villes  j«l 
tomar  las  Civitiadcs ,  y    tuer  des  ennemis?  ■ 
matar  ennemigos  î 

Feu  Monsieur  d'Éstrossé  (*)  et  irioy ,  ainsi 
qu'une  fois  en  Italie  nous  interrogions  in, soldat 


mandions  son  nom,  il  nous  dit  qu'il  s'appelloit 
Dom  Diego  Leonis  , 

porque  Iiavia  in  Betbe-  parce  qu'il  avoir  tuélrois 
ria  matado  tres  leoncs.   lyons  ,  en  Barbarie, 
}e  vous  âssaure  qu'il  ne  s'en  alla  pas  sans  '  naajj 
donner  bien  à  rite  non-seulemetit  pour  ce  coup  ^ 
mais  pour  beaucoup  de  temps  après; 

Taymerois  autant  celuy  quiscvantoit  ètdisoiti 
qu'en  las  Indias  havia    ijite  ,  dans  les  Indes ,  it 

aiiebrado  on  braço  a  un  avait  armcké  la  fombs 
ephante  :  y  a  un  osaria  à  un  éléphant  i  encore 
jurar  ^  che  si  haviesse  o  oit-il  jurer  ^  que  s'il 
ponido  una  mas  de  avoïC  mis  un  peu  plus- 
iîierça ,  haviesse  passado  de  force,  il  aurait  poussé 
cl  braço  al  cîephante  <  son  irayusqu'aucàuret 
por  el  cuero  ^  y  por  las  aux  entrailles  de  l'èlt- 
encrannas ,  y  las  bavissse  phant ,  et  tes  lui  aurait 
tacado  por  la  boca.  fuit  soriirpafUhoucket 
XJa  jeune  soldat  Espaignal  estant  întercogé^ 
ConitAe  estant  sî  jeune,  il  avoit  desja  les  mous^ 
tachesdc  sa  jeune  barbe  si  grande  ?  il  responditi 
Estas  fiigotas  fueron  (Jcs  moustaches  sont  vei 
liechas  a  la  funiada  del  nues  à  U  fumée  du  ea-^ 
canon,  y  por  csto  cres-    non  ,  et  c'est  par  cette 


cen  tan  grandes ,  y  tan 
fiesto. 


raison  qu  elles  sont  si 
grandes  ,  et  qtt\tltt4, 
croissent  si  vUtf^  - 


X 
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J'aymerois  bien  autant  un  Capitaine  Espaf- 
jgnol  ,  auquel  estant  demandé  si  sa  Compaignic 
cttoit  composée  de  vieux  soldats} il  dit, 
que  si  porque  hazia  el  jaoi  qu'il  fît  Jt 
los  soldados  nuevos  lue-  nouveaux  soldats,  il  let 
go  viejos ,  no  con  las  rendait  bientôt  vieux  , 
pagas  de  muchos  annos,  non  pas  par  la  payt 
corne  acostubravaiii  loî  de  plusieurs  années  , 
Otros  Capitanes  ,  siiio  comme  faisaient  d'au- 
en  muchas  peleas  y  con-  très  Capitaines  ,  mats 
tinnas  escatamuças,coit  en  les  exerçant  par 
lionrada  y  provechosa  beaucoup  de  combats, 
fin  disciplina  de  gaeira.  et  par  de  continuelles 
,    '  escarmouches ,  dans  une 

konorahle  et  projîtablo 
discipline  de  guerre. 

II  avoic  raison- de  dire  cela.  Car  couscumïé' 
ïement ,  ce  ne  sont  les  longues  années  -qne  Ton 
6it  aux  armées ,  <]uî  font  les  bons  soldats ,  mais 
les  continuels  comliacs,  et  ordinaires  exercices  des 
escarmouches,  et  mencmenis  de  mains.  Dont  je 
désespère  souvent ,  (juand  j'oy  dire,  tels  et  tels 
sont  aux  armées  ,  et  mcsmc  aucuns  Grands.  Ec 
<]u'y  font-ils  ,  si-non-alter  voir  le  Général  an 
matin,  et  luy  donner  le  bon -jour,  s'en  aller  aU 
quartier ,  jouer  tout  le  long  du  jour,  Jàire bonne 
chère  ,  se  donner  du  bon  remps  ?  Et  tels  y  aura 
il  qui  auront  esté  six  ou  sept  fois  en  des  voya- 
ges,  qui  n'auront  tire  espée  du  costé  ;  et  eux 
arrivant  i  la  Cour  ,  ou  à  leur  patrie  et  maisons, 
font  la  mine,  et  eux  »  et  leurs  gens ,  publieront 
qu'ils  dnc  i^ît  monts  et  merveilles,  et  auront  tu'j 
Mardi-gras.  An  Diable  s'ils  ont  ta&  une  mooclie. 
iVotlk  comment  les  longes  fréoueotations  des 
guerres  ne  ^t pas  les  Capitaines  nylesbons  soldiU^ 


Wais  le  continuel  maniement  tlts  arme; ,  et  la 
continuelle  rcclictelie  des  combars  et  dc-s  hasaids. 

Alais  comment  me  suis  -  je  perdu  en  ccsté 
digression,  et  m'csgare  de  mon  premier  thémd 
de  Rodomontades  ?  C'est  tout  un.  Elle  n'est 
point  mauvaise  ,  puisqu'elle  est  venue  k  propos) 
«ne  autre  fois,  je  l'eusse  oiibiice  au  bout  d« 
ma  plume.  Or  ,  retournons  -a  une  plaisante  ec 
ridicule  Rodomontads  d'un  soldat  Espatjjnol , 
Iccjuel  se  trouva  au  desiniier  et  au  despouiiler 
du  Roy  François ,  à  sa  prise  k  Fjvie  :  car  il 
n'estoit  pas  fils  de  bon  pere  ,  ou  de  bonne  mere > 
cpi  n'en  eust  quelque  lopin  ,  les  uns  pour  rccom- 
pensed'honneur,  et  les  autres  pour  celle  duprofîirj 
Or  il  advint  que  le  bonheur  lomlia  à  ce  soldat 
d'oster  les  espérons  du  Roi  .  dont  iî  s'en  sentit  sî 
glorifie,  que,  par-tout  oii  il  alloit  ,  il  disoit  : 
Segnor,  no  aveys  sen-  Monsieur  ,  n'ave-^wus 
tido  mas  nonibrar  y  point  enienda  nommtr 
renombrar  a  quel  que  et  renommer  celui  qui 
saco  las  Espuelas  dora-  ôta  les  e'pe'rons  dorei 
das  de  Rey  Francesco  diiRoy  Fmncois, quand 
en  Pavia ,  quando  fu  il  fut  pris  à  Pavie  ? 
prefo?  Yo  soy  aquel.    C'est  mjy-nume. 

C'est  tout  de  mcsme  d'un  qui  disoit: 
Grandes  palabras  dixo    Le  Roi  Dom  Ferdinand 
el  Rey  Don  Hernan-    tlit  de  grandes  paroles  à 
des   a  Don  Joan  mi    D,  Jean  mon grjn due  rei 
Abaelo  saca  mis  Botas.    Otcz  moy  mes  1    -.  es. 

Voiià  de  belles  Rodomontades,  et  for.  o:n- 
fcitïeuses  !  Laissons-les  là  ,  et' parlons-en  .'nurres. 

Lorsque  l'Empereur  Charles  eut  pris  I.i  Col- 
lette.  et  <]u'il  fallut  marcher  parmy  hs  sablesr 
chauds  et  stériles,  et  avec  grande  l'icommodité  ^ 
yais  Tunys fVapparareat  au  dcvan*.  de  lay  fpoaf 


Rodomont  AOIS 

l'empeschcr ,  environ  trente  mille  Mores  ,  tailE 
à  ehevnl  qii'.i  [lîed.  Il  y  eut  un  jeune  soldat  £s' 
paignol,  qui,  s'estonnant  de  voie  tant  de  gens 
touc-k-coup  ,  commença:  à  s'escriec  : 
Jésus  !  y  con  cantos  Jésus!  avons-nous  donc 
Moros  liavemos  da  pe-  à  combattre  contre  tant 
lear  î  de  Mores  ? 

Sondain  ,  un  vieux  soldat  ,  marchant  près  de 
luy,  luy  remonsrre  : 

Calla,  h!sn^îio  ;  a  mas  Tais-toy ,  poltron  ;  pliis 
genre  y  Moros  ,  mas  il  y  aura  d'ennemis, 
ganancia  y  gloria.  pltisilnausen  reviendra 

de  profit  et  de  gloire. 
tin  soldat  k  la  Camisade  qiis  ce  brave  Dam 
Juan  d'Austrîe  donna  en  Flandres  au  camp  des 
Estais,  et  en  devisant  avec  ses  compaignons  et 
marchant  ,  il  vint  k  demander  des  enoemis. 
Quantos  son  î  Combien  sont-ils  T 

Un  sien  compaignon  luy  répliqua  soudain  ; 
Vala  te  al  Dtablo ,  con    Va  -  t'en  au  Diable  ; 

inquisition  y  cuenta;    avec  tà  question  et  ton 
mas  diga  :  Vamos  ,  a    compte.   Dis  plutôt  : 
tllos  quantos  que  seaft-    Allons  k  eux ,  en  quel- 
que quantitéqu'îls  spient. 
L'Empereur  Charles  ,  en  la  guerre  d'Origiic  , 
on  jour  qu'il  ^isoit  la  reveuc  de  son  camp ,  et 
stant  avec  luy  Ferdinand  son  frère ,  Roy  des 
±    mains,  lequel  portoit  ses  cheveux  longs  et  grands 
't-.' É -nestre ,  comme  Ton  diioit  à  l'antique,  k  la 
iriod.  de  son  ayeul  Ferdinand ,  il  y  eut  un  soldat , 
qui  ei,  rut  despit  ,'et  s'escriant ,  il  dit  : 
Sa-ra  Ala^rcstad,  vi  do    Sacrée  Miijcsté ,  je  vous 
mi'  ,>agà>  ,  y  haga  ras-    abandonne  ma  paye  , 
quilkr    iern:,>no  tuyo    et  Jattes  raser  vostre 
t}oB  Hti"-"J-s.  frère  Dota  Ferdinand. 
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U  falloic  bien  dire  (]uc  ce  soldat  estoit  bien  Iiaut 
à  la  main,  de  ne  souffrir  une  chose  4]uï  ne  luy 
'touckoit  en  rien.  L'Empereur  l'onyt,  et  ne  s'en  . 
fit  que  rire  avecqucs  son  frère. 

Un  autre  fit  bien  pis  à  ccste  fois  mcsmc  :  cac 
ainsi  que  l'Empereur  passoit  par  les  baicaïlles  , 
et  faisoit  reveiie,  il  se  mit  à  crier: 
,Vala  te  al  Uiablo ,  bo-  Va  -  t'en  au  Diable  ; 
cïnafea,  que.tan  tarde  vilaine  b(te,  qui  yien» 
seys  venido,  qne  todo  si  lard.,  que  ta  nous 
el  dia  semos  muertos  a  fait  mourir  de  faim 
de  hambre  y  frio.  et  de  froid  pendant 

toute  la  journée. 
X'Empercur  l'ouyc  aussi  j  mais  il  n'en  fit  que 
lire,  sans  en  vouloir  tirer  punition  :  pensant 
grandement  ^ilUr',  non-seulement  en  celuy-là, 
maïs  en  auttes  ,  s'ils  eussent  dclïnqué  \  car  il 
aymoit  et  chérissoîi  ses  soldats  Espaignoîs  comme 
ses  enfants. 

daigo  (■)  Ebpnignil  ,  Icq.ii 
tinc  deniaiidcju  iî(iy  Eculiii 


Roy  demeurant  ; 
response  ,  jl  ]ui  dit  : 
Sacra  JMagesiad  ,  baga 
mi  por  Dios  respucs- 
ta  \  sino  allabaxo  esta 


It  poi 


l'un  Ily- 
lu  y  faire 


Sacrée  Majesté,  pour 
Vamour  de  Dieu ,  ren- 


de^moi  réponse;  si-i:on^ 
mi  macho.  mon  muUt  est  là-ha  ■ 

Comme  voulant  dire  :  Si  vous  ne  me  despes  u-^ 
viste  ,  /'«  m'en  retourne  sur  mon  mulet.  Quit 
fou,  rat,  glorieux  estotc  cet  Hydalgo  IaîsA..c 
pourtant  avec  son  mulet. 

Le  Marquis  de  Fescayte,  estant  ï,'..  îjattaillc; 


t*)  Ctatil-Homme, 


^54  Rodomontades 

de  Ravenne,  et  coiiibanant  vaillamment,  luy 
ayaiii  esté  donne  pour  Gouverneur  un  fort  hon^ 
peste  homme  t^ul  se  nommoit  Placidio  de  San^ra  , 
Cavalleto  m-iy  noble  y  Gentil  -  Homme  tris- 
efiorçado  :  no!-!e  et  trés-vaillantî 

iprcs  avoir  combattu  et  l'un  et  l'autre, long -temps, 
fort  courageusement , 


considerando  ei  pcl 
del  dano  vezino,  bucho 


O!  Cavalhro  vahn 


considérant  le  péril  dt 
la  dsfaitt  prochaine  , 
er  l'étant  tourné  vers  le 
Alarquls  ,  il  lui  dit  3 
O  !  valeureux  Chevalier  , 
animo  Viironil^sino  de  puisqu'il  n'est  pas  d'un 
laeo  de  todo ,  conlras^   homme  prudent ,  maïs 


tar  taïUo  tiempo  con  la 

que  tntuato  quel  Ca~ 
vallo  esta  sano ,  y  lus 
J'uer^as  bastando  ,  os 
librays  de  la  muertc , 
yosgArdeyipara  mejur 
Ventura.    Enfonces  ,  el 


^Icl  à  esto  conscjo  sa- 
luddble  ,  si  me  pcrsua- 
■erades    cosx  tanto 
norosa  tfuanro  segti- 


vrai  fou ,  de  dis-  ' 

piitcr  trop  long-temps 
contre  une  mauviisc 
fbnune  ,  pendant  que 
ce  cheval  est  encore 
sain ,  et  que  vos.  forces 
vous  suffisem ,  délivrez- 
vous  de  la  mort ,  et  con- 
servez -  vous  'pour  uno 
meilleure  fortunc.^/orr 
IcM.trjiiishiL  repondit: 
Je  vous  obe'uois  de  bon 
ctcur,  et  suivtoLs  fidéi 
lement  ce  conseil  salu- 
taire, si  vous  me  con- 
seiUiec  une  chose  aussi 


'  llOi  M.. 

focnte  çon  vyda  infâme 
<H  Ç9sa  y  tantas  muer-,  ' 


que  mes  amis  me  pleu- 
rent mort  avec  honneur^ 
^ue'de  pteuïer  IfQiltet^e* 
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tes  âe  tan  grandes  Ça-    ment ,  en  menant  une 
gitanes.  vie  très  -  ddshonorable 

dans  ma  maison  >  la 
mort  de  tant  de  grands 
Capitaines. 

Voili,  ceries  ,  une  très -belle  et  courageuse 
Rodomontade,  et  a  laquelle,  tout  ainsi  iju'elle 
fuctiice,  le  Marquis  ne  faillit  k  l'eiFect  ,  car 
pluiosc  que  fuyr,  ît  fut  prisonnier  :  observant 
en  cela  très-bien  aussi  la  devise  «  qu'il  avoit  pris, 
d'un  bouclier ,  avec  ces  mots  : 
Atu  cum  hoc  aut  in  hoc  ;  Ou  avec  ,  ou  dessus  ; 
que  ceite  brave  niere  de  Sparte  dit  à  son  fils, 
quand  il  alla  k  la  guerre,  et  luy  commanda,  ou 
de  s'en  reiourner  honorablement  avec  luy  en 
vie ,  ou  bien  porté  dessus  escendu  mort. 

On  die  que  Tallebot  le  Grand  ,  quand  il  mourut 
à  CasctlloD ,  dit  à  son  fîls  semblables  parolcc  aux 
précédentes  pour  se  sauver  ;  maïs  le  fils  ne  voulut 
obcyr  a  son  père  ,  et  mourut  avec  luy. 

iroissard  ,  parlant  de  k  batiaille  de  Nico- 
poty  contre  les  Turcs  ,  dit  qu'il  y  eue  un 
Chevalier  Fiançoîs  ,  nomme  le  Sire  Montcarc  , 
vaillant  Seigneur ,  et  gentil  Chevalier,  qui  cstoic 
d'Arcâîs ,  lequel ,  quand  il  vid  que  la  desconfi- 
ture tournoie  sur  les  François  ,  il  avoit-là  son 
fils  fort  jeune  ,  il  dit  a  un  sien  Escuyec  :  Prends 
mon  fils  ,  et  l'emmcne  ;  tu  le  peux  Jatre  partir  par 
ceste  allée  ,  qui  est  toute  ouverte.  Sauve-toy,  mon 
fils  ,  et  j'attendray  l'advanture  avec  les  autres* 
Ce  sont  les  mesmes  paroles  de  Froissard.  L'en- 
fant respondit  que  point  ne  partirait  ,  et  M 
tairait  son  pere  :  lequel  fit  tant  à  force  ,  qua 
l'Escuyer  l'emmena  *  et  le  mit  hors  de  péril ,  et 
vioKot  sus  le  Danube  ;  mais  ïen&nt ,  qui  estaîc 


%ç)6  Rodomontadbs 

heur  cn;rc  i!i.'u\  b.ii  qnei ,  et  iif  ie  peut-on  sauver, 
J'ay  ici)  dans  un  Livre  t'-pdi^nul ,  pailaiic  do  ' 
la  battaiHe  de  Pnvïe  ,  de  Galeaz  Saiisucin  (')  , 
lyû  eitoic  Grand-Eîruytr  du  Roy  François 


que ,  combaticndo  va- 
lerosamente  niurïo  de- 
lante  del  Hcy  ,  con 
hpnrado  fin  de  vida ,  y 
iiatisâzo  lo  que  dévia  a 
Ja  graçiï  Real ,  y  a  su 
lioiîta  esclarecida  ;  el 
quai  ,  caiendo  de  su 
Cavallo  ,  bucito  k  Don 
Guillielmo  de  Langeay. 


yi/c,  combatiani  valew 
rc:rsement  ,  H  mourut 
tii  présence  du  Roy  ^ 
finissant  honorahle- 
ment  fa  vie  ,  tt  satis- 
faisant à  ce  qu'il  devait 
à  la  bonne  volonté  quo 
le  Roy  lui  partait ,  tf 
à  sait  honneur.  Ce  Sei- 
gneur,  tombant  de  son 


noble  C4vallero ,  (|ue  Iq  cheval,  se  tourna  vers 
^nerria  soccorrer  ,eii  U  Seigneur  Guillaume 
aguel  extremo  caso  j  le  de  Langeay ,  noble  Cke- 
Aixo:  Bexad  miy  hijo ,  valier^  qui  le  voulait 
co^ar  a  lamenos  demi  secourir  dans  cette  fd~ 
hado,  y  partyas  de  à  cheuse  extrémité,  tt  il 
,  con  loda  la  près-  lui  dit  :  Laissez-moi  , 
tti^a  que  pudiertdes ,  y  mon  fils, au  moins  jouir 
corred  a  d'ff'^nder  al  de  mon  m  a!  heureux  sort, 
Key  ;  y  si  os  librays  et  partez  d'içî  avec  toute 
sfilvo  de  la  pelea  ,  as  la  vitesse  que  vous  pour<< 
etccordjreys  ,  came  rez  .  pour  aller  secouru 
amigo  y  piado^  ,  dt  '\e  Roy  ;  et  st  vous  vous 
jni  nombre  y  konrado  tirez  de  la  battuUe  , 
pn,  comme  un  bon  et  piea^ 

pmt  t  vous  vous  souvien- 
drez de  mon  nom  et 
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Ces  Rodomontades  et  paroles  graves  sont  belles. 

Mais  encoie  plus  '  est  une  que  pioiionça  Is 
Matqais  de  Pescayrede  cy^devsnt ,  lequel,  allanc 
un  k  uniour  combat  contre  Barthélémy  d'Alviano, 
grand  Capitaine  Vénitien  , 
dexando  el  cavallo ,  a  a] 


ml. 


Îie  ,  con   una  pica  en 
t  maiio ,  bueito  atras,    avec  une  pique  à 
dixo  :  Ea  soldados  ,    maia^  se  tourna  en  ar* 
dit  :  Or  ça  , 
,  en  entrant  i 


tentd  cuydado  que  tn-  rien 
trando  yo  en  lu  hatal~ 
ta  ,  si  ijuierm  mi  Ven- 
tura que  honradamente 
en  eUii ,  vos  otros  no 
permitays ,  que  sea  an- 
tes  hollado  de  loi  pies 
de  las  enemigos  ,  que 
de  las  vutstros.  Los  sol- 
dados ,  gridando  anî- 


]a  battdille,  si  pat  ha- 
sard j'y  meurs  hono- 
rablement ,   ayez  soin 


lei 


ppmt 

souffrir  q\ic  je  soisfouli 
aux  pieds  des  ennemis  , 
plutôt  qu'aux  vôtres.  Les 
soldats ,  criant  avec  ar- 
deur ,  lai  repondirent 
fortjoya 


dieron  ,  muy  ale_ 

que    passasses    delante    paisât  devant  û 
con  fauen  animo ,  por-    reté, parce  qu'ils  étaient 


que  cllos  escavan  d&- 
terminados  ganar  loor 
de  tan  gran  virtud  , 
siendo  ie  muy  obede- 
cientes  corne  a  Capitan , 
y  corne  a  soldado  pe- 
leando  efibrçadamente  t 


dèlemiint^  â  remporter 
la  louange  due  aux 
grands  courages  ,  lui 
étant  tr^s-  oheissants  , 
comme  à  leur  Capitai- 
ne ,  et  comme  ù  un  sol~ 
datftii  combattait  vail- 


y  no  engagDo  el  soccesso  îammtnt  :  er  le  succès 
a  sus  trocadas  esperan-  ne  trompa  point  leurs 
^aSf  porquc  todos  com-  espérances  ,parcequ'ils 
batîeroD  my-  bien  con  combattirent  tous  tris- 
^rigsa  usaient  bien ,  et  avec  unf  ardtio^ 

incro^abl(t_ 


±^9  ROSOMOKTASBS 

'  £n  ceste  Rodomontade ,  il  y  a  à  remarquel 
deux  choses.  L'une,  qui  se  peut  mieuiL  repré- 
senter que  dire  :  d'autant  qu'il  se  faut  repré- 
SÈnitr  ,  que  c'est  une  grande  gloire  au  soldat, 
alors  qu'il  voij  son  Coionncl  abattu  mort  par 
terre  à  sa  ctste  ,  qui  ne  s'estonne  point,  et  ne 
recullc  point  en  arrière,  mais  pousse  plus  avant  ^ 
aym^nc  niki.K  tbuler  le  corps  de  son  Général^ 
et  luy  pass-^rsur  le  ventre,  en  vengeant  sa  more 
vallljiuinciit ,,  rve  si  son  ennemy  venoit  après 
triomphant,  et  luy  foul.iit  le  coips,  et  passant 
par-dt.'ssus  en  suivant  les  autres  siens  ennemis 
sans  autre  forme  de  vengeance  ;  ce  qui  estoit 
certes  très-bien  advisé  et  temoastrc  à  ce  grand 
Marquis.  L'autre  chose  qui  est  à  noter  ,  est  que 
les  soldats  disoient  qu'ils  estoient  prests  d'obéyr  , 
non- seulement  à  leurs  Capitaines  ,  mais  à  un  sol- 
dat qui  en  vouloit  faire  le  mestier  avec  eux  ; 
comme  certes  rien  n'anime  tant  le  soldat ,  que 
quand  il  void  son  Coronnel  ,  son  Maistre-de- 
Camp ,  et  son  Capitaine ,  Stiie  de  mesme  comme 
luy.  Les  soldats  du-dicc  Marquis  ne  faillirent  pas 
k  son  dire  \  car  ils  firent  si  bien  ,  qu'ils  gaigne- 
rent  la  battaîlic  :  et  se  lit  que  le  Roy  Ferdinand 
voulut  voir  le  nom  ,  non-seul ethent  des  Oipï- 
taines ,  mais  des  soldats  ,  et  les  fie  mettre  pac 
escrit  de  ceste  façon,  que, 
aun  ov  dia ,  en  los  £>i-   eiteon    ca^omîkwf  j 


estan  elegantamente  es-  icnt  dans  les  Livres 

ctitos  los  nombres  de  des  Trésoriers,  les  noms 

aqueilos  soldados,  que  des  soldats   qui  dans 

en  hecko  de  las  armas  V affaire  de  Vicence,  sur 

de  Vincencia  ,  al  Rio  la.  rivière  de  Brème, 

Brenu  ^  conûiatiepdo  gagnerait ,  mui  unit 
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en  la  advenguardU  ,  merveilleuse  valeur ,  la 
gararon  In  batalla  con  batlailh  ,  en  comha[- 
maravilloso  valor,  tant  à  i avant-garde. 

Lorsque  ce  giand  Roy  d'Espaigne  ,  qui  fuE 
l'an  i^KS  ,  fit  Lt  dressa  un  si  ginnil  et  superbe 
"appareil  de  mer  contre  l'AniijlL-ierre ,  après  leur 
n.iufrage,  je  viî  aucuns  soI.iks  et  Capitaines  , 
voire  Gentils-Homints  Espaignols  ,  passant  par 
la  France  ,  et  tirans  vers  iturs  Pays  ,  qui  m'en 
firent  de  hauts  contes.  Entre  autres  choses,  ils 
me  faisoient  l'armée  de  six  vingt  vaisseaux  ,  dont 
le  moindre  étoit  de  trois  cent  tonneaux.  Jl  y  en 
auoit  vingt  de  mille  à  douze  cent  tonneaux  ,  donc 
il  y  en  avoic  quatre  ou  cinq  gt.inilcs  g.ilicasses 
du  tout  incomparables  ;  plus  de  quarante  à  cin- 
(]uante  de  sept  à  huict  cent  ;  si-bien  qu'il  y  avoit 
mis  tous  ses  esprits  ,  ses  etl'orts ,  ses  desseins  , 
-et  tes  moyens  :  et  puis  m'alleretit  dire  cests 
Rodomontade,  qu'un  an  avant  que  l'armée  partisc 
'  1  port , 


pi  Rty  havia  niando  à 


la 


r  Occai 


que  se  aparegaise  para 
reeibir  en  su  Rcyno  y 
Aguas  sus  vasselles ,  non 
proprtamente  vasselles  , 
para  dczîr  verdad  ,  mas 
jnonraîiînas  de  legiie  : 
y  tan  bien  a  los  vien- 
tes  ,  para  cessar  y  cal- 
larse  ,  y  fovorescer  sin 
ninguna  tcmpestad  a  la 
-navigation  de  su  arma- 
da ,  la  sombra  de  la 
î^uai  ^uerïa  «1  que  hï- 


le  Roy  avait  mandé  à 
la  grande  mer  Oiéa'ie, 
qu'elle  se  tint preteà  re- 
cevoirj  dansson  Royau- 
me, et  surtes  eaux,stt' 
vaisseaux,  non  propre- 
ment des  vaisseaux  , 
la  vérité,  mais 
agnes  de  bois. 
Ilavoit  de  même  mandé 
aux  vents  de  cesser  ^ 
et  de  se  taire ,  et  défa- 
voriser ,  sans  aucune 
temp/te  ,  tarrivëe  de- 
sait  armée  navaU^  4 


pour  dit! 


gOO  RoDOMoWTADHf 

ïiesse  caer  y  baxar  con  l'ombre  de  laquelle  .if 
grand  humîiidaJ  ,  no  prctcndou faire  tomber 
solamcnce  los  arboK-îî  y  et  rcnvascr  ,  no.t-seu- 
masteles  de  los  iiiviui,  Icnicnt  les  arbres  et  les 
nias  las  puntas  àa  los  mdcs  des  vaisseaux  , 
campanillos  de_toda  In-  mais  encore  les  pointes 
galatern.  det  clochers  de  toute 

VAnf.Utcrre. 
Certes  voy!i  une  belle  Ro.'.jiiioiiraJe  et  me- 
nace Espaignollc  ,  si  la  fortune  cust  voulu 
favoriser  l'entreprise.  Mais  cesie  grande  armée 
l'en  alla  en  rien  :  moitié  par  la  prévoyance 
et  conduite  de  ce  giand  Capitaine  le  Millott 
Drap  (*} ,  l'un  des  plus  grands  Capitaines  qui  ut 
bastu  la  mer  Océane  deux  cent  ans  y  a ,  voir* 
et  possible  jamais  ;  et  moitié  par  les  tourmen- 
tes et  vagues  de  la  met ,  par  trop  irritées  pos- 
sible des  menaces  qu'on  leur  avoit  faites  :  les- 
quelles de  soy  sont  fort  orgueilleuses  et  ne  veu- 
lent estre  bravées  en  nulle  façon.  Rodomonten 
(ceut  bien  qne  dire.  Lorsqu'il  voulut  passer  de 
AfFrique  en  Europe,  il  se  mît  à  maugréer  Dieu 
pat  ces  mots  : 

Se  gli  ealcun  Dîo  nel  S'il  y  a  quelque  3ieu 
Cielo  ,  ch'îo  no'l  so.  ati  Ciel  y  je  n'en  sçai 
Cetto  ,  huomo  ,  non  ritn.  Certainement ,  il 
he  ,  du  l'habia  visto  n'y  a  mean  homme  gui 
experto.  Ma  la  vil  gbnte  le  Sfachettvee  certitude. 
lo  crede  pat  paura.  El  Mais  la  canaille  U  croit 
mio  biioiK)  brando  ,  e  par  crainte.  Ma  lance  ^ 
la  mia   armatuta ,  'el    mon  armure  , 


>  ch'io  ho  ,  sono  çoitmge  ,  sont  le  seut 
il  mto  Dio.  Ditu  jue  je  conaaissu- 


EsP  AIGSOILlS."  3oi 

Force  autres  vilains  et  exécrables  mots  dît-il  qut 
sont  cscrits  dans  Roland  l'Amoureux  ,  qu'il  vaut 
mieux  taire  que  dire,  tant  ils  sont  vilains  :  et  puis 

pariant  aux  vents , 

Soflîa  il  vemo,  si  sai  que  le  vent  souffe  ^  s'il 
.  sofliare;    ^  sçait  souffier. 

et  les  brave  et  meîfirise,  et  monte  sur  mer  contre 
l'advis  de  tous  les 'pilottcs  et  mariniers.  Et  ce 
qui  est  le  bon,  y  estant,  ne  s'estonne.  et  ne 
laisse  à  coniinuer  ses  bravades  et  blasphème;. 
Toutes  fois.,  il  y  fut  bien  secoué  ,  et  prest  à  périr, 
Ovide  raconte  qu'Ajax  Oylée  ,  tournant  de  la 
guerre  de  Troye,  son  navire  fut  mené  de  toutes 
façons  parles  ondes,  les  tempestei  et  les  vents, 
luy  maugréant  et  détestant.  Le-dît, navire  vint 
à  donner  i  travers  d'un  cscueil,  oii  se  bi  isant, 
Ajax  eut  l'adresse  de  s'en  jetter  soudain  hors  sur 
l'escueil ,  où,  s'y  agraSint  des  mains  et  des  ongles , 
se  mit  à  maugréer  davantage.  En  despit  de 
Jupiter  et  Minerve  ,  dit-il, me  sauveray  des 
eaux  de  Neptune.  Mais  Jupiter,  irrité  de  tels 
blasphesmes  ,  envoyé  soudain  son  foudre  sur 
J'escueïl ,  qui  s'esclattant  en  deux  parts  ,  l'une 
démettre  ferme ,  et  l'autre  de  la  salvation  d'A- 
)ax  tombe  dans  l'eau ,  et  emporte  l'homme  ,  et 
tous  deux  subruerentet  se  sumergerenc  ainsi  dans 
la  mer  dont  il  pensoit  estre  saqvé. 

Quand  les  Rodomontades  de  paroles  portent 
leur  coup  et  leur  effect ,  elles  sont  fort  à  estimer  j 
car  il  y  a  deux  sortes  de  Rodomontades ,  l'une 
de  paroles,  et  l'autre  d'effects  ;  ceste-cy  dernière 
mctttc  louange  sur  les  autres  ,  comme  ceste-cy 
qne  je  vais  dire ,  que  j'ay  leue  dans  le  Livre  d» 
la  Guerre  d'Allemagne  ^  fait  en  Espaignol  par 
Iç  Seigneur  d'Anla  qni  estoit  présent ,  et  que 
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j'ai  wn  confirmer   au  fou  Capitaine  Valleftw 
maire  (i),g(iitii  Soldadin  s'il  en  fusC  oncqucs  ^ 
et  (jui  es:oi[  lors  Page  de  DoiH  A)v3ro  De- 
sanflo  (j.)  en  ceste  rm-sme  guerre  ,  l'ayant  pris 

ilevanc  Boiirg-siir-Mer  ,  ien„nt  le  pJity  Hugue- 
not :  de  h  perce  du  quil  ce  tut  gianj  dommage, 
car  il  avoir  beaucoup  v.u  ,  ec  croy  qu'il  cstoit 
des  bons  Capiinines  qu'cuîC  Monsieur  l'Admirai, 
et  le  plus  puric.  L'Histoire  raconte  donc: 
que  el  Empersdor  ,  que  l  Empereur ,  voyant 
vîendo  que  era  ncets-    qiîilélott  ntccssaire  de 


part 


;  ganar  la  otra 
Ici  rio  Albis  , 
'ezes  nonibrado 
por  los  aniiqiios  Roma- 
nes ,  y  tan  poca  v\mo 
por  ellos  j  y  de  los  Es- 
pagnoles bien  rcco- 
gnoscido  ysegnalado ,  y 
(jue  havia  mandado  que 
rharquebuzerîi  ussasse 
(oda  diligeneîa  ,  y  que 
passase  aussi  subitamen- 
te  ,  se  desnudaron  diei 
Harqucbuseros  Espa- 

fioles'  ^  la  vïsta  del 
mperador  ,  y  cstos  , 
nanando  con  las  spridis 
atravessadas  en  las  bo- 
cas,  llcgaron  a  algunas 


S-Jgncr  l'autre  bord  i 
Jltitvt  de  VElbt ,  SI  rt- 
nommê  l      Us  ancitnt 
ns  et  slpeu  c 


nu 


i  hic 


céUhre 


lignais;  et  ayant 
que  son 
iisdl  de 


lesEsp 
donné  ordre 
harquelmte 

toute  diligence  ,  et 
qu'elle  passdt  promp-' 
ttment ,  dix  Arquebi:-' 
sicTs  Espagnols  se  de-- 
pùuilUrcnt  à  la  vue  de 
l'Empereur ,  ttnageant 
avec  leurs  épies  dani 
leurs  bouches  y  ilss'ap- 
prockcrent  de  quelques 
barques  y  malgré  tes  ar- 


{*)  Vallefreriere,  Vayei  ci-écvant,  Tamc  Vt.  Dis- 
tours  XXVI.  dts  Capitaines  Estrangcrs  ,  pag.  113, 

(1)  Alvaro  de  SitiAe.  Vaye^  tm  JrdcU  ,  .ci-dtyM$ 
mtiM  Velume  et  mfmega^t 


barguu,  tirando  a  los 
ennemigos  muchos  har- 
^uebuzazzosjdela  ribera, 
y  ganaron  las  ,  y  ma- 
mon  a  los  que  havian 
quedado  dencro  ,  y  assï 
,  las  traxeron ,  en  las  qua- 
les  pssso  THarquebuze- 
ria,  y  quedo  Segnora 
de  la  libéra,  yios  en- 
nemigos comman^aron 
del  todo  a  perder  el 
animo.  Y  queciendo  el 
bravo  Emperador  re- 
çonûscer  y  galardonnar 
tan  valiences  soldados 
d«^ues  la  ganada  ba- 
calfa  mando  venir  los 
dichos  soldidos  a  de- 
lante  S.  M.  ,  y  dar  les 
un  vestido  de  tarcioptlo 
cramczi ,  oiros  dizen  de 
grana  ,  a  su  modo,  y 
bien  garnecido  d'oro  y 
plaça ,  y  cien  ducados 
a  cada  uno  ,  y  grandes 
ventages  en  sus  Com- 
pagnias  ;  de  manera  que 
assi  segnalados  ,  ade- 
lance  todo  el  ca^ipo  , 
yvap  braveando  y  pas- 
seaqdo  con  gran  saper- 
ba  ,  de  manera  que 
toda  la  gente  yva  di- 
vetido  dellot  ^  4^  qai 
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quebii\ades  gîte  Us  enne- 
mis leur  tiraient  de  ht 
rivière,  les  gagnèrent , 
et  tuèrent  ceux  qui  y 
étaient  restej_ ,  et  les 
amenèrent  aux  Arque- 
bu:[iers  ,  qui  passèrent 
dedans  ,  et  restèrent 
maîtres  de  la  rivière, 
les  ennemis  ayant  tout- 
à-fait  perdu  courage,. 
L'Empereur  ,  yaulant 
reconnaître  et  récom- 
penser de  si  vaillants 
soldats  ,  les  fit  venir 
devant  toi  aorêt  la  ba- 
taille gagnée ,  et  leur 
donna  un  habit  de  ve- 
lours cramoisy  ,  d'au- 
ins  disent  d'ècarlatte  , 
à  Itur  choix  ,  et  bien 
garni  d'or  et  dargent , 
et  cent  ducats  â  cha- 
cun t  avec  de  grands 
privilèges  dans  leurs 
Compagnies  ;  et  ainsi 
distingués  dans  tome 
l'armée  ,  ils  se  prome- 
naient avec  beaucoup 
de  fierté  ,  et  toute  le 
monde  disait  d'eux  ;  Ce 
sont  les  braves  et  déter- 
minez des  barques. 
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escan  las  bravos  y  de- 
tcrmînados  de  las  bar-' 


Capitaine,  fuit  man  aniy ,  me  l'a  conté  ainsï.- 
Je  vous  jure  qu'on  avoit  raison  de  le^aJinirer^ 
et  de  lesappellet  tels  ;  car  leur  acte  estoit  braVe^ 
et  telle  Roiaiuontule  vdloîc  pli»  que  cent  d« 
paroles. 

C'est  asseî  scrieusement  parlé  ;  termirrons 
encore  im  plu  à  la  bouffonnerie  louchant  cei 
Rodomoinaiies. 

Un  certain  Espaignol  ,  Iduant  une  espée  qu'il 
âvoit,  à  un  sien  compaignon  ,  disoit  : 
De  <:inqua  ,  que  ten-    De  cinq  épies  que  j'aîf 
go }  es»  es  en  la  quai  yo    vail.ï  celle  en  ta^iielli 


y  h  que  nunqua  me  Jiance  ,  cl  qui  ne  me 
filto  de  la  tnano.  Essa  manque  jamais  au  fié- 
es la  que  tan  famada  soin.  C'est  celle  qui  ist 
esta  en  loda  la  ttcrra:  si  renommée  partout» 
y  es  la  que  canras  vexes  /a  terre.  Ctst  celle  que, 
me  pedî  emprestada  m'a  tant  de  fois  etn^ 
Dôn  Pedro  recuero  :  y  pfunlée  Dom  Pedro  ! 
esta  misma  es  que  treycn-  C'csl  la  même  ,  sans  la- 
ta  aiinos  a  eîta  pai  tf  no  quelle  il  ne  s'est  point 
ue  ha  hecho  campo  en  fait  de  querelle  dani 
todaI'A.ndeloz)a,donde  toute  C Andalousie  df 
clla  no  se  Iiaya  h.illada  ;  puis  trente  ans ,  oh  eUe 
porque  d?  Cordua  ,  de  ne  se  soit  trouvée  } 
Cnâiz  ,  Ue  Mal^ga  ,  de  parce  que  ,  lors  qu'il 
Cartaijcna  ,  y  de-  orras  arrive  quelques  défis 
niiiclia^  y  divii^cî  par-  entre  les  amis  à  Cor~ 
tes,  donde  succeden  al-  doue  ,  à  Cadix,  à  AI<r- 
gunot  dcsafios  entre  los  l^^a^  à  Cartagene,  « 


Le  Livi 


dit  pas    tant  ; 


-!e-d!li 


amigos 
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ùmîgos  .  tucgo  me  em-  en     p'.itsicii  s  autres 

bian  por  elU  :  y  con  lit iix  .  sur  U  champ  ils 

esta  fue  con  U  q  xe  ma-  m'envoycnt  ckcnhtf 

taron  d  Sacrisian    de  /"ar  rapport  à  elle.  Ct 

San-Lucar  :  y  con  Cîta  fui  avec  elle  qu'ils  tui^ 

cortaion  los  mnslos  à  Tcr.t  le  Sacristain  dt 

N.iv.irieo  ,  el  soldado  St.  Liicar.  Ce  fut  avec 

de  Diicque  ;  y  con  csia  dh  ,  ç;;';7j  coupèrent 

Ravanal    hiio   grandes  lei  jarrets  à  Nawiria, 

cosas   en   Tolcdo  ,  al  soldat  du  Duc.  Ce  fut 

tiempo  que  Don  Gil-  avec  elle  ,  que  Ravaaat 

tera  inato  el  Viscayno  fit  de  grands  exploits 

en  Alcazar  ;  y  no  fue  à  Tolède ,  du  temps  que 

otra  cosa  de  su  salvo ,  Dont   Galtera  tua  U 

sino  tener  esta  espada  :  Biscdien  à  Alcaç.zr;  et 

y  esta  es  misma  ,  por  rien  ne  fut  cause  de  son 

quîen  lia  i)n  anno  que  salut ,  que  ce  qu'il  avait 

tienenya  por.  cosium-  cette  épie.  C'est  celU 

bre  en  los  dc'salHos  sacar  là-mime  ,  au  sujet  dg 

por  condition ,  que  nun-  laquelle  ils  ont  aecou.' 

guno  llevelaespada  mis.  tumé  ,  depuis  m  an  , 

De  manera  ,  qu'es  tan  de  mettre  pour  condi- 

famada  por  todas  las  tion  dans  leurs  défis, 

tierras  y  Compagnias,  que  personne  ne  prcn" 

come  la  espada  cncaïada  dra  mon  î'pc(.  En  sortt^ 

de^oldan  ,  y  del  Ray  qu' elle  est  aussifameuse 

Artiis.  Que  si  yo  qui-  par  toute  la  terre,  et 

ziesse  contar  las  vii  tu-  dans  les  Comp.iijn  tes  ^ . 

des d'esta espada, nunca  que  l'épéc  ench.viiêe  de 

acabaria.  Roland  et  du  Roi  Ar~ 

Zs  l^^,:/s!s  m!^ 
veilles  ,  je  ne  /inirais 

Ccste  espée  me        tessguvenir  d'un  de  «oit 
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•vieux  Capitaines  du  Piedmond ,  que  j'i!  cogneu  :| 
<}ui,  pourtant  ,  ne  làîsoîc  pas  plus  grands  mi- 
racles de  son  espce  ,  qu'un  autre  ;  et  disoit  : 
Quiconque  aura  affaire  à  moy  ,  il  faut  qu'il  aye 
affaire  à  Martine  que  me  Toilâ  au  costé  (ap~ 
■pellant  son  cspée  Martine^;  et  quiconque  mêla 
■besoignera  [  ussnt  de  l'autre  mot  satlaud  qui  rom- 
3nenee  par  fi,')  qu'il  die  hardiement  qu'il  aura 
■iesoigné  la  meilleure  espêe  de  France. 

Voilà  une .  plaisante  louange  d'espce  de  cesE 
ïspaignol  !  Mais  le  galland  s'oublie  en  cela  ;  car 
il  ne  conte  point  les  vaillantïses  qu'il  a  faites 
savecques  ceste  espée ,  si-non  celles  des  autres  : 
anais  il  pourra  dire ,  que  si  les  autres  Aisoient 
si  bien  avecques  ceste  esp^e  emjinimptée ,  în&il- 
Jiblemem,  estant  sienne,  «  entre  ses  mains,  elle 
dàisoït  rage.  Toutes-feis  il  y  en  a  aucuns  ,  plu- 
^sieurs ,  aux  espées  desquels  ne  faut  attribuer  leurs 
[beani  faicts  et  ratllantîses ,  maïs  à  leurs  bonnes 
^ains  et  braves  courages.  Cectuy-cy  ,  qnejevaiE 
3iomtncr ,  se  loue  bien  mieux. 

II  y  avoit  donc  un  Espaignol,  qui  disott  : 
Q4o  sabeys  que  me  acoi;-  Ne  Sfove^vous  pas  et 
ttescio  ,  en  Cordona  ,  jiu  m'arriva  à  Cor- 
tporque  no  bay  cosa  mas  doue,  puisqu'il  n'y  a 
[publica  en  Andelozia  ,  rien  de  plus  connu  en 
«d'à  quel  Francisco  Cor-  Andalouste^de  ceFran' 
donero  cl  quai  hyzo  fois  le  Passementier , 
mnestra  de  bazer  mano  lequel  fit  mine  de  lever 
conirami?Nosevuoaca-  la  main  contre  moy? 
bado  de  desembolver  de  Jln'eut pas  plutôt  ache- 
ta capa  ,  qoando  yo  lo  vi  de  se  dévdoper  de 
<«tia  cm  su  tnismo  dedans  sa  eappe  ,  que 
pngnal  cortàda  la  mano  je  la^  coupai  la  main 
^edu ,  y  cUrada  en   droite  ayte  ton  pmpre 
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cJma  del  bodegon  del  poignard,  et  que  je  lit 
gayetaneto.  Pero  ,  ny  ' 


clouai  au-dessus  du  ca* 
baret  de  la  petite  Cen 
memust.  Cependant 
rte  m'absentai  point 
pour  cela ,  et  jt  ne  lais-» 
sâi  point  de  me  pra-^ 
mener  par  les  rues  et 
para  los  quînei  ,  vella-  par  les  endroits  les  plus 
y  desdithados  ;  y    détourne-^.,  sans  crain-' 


por  esso  perd  y  la 
ny  dexe  de  pissearme 
por  las  calles  y  Rincon- 
nes ,  sin  temer  la  Jus- 
ticia;  porque  ella,  y  la 
"  D  son  sino 


de  mas  ,  sicm^ 
dava  yo  bien  armado  « 
sîempre  la  espada  en  la 
mono,  y  con  la  média 
vayni ,  y  tanibien  nimca 
dexava  un  brocjucl  de  los 
Sevittanos  «  de  la  cinta , 
con  la  Inrba  larga  ,  y 
cabellos  trasquïlTados  ; 
y  cjuando  era  menescec 
de  salir  acompagiiado  , 
3  me  faltavan  nmigos. 


dre  la  Justice 
qu'elle  n'est  faite  ,  non 
plus  que  le  Caresme  , 
que  pour  les  petiiei 
gens , pour  la  canaille^ 
et  pour  les  malheureux» 
Ht,  de  plus,  je  marchais 
/oiisjours  bien  armi  i 
Vtpèt  ù  la  main  ^  et  à 
demi-dègaînêe  :  et  je  ne 

•ndache  de  Seville  a 


van  trecientos  comp: 

§nero5j  y  todos  en  ver- 
ad  hombres  de  bien 
y  de  mano. 


giie  a  medio  rcpîquete  son  attache  ,  la  barbe 
s  campana ,  se  junca-  large  ,  et  les  ckeyeuz 
prèpani^l  et  quand  je 
devais  ëartir  accompa- 
,  mes  amis  ne  me 
manquaient  point,  qui 
aitnombre  de  trois  cent, 
ttcn  vérité  tous  hommes 
de  bien  et  d'cxpcdition  g 

moindre  h  mit. 
Un   Gentil  -  Homme  Espaignol  ,  oui  estok 
jfon  gros  et  gras,  montant  uil  jntir  les  degr^ 

y  a. 
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iïu  Cliasceau  de  Madrid  j  il  y  eut  deux  autm 
Genuls-Hommes  qui  escoient  au  haut ,  qui  le 
voyant  monter ,  s'eniredirenc  assez  haut  que  l'autie 
l'ouyt  : 

Mira  el  puerco  »  que  Regartfc^cecochoaaai 
sube.  monte. 
X'autre  estant  monté,  leur  dit  : 
Si>yosoy  pucrco;  mas  //  est  vrai,  je  suis  m 
Vos  no  me  matareis,  eoclion  ;  mais  vous  ne 
ilit-U  à  l'uni  y  vos,  no  tne  tuerc:^  ^oinf,  dit-il 
me  comereys ,  dit-il  à  k  l'un.  Et  pour  vous , 
l'autre,  vous  ne  me  mangerc^ 

point ,  dit-il  à  l'autre, 
f  icqnant  l'un  ,  qu'il  ne  le  tueroit  pas  ,  pour  son 
peu  de  valeur  qu'il  cognnissoit  en  luy  ;  ce  l'autre, 
qu'il  ne  le  manjcroît  point ,  d'autant  qu'il  estoïc 
soupçonne  d'esire  Mairane  ,  lesquels  ne  mangent 
point  de  pourceau. 

Un  Médecin  dit  bien  mieux  ,  lequel  estant 
allé  voir  un  Evcsque  ,  qui  estoit  malade  ,  mais 
fort  gros  et  gras  }  et  l'ayant  laissé,  ainsi  que 
aucuns  de  ses  amis  «  en  sortant  de  sa  chambre , 
luy  eussent  Jemandi  comment  il  se  portoit,!! 
ne  dit  autre  chose,  si-non  : 
Flnguïesse  à  Dios  que  Plût-à-Dita  que  mon 
£iesse  tal  mi  macho  1'  mulet  se  portât  aussi 

Un  pauvre  Diable  Espaii-nol  ,  qu'on  mcnoit 
pendre,  ainsi  que  ie  Cordrlier  l'admoncstoit  de 
Bon  salut,  et  luy  demandoit  s'il  ne  s'cscott  pas 
bien  tousjouts  souvenu  d'une  oraison  qu'il  luy 
avoit  apprise,  et  s'il  ne  l'avoic  pas  tousjours  dite, 
laquelle,  la  disant  tous  les  jours ,  il  ne  mourtoic 
jamais  de  feu  ny  d'eau ,  et  sï  sçauioït  le  jour  de 
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sa  mort;  le  galand  ,  iom  pTtiz  a  estre  jette  ait  . 
vent  ,  luy  tespondic  arrogaiiiment  : 
Vala  te  al  'Dijblo  ,  £h  .'  alh^  -Oiii/eJ 
Segnor  Frayie  ,  tjuc  tan  mon  Perc  ,  vous  n'avt:^  ■ 
bien  aveys  prophétisa-  giic  trop  bUn  prophéti-^ 
ào,y  tan  mal  ma  ser-  je  ,  puisque  je  ne  meurt 
vido  tu  oracion  pot-  pas  ,  â  la  vérité  y 
que  no  iiiuero  en  fuego  dans  le  feu  ,  ni  dans 
ay  agua  ,  mas  en  el  l'eau,  mais  dans  l'atr 
ayre ,  qu'es  peor ,  y  tan-  qui  est  encore  pire\  et 
bien  yosabey,cognosco  ^ue^  quoique  votre  orair 
'  cl  dia  de  nû  muette:  son  ne  m'ait  de  rien 
servi  ,  je  sfai  néan- 
moins le  jour  de  ma 
mort  ! 

iet  ainsi  moutut-îl.  Le  conte  tient  plustOst  da 
la  plaîsantetie  ,  que  de  la  Rodomootade  ;  et  l'aji 
plustost  escrit  que  pensé  i  touiesfbït  je  ne  m'en 
repens  ;  car  il  n'est  point  mauvais. 

Un  Capitaine  Esnaii'nol  estant  allé  im  iouc 
voir  une  Courtisane  sa  Dame  jToledo,  elle,  liiw 


pensant  remonscrer  ,  qu  il  ne  vcnoit  a  la  bonno 
heure,  d'autant  qu'il  telle  heure  du  soir  passoieni:- 
et  repassoient  trois  braves  et  Rodomonts  de  la. 
Cour  ,  tous  couverts  d'or  ,  et  leurs  rondelles  ta. 
la  main  chascun  ,  qui  fstoïent  les  deux  Fyman- 
tels  et  Dom  Juan  de  Gusman.  Il  luy  respondit 

Que  vengunj  que  ven-  Qii' ils  viennent,  gu'iU 

gan  ,  estes  bravos  de  vienneat  ^  ces  braves  de- 

Cone,yde]o5 maspit»-  la  Cour,  si  bien  or- 

tados ,  tan.  bien  atode-  «qf  j  et  si  bien  garnis- 

lados  i  Que  vive  a  Dios ,  de   rondelles  !  Vive 

sus  lodelas.  y  broqueles  .  i?ieu .'  leurs  bouclien. 

no  me  espancan  ,  ny  et  leurs  rondaches  ne 
V  3 
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m' épouvantent  ni  plus 
ni  moins  ,  que  les  corce- 
Uls ,  Us  harquebu^s  de 

gne.  Et  s'ils  vendent  y 
j,  Lur  favl  ' 


jTws  ,  ny  mcnos ,  que 
los  cosseletes  y  liar- 
quebiizes  de  cien  enne- 
inigos  en  campagna.  Y 


c  dt 


toitzhcr. 

Maïs  le  bon  fur,  tjn'ainîi  comme  il  biavoit ,  1« 
voici  venir  Voucher  à  h  porte  avecques  grand' 
rotnenr  de  leurs  armes ,  et  que  luy  entendant 
le  bruit,  il  dit  à  sa  Dame: 


Segnora ,  grand  locura 


Urevido ,  temerario  ,  y 
ënaro  de  tas  armas , 
^un  lolo  accometer  a 
ttt»  :  y  par  esso  ,  me- 
jor  es  poc  my  de  re- 
eognwcer  la  pueria  poc 
detra(>  y  meregogec,  porte  pa. 
y  me  sUvac  fiieia. 


Madatne  ,  ce  seroitune 
grande  folie  et  un  trait 


d'étourdi ^  de  tèmérMte 
tt  d'ignorant  dans  les 
armes,  d' attaquer  trois 
hommes  moi  tout  seul 


•.st  pourquoi 
'eux  que  j'a 


dedans , 


que 


je  me  retire  ,  et  que  je 
me  sauve  dehors. 
7e  tiens  ce  conte  de  Monsieur  de  Savoye ,  qui 
•n  savoii  de  fort  bons ,  et  les  cacontoit  bien 
'^nand  il  vouloit  (^). 

Et  cartes  ,  ce  Capitaine  avoit  raison ,  aprb 
avoir  bien  pensé  en  son  &ict,  de  scdesdire  de 
sa  bravade ,  et  te  retirer  de  bonne  heure  ;  car 
ces  Pymantels  estoient  des  fendants  de  la  Cour 
de  l'Empereur,  et  des  plus  accomplis  et  adroits. 
Ce  furent  ces  deux  ,  qui  se  firent  tant  signaler 


Cl  Voyei  ei'devant  ton  Article,  Tome  IV,  iÎMMUr* 
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en  tous  les  tournois  et  combats  célèbres  en  Flan-, 
dtes  pour  la  réception  du  Roy  d'Ëspaignc,  e^- 
mime  Dom  Alonso  l'aimé  ;  ^nsi  ^je  î'ay  leu  ^ 
et  ouy  raconter  à  Hdiadame  de  Fontaines,  l'un», 
ées  honnesies  Dames  de  France ,  qui  estoît  lor% 
fille  <ie  la  Reyne  Eléonor,  et  se  nommoît  Torcy^ 
Du  despuis  ,  Alonio  fut  envoyé  Vice-Roy  à  la 
Gouletie,  où  il  fut  accuse  de  sodomie,  et  pouc 
ce  sentencic.  Sur-quoi  un  Gentil-Homme  Fran-- 
çois ,  quejecognois,  demandant  une  fbïsàReqi^ 
a  un  Espaignol  de  la  mon,  du-dit  Alotuo ,  lotst 
il  respondit  naïfvemanc: 

Segnor,  sue  quemado.  Monsieur,  itfiit  brû-^ 
porqne  era  Bugaron.  ,  îé ,  parce  qu'il  ctoi& 
comme  por  ventura  Sodomite,  comme peuC-^ 
messa  merced>  Are  l'£ies-yQus  aiasi. 

Ce,  qui  fût  tourné  en  risée ,  vt^ant  i».  najfvet£ 
dont  usoit  en  son  [nrler  le  -  dit  Espaignol  ,  e^ 
aussi  que  le-dtc  Gentil  -  Homme  euoit  soupçonné 
de  ce  vice. 

Ce  Capitaine  Espaignol  précèdent  tenoit  de; 
l'humeur  et  opinion  d'un  autie  qui  disoit; 
Mas  quiero  yo ,  que  de    J'aime  mieux  que  le» 
ini  diga  la  gente ,  a  qui   mondt  dise  de  mai, 
un  tariiuyo,  que  aquï    tel  s'ext  enfui  d'ici, qiu^. 
un  tal  mutîo.  un  tel  mourut  ici  (*). 

Ccluy-là  vouloit  vivre  k  bon  escient. 

Un  soldat  Espaignol  discourant  et  racontant 
un  jour  dtmic  douzaine  des  blessures  ou  liarquebu— 
zades  qu'il,  avoil  reçues  à  la  guerre  li'uneprisff 
an.  siège  de  Perpignan  >  l'aucre.à  la  Goujette  ,  U. 
uoisïesme  à  ■  Céritolles  ,  la  quatrïesme  à  une 
itQContte  ea  Fiedmont.»  et  I4  cinquiesou  k  1% 


Fnlà      P0ri^lJtt.3B»rm  de  Mplitte;. 
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reprise  de  Casai  ;  et  vennnt  à  la  sixîestne,  mons^ 

trM,t  line  grande  balblfie  ,  et  faisant  k  mine  da 
n'.jsmc  ,  qu'il  avoit  tout  le  long  du  visage  ,  il 

y  esta  me  la  dio  por  et  ecllt-là ,  un  B...  d'I- 

dctras  un  Bugaron  Ira-  talien  mt  la  donna  par- 

■  Jkno  ,   (jue   me  pesa  terrien  itt  tlle  cka- 

mas  que  todas,  porque  p'ine plus  queioutij  'es 

Jnego  que  me  la  dio  ,  émus  ;  p^irce  que,  si- 

lfuyo,'y  escapodemis  inc  qu'il  me  l'eut  dûn- 

'mapos  ,  de  tal  m.mir.i  neV  ,  il  s'enfuie  ,  s'es' 

que  no  le  pqde  alcançar;  c/i.ippa  de  mes  mains, 

y  se  tiene  tan  segreto  de  manière  que  je  ne  lù 

^  abscondido  'de  my  ,  -  pus  atteindre  :  et  U  so 


qu'ay  dosannos  que  vity 
Ibuscando  por  el ,  sin  po- 
der  haliar  lomas 


tient  si  bien  caché , 
si  à  couvert  de  moi, 
qu'il  y  a  deux  ans  que 


Dios!  quest  yo  la  tope,    je  le  cherche  par-tout. 


aiin  que  fuesse  entre  los 
bracos  de  Ridzehut 


pa- 


ies a    la  Turqiiescj 
qu'yoloharemoric  buen 
Ifuitir, 


■.''t"  .  .. 

Mjis  ,  v.ve  Dieu  !  si  je 
le  trouve,  fût-il  en:re 
les  brai  de  Bel^ehut  ,je 
lui  donnerai  tant  da 
bastonnades  à  la  Ttir^ 
que  ,  que  je   le  ferai 
mowir  bon  martyr. 
Un  de  nos  Capitaines  Fiançoiî  dit  bien  mieux 
«ne  fois  ,  menaçant  un  sien  ennemy  :  Je  luy 
donneray  tant  de  coups  de  baston  ,  que  je  fert 
feray  mourir  :  et  quand  il  sera  mort ,  je  le  fi- 
ray  escorchcr ,  et  corroyer  sa  peau;  si-bien  que 
j'en  firay  un  tambourin ,  que  jeferay  encore  bat' 
(re  vingt  ans  après,  afin  ^u'il  se  somiienne  d» 
<n  l'aiure  inonde. 
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ïqaî  y  estions  allez  pour  le  siège ,  nous  rencon* 
trasmes  en  Toscane  à  nostrc  clicmîn  un  soldat 
Espaignol  de  moytnaaoe  ,  et  ds  foct  belle  %on, 
comme  certes  de  ceux-là  il  ne  s'en  trouve  quî 
J'aït  mauvaise  \  mats  pourtant,  fort  mal  mené 
de  sa  personne,  et  bîi^n  deschîrc.  Monsieur  de 
Lansac,  et  moi  ,  nous  nous  mismes  à  luy  de- 
mander d'où  il  veroit.  Il  nous  respondit  qu'il 
venoit  delà  guerre  d'On^rie,  et  nouvelle  volonté 
]uy  avoir  pris  d'aller  chercher  loingtaïne  adven- 
ture  par  les  armes  ,  encore  qu'il  fusr  du  touC 
luinco  (d/soit-il')  por  ruiné  par  Us  armest 
las  armas 

se  repentant  pourtant  fort  du  voyage  ,  pour 
n'avoir  trouve  en  ces  Pays  aucune  courtoisie  i, 
tant  la  gent  y  estoit  batbare  et  rude.  Puis  en 
ayant  assez  dit  de  mal,  il  eut  ccste  supetbetc  de 
ne  nous  demander  l'aumosne,  selon  la  coustume 
des  autres  pauvres  ;  mais  par  ces  mois  ,  nulle- 
ment ne  yergoïgneux  ,   ne  piteux  ,  il  nous 

S.egnores ,  vucssas  mer-  Messieurs  ,  considire{_i 
cèdes  consîdctaii  con  avec  un  peu  de  commi- 
poca  pesadumbre,  que  séraiion  ,  que  si  votif 
61  fiiessen  en  mîlugar,  ètiésàma  place  ,jevout 
\o  qu'iiaurian  da  menés-  '  donnerais  de  bon  caur 
ter  para  passar  su  ca-  et  de  bonne  volonté  ^  si 
mino,  yo.sî  fiiesseen  j'étois  à  la  vôtre,  ce 
elvuestro  Uigar  ,  lo  que  que  vous  auriis  de  bê- 
les daria  de  bueua  ca-  soin  pour  continuer 
rîdad  y  gana  ,  para  soc-  votre  chemin  ,  et  pour  ' 
coro_  de  vuestras  neccs-  vous  secourir  dans yotrt 
litades.  nécessité. 
Voycï  quelle  gloire,  er  quelle  industrieuse  feçon 
de  demander  l'atmiosne ,  sans  faire  Je  gueux  et 
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3u  (3uemant(t)  !  Je  vous  laisse  à  penser  s!  nonJ 
en  rîsmcs  ,  ec  si  nous  en  fisnies  le  conte  ailleurs  : 
et  si  n'y  a  pas  long-temps  que  nous  le  fisnies  k 
fea  Monsieur  de  Guyse  ,  Lansac  et  moy ,  qui 
m'en  fit  souvenir ,  donc  Son  Excellence  en  rïc 
bifii  ;  ei  nie^nie  que,  veu  ceste  yravîte  et  façon 
akicre  ,  nous  cusmes  honte  de  luy  donner  peu  : 
jnais  lin  chascun  de  nous  luy  donna  un  double 
ducnt;  encore  le  mirant  en  Ûc  peu  de  conte  (2)» 

que  no  bastarian  para  qu'ils  ne  suffiraient  pas 
seys  pastos  ;  pour  six  repas  ; 

et  que  sî  nous  luy  voulions  donner  un  la- 
<qiiaU  jusqnes  k  Naples ,  qu'il  le  nous  rendroîc  : 
et  Dieu  sçaîc,  Is  maraut,  s'il  eust  tenu  sa  pa- 
role ;  et  nous  autres  plus  à  de  laysii  que  d« 
Juy  donner  le-dit  Laquais  ,  non  pas  pour  cent  fois 
autant.  Asseurez-vous  pourtant  que  nous  menas^ 
mes  bien  ce  conte. 

Il  est  pareil  à  un  que  m*a  conté  un  Gentil-'  ' 
Homme,  lequel  se  pournienant  une  fois  dans 
Rome,  à  l'estrade  rfe/ Po;7u/<» ,  toute  nuit  noire, 
avec  un  autre  Gentil -Homme ,  voîcy  venir  un 
Espaignol  asseï  bien  en  poinct  ,  qui  les  vint  ac- 
coster par  telles  paroles  : 

Segnores,la  nochem'a  Messieurs , la  mût  m'a 
ùl  ^ivorescido  de  tojur  '  asse:{_  favorisé  ^  que  de 
a.  vos  otros  gentiles  me  "faire  rencontrer 
Fianceses,  para  supitcar  itaassi'hoa>es  Franfoia 
los  d'bavet  Ustîma  de  que  vous  ,  pour-  vous 
mi  pobre  y  nûsero  ;  supplier  ttavoir  pitié 
porqae  ,  de  dïa ,  por   de  mot ,  pauvre  tt  tià^ 


{a]  Compt^ 
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iodo  el  ihesauro  del  sirablc  ;  parce  que,  de 
mondo,  noquetiamues-  jour  ^  pour  tousles  tré- 
trar  a  la  gence  mi  mi-  sors  de  la  terre ,  je  ne 
seiia  r  y  ,  por  esso ,  su-  voudrais  pas  montrer 
piico  a  Vuessas  Mcrce-  ma  misère  au  monde  : 
des  ,  que  me  alargan  sus    c'est  pourquoi  je  vous 

'■'     '        '          —     supplie  fin.  Messieurs, 

de  vouloir  bien  me  faire 
quelque  llbéraUtê  digne 
de  la  générosité  Fran- 
çoise, 

Voîl^  de  mes  mandtants  secrets  pz  honteux  { 
K  au  partir  de-Ià ,  qui  les  verra  au  jour  en  Pu- 
blic ,  ils  ^roni  des  braves ,  ne  faut  point  t,dire 
comment ,  et  si  ne  craindront  point  de  dire  : 
Pesi  a  ta]  que  semoi  ^n  dépit  d'an  teignons' 
liydalgos  corn  elRe^,  sommes  nobles  commo 
^ineros  menos.  le  Roy ,  quoique  nous 

ne  soyons  point  si  ri~ 

ckei. 

Tels  mandîants  ne  sont  point  pareils  à  sept  ou 
Iiuict  que  je  vis  une  fois  it  Sevillo  ,  lesquels  , 
vcnanî  des  Indes ,  et  ayant  fiit  un  fracas  de  leur 
navire  ,  et  s'en  esrans  sauvez  au  mieux  qu'ils 
avoient  peu  ,  ne  craignoient ,  se  pourmenant  pac^ 
la  Ville,  à  faire  entendre  au  peuple  leurs  hon- 
norables  nécessitez  par  ces  paroles: 
Ea,  Segnores,  tengan  £k  !  Messieurs,  aye^ 
Vuessas  Mercedes  las-  compassion  de  ces  pau~ 
tîma  destos  polires  so!-  vres  soldats  et  mari- 
^ados  ,  y  maritînos  ,  nurs  ,  bainis  et  fati- 
■"dcsDLiraïados  y  ftti;;idos  guis  de  la  mer ,  et  de  la 
de  la  mar  y  de  l'ham-  faim ,  vcnans  des  terres 
bre,  veniendo  de  tierras  désertes  ,  oà  ils-  ont- 
iJcsïeiias,  commiendo*  mangé  des  couleuvres  ^ 
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culebras  ,  y  Iciardos  ,  des  le^^ards ,  et  jusqaes 
basta  las  fuelas  de  Z  ,  à  la  semelle  ae  leurs 
apatos  coïidaï  :  com-  souliers ,  après  l'avoir 
mendamos  nos  à  la  bue-  fait  cuire.  Nousnous  re- 
na  gcnce  que  les  hagan  commandons  aux  hon- 
la  c^îdad  al  nombre  de  n^es  gens,  ^ut  voudront 
Diosi  nous  faire  ta  charité 

pour  tamour  de  Dieu. 
Un  soldat  Espaignol  ,  se  plaignant  de  sa  pau- 
vreté ,  disoii  que  son  pcre  avoit  eu  de  grands 
moyens  en  son  cempî; 

mis  i^iie  los  haviagas-  mais  qu'il  les  avait dé- 
tado  en  ficscas,  torneos,  penst^cn  fêtes ^  en  tour- 
regozîjoï  ,  juegos  ,  bay-  nois  ,  en  réjouissance  , 
les  ,  y  triumplios.  en  jeux,  en  hals^  et  en 

triomphes, 

fay  ouy  dire  a  un  vieux  soIJm  Kspaignol  ,  que 
le  Roy  François ,  quand  il  esioic  prisonnier  en 
pspaigne  ,  estoic  fort  soigneusement  gaidé  de  six 
Compagnies  de  vieux  soldats  Espatgnols ,  et  par 
Alarcon  ,  grand  Capitaine ,  en  qiii  1  Empereur  sb 
fioït  foit ,  leur  Commandant, 
qu'el  Rey  Francisco  ,    que  le  Roy  Francoif 


por  su  passa t leiiipo ,  ac-  avoir  de  coutume  ,pour 

costumbrava     scmbrir  se  divertir,  de  semer , 

adelante  los  soldados  de  devant  les  soldats  de 

su  gardia  los  escudos  de  sa  garde ,  des  écus  d'or^ 
oro  ,  con  tanto  menos  -  avec  d'autant  moins  de 

precio  desu  fortuna  pre-  considération  de  l'état 

sente  ,  que  los  soldados ,  de  sa  fortune  présente  , 

accariciandolo  ,  sober-  que  les  soldats ,  le  ca- 

viamcnie  y  inipiamence  ressaut ,  je  plaignaient 

se  quexavan  de  Dios ,  li    Dieu  orgueilleuse- 

porque  et  Rey  Francisco  ment ,  etavec  impiété^ 

no  eia  su  Segnor ,  para  de  ce  jue  le  Roy  Fraii» 
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ionquîstai  todo  le  mon-  fais  n' était  ptu  leur  mai- 
do,  oponme  ellos.te-  tn,  pour  leur  faire  co/i' 
nedio  licencia  del  Em-  guérir  tout  le  monde;  et 
pcrador,  libres  de  jura-  ae  ce  que,  lictntiés par 
mento  ,  no  combatian  l'Empereur ,  et  libres 
sicndo  el  su  Capitan  :  de  leurs  serments,  ils 
tanto  qu'el  Segnor  Don  ne  combattaient  point 
Alàrcon  ,  Capitan  de  sa  sous  ses  ordres  :  de  ma~ 
Gardia,  tae  torçado  re-  niera  gae  le  Seigneur 
firenar  la  corteûa  y  lî-  Dom  Aîarcon ,  Capî- 
bcralidad  del  Rey ,  y  la  taint  de  sa  Garde ,  fut 
^miliaridad  delos  sol-  contraint  de  resserrer 
dados.  la  libéralité  du  Roi ,  et 

d'arrêter  ta  familiarité 

des  soldats. 

Car  h  conséquence  s'en  ftist  emprès  ensuivie,' 
le  voyant  après  si  libéral,  et  enx  si  affectionnez 
à  louer  sa  libératîié  ,  et  ne  la  refuser  point  ;  ec 
aussi  qu'ils  l'aToicnt  veu  si  vaillant  et  si  gcnd- 
xeux,  et  iàire  si  généreusement  en  la  batraille, 
et  n'avoïent  encore  veu  ny  senti  ce  que  i'i£m- 
pereur  sçavoit  &ire  :  àu  comme  j'ay  dit,  bkn 
tard  le  mit-il  à  se  miftcre  en  campugne;  si-  ■ 
.  bien  que  l'un  estoît  tout  fait  desjà,  que  l'autre 
estoit  tout  neuf.  En  quoy  nous  noterons  aussi  , 
que  le  naturel  de  TEspaignol  est  l^brc  avare,  et 
aymera  mieux  la  bourse  de  son  enncniy  ,  où  il 
n  y  aura  que  deus  escus ,  ou  une  petite  rançun  , 
tue  de  le  tuer  ,  comme  en  routes  les  guerres  oîi 
i^est  apparu;  car  les  Espaîgnols  desra- 
boîent,  et  les  Tudesques  tuoîent. 

Un  Espaignol  ,  voulant  monstrer  la  grandi 
puissance  qu'il  avoit  en  sa  Ville  où  11  se  tL'noït  , 
il  disoit  : 

Esta  en  mi  mano  nieter   II  est  en  mon  pouvoir 
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jntoros  en  ]i  tierra,  y  itintroduirticilu Sfao^ 
puedepregonarvïno ,  y  rts,de  crier  du  vin  ,Jt 
vendct  vinagre ,  y  salir  vendre  du  vinaigre  ,  et 
me  cân  codo  esto.  de  réussir  dans  tout  celtu 
.Voilà  un  galand  (]ui  avoir  beaucoup  d'audiotiti 
tn  sa  Ville ,  ec  la  vantoit  uès-bitn  et  gloiieu-; 
sèment  ! 

Comme  j'ay  dit  cy-devant ,  qu'aucuns  soldats 
Espntgnok  ani  esté  insolents  de  paroles  à  haC 
Empereur  (*),  sur  cela  il  me  souvient  d'avoir  leu 
en  lin  Livre  E'ip.iignol ,  et  l'avoir  oCy  confirmer 

Anthoync  de  Levé  une  fois  dans  Milan  pressé 
pour  lepaycm;nt  de  ses  snidatî,  tant  Espjignols  , 
que  Tudesques  ,  et  sçachanc  de  ([uoy  faire  ar- 
gent, il  sadvisa, 

que  non  guno  pudiesse  çuc  personne  ne  pût 
cozer  pan  ,  o  tcncr  ha-  cuire  de  pain  ,  ou  avoir 
rina ,  en  su  casa  ,  si-no  dt  fiirine  che^  soy  ,  que 
los  que  havian  arrenda-  ceux  jtii  les  auraient 
do  ;  y  a  estos  les  tia^ia  affirme:^  ;  ef  il  leur/ai- 
pagar  por  cada  carga  soit  payer  par  chajae 
très  dncados  de  dere-  ekitrge'  trou  ducats  de 
chos  :  con  esta  moneda    droirs  .-  avec  eeltemon- 

{lago  ahuncantcmente  noie ,  (/ paya  largement 
os  Tudescos ,  y  Espai-  Us  Allemands  et  les 
gnole:.  Espagnols. 
A  quoy  fïic  faite  une  risée  parmy  les  Espaignols  ; 
CE  mocquerie ,  qu'ils  se  mirent  à  appelier  l'Em* 
peteur 

Emperador  Carloi,  Se-  VEmperear  Charles  ; 
gnor  Fornern.  Gentil- Homme  Bou- 

O  ci-dtvani  page  aji  et  tui». 
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%Iab  pouiunt,  la  tïsée  se  tourna  apiis  contre 
eux  %  car  on  se  mit  à  les  appelI&E 
Soldados  de  la  Pagno-    les  soldais  de  la  Pa* 
ta  ;  gnotic  ; 

ce  qui  leur  estoît  le  plus  grand  despic  que  pour 
lors  on  leur  piiust  faire,  et  la  plu;  grande  injure 
<]u'on  leur  eust  peu  dire  :  et  voylà  d'oii  est  venue 
la  piemiere  d<irivation  des  Soldats  dt  la  Pai~ 
gaotte_,  dontdespuîs,  en  Piedmont,  on  les  ap- 
pelloit  de  ces  temps  Soldats  de  la  Paîgnotte, 
Or  ,  faut  noter  que  quelque  temps  après ,  l'Em- 
pereur Charles  s'estant  sorty  de  son  Espaigne , 
et  mis  en  campaigne  ,  il  produisit  tant  de  braves 
fruicts  de  luy  et  de  sa  valeur ,  que  les  soldats 
£spaigooIs  se  mirent  à  dire  en  riant  parmi  eu: 
-Juro  aDioSj  qoe  agora  Par  Dieu  !  présente^ 
no  scmos  mas  soldados  ment-  nous  ne  sommes 
de  if£mperador  Forne-  plus  soldats  de  l'E^~ 
10,  mas  de  l'Empera-  pereur Boulanger,  mais 
dor  Guerrcro,  de  V EmpereurGuerrier, 

£e  certes  il  l'estoïc ,  et  très-bon  :  aussi  le  pen- 
soit-il  bien  estre ,  ainsi  qu'il  se  vanta  k  son  retour 
du  voyage  de  la  Goulette  à  Rome  devant  sa  SainC'» 
tetc ,  et  tout  le  sainct  Collège  des  Cardinaux , 
où  il  déchiffra  si  bien  le  Roy  François  ,  et  le 
menaça,  jusques  k  dire  : 

Yo  lo  forçare,  y  me-  Je  le  forceriil  ,  et  le 
tre  à  tal  punto  de  guer-  mettrai  en  tel  embarras 
ra,  que  servira  acobar  de  guerre ,  qu'il  servira 
cl  pastrero  Capïtulo  de  à  faire  U  dernier  cka- 
los  Illustres  Desdicha-  pure  des  Illustres  Mal- 
dos  de  Bocacio.  heureux  de  Boccace, 

D'autant  que  Boccace  en  a  fait  un  Livre,  où  il 
exprime  la  grandeur  d'aucuns  Grands  ,  et  leur 
llcclinaisoa  par  après.  Çestc  Rodomontade  estoÏE 
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btlle,  si  le  faici  l'eust  aecompaîgrtc  ;  maïs  il 
s'en  fiilliit.  Le  voy.i^e  de  Frovtme  ,  qu'il  entreprît 
et  Tonipic  pir  sa  courte  honte,  avec  son  grand 
Conseiller  Anthoyne  de  Levé ,  ([ni  en  fut  aucheur; 
mais  il  y  fut  bien  atcrappé  par  Vadvis  du  Princu 
de-Mdphe,  gianJ  Capitaine,  et  très  renommé 
certes  ,  ciuî  ,  1j  voyant ,  après  la  prise  de  Fossan, 
vouloir  venir  à  Thiirin  ,  (  belle  bote  d'espérance 
jour  estre  pris  ,  s'il  y  tournoit  visage  ,  corama 
il  vouloir  ,  )  le  lit  advenir  p^r  im  espion,  faisane 
du  bon  valse  k  r£mpercur  ,  et  luy  monstrcr  qu'il 
luy  vouloït  ^ireun  bon  sci  vire,  et  qiiil  Jressasc 
ses  desseins  vers  Provence  ,  t't  principalement  vers 
Marseille,  oii  il  faîsoit  trùi-bon  ,  n'y  ayant  per- 
sonne pour  le  soustenir,  ce  qu'il  eusi  ayscmcni: 
fait.  Le-  dit  Anihoyne  de  Ltve,  voyant  les  cho- 
ses facilitées  par  le-dit  Prince,  contre  l'opinion 
de  tous,  il  persuada  à  l'Empereur  ce  projet* ituî 
séiissic  mal ,  dont  il  en  mourut  de  de^pit.  Le-dit 
Anthoyne  de  Levé  fit-là  une  grande  ftiute  de  pren^ 
dre  advis  et  conseil  de  son  ennemy  (*). 

Ce  que  ne  fit  pas  Assanagrès ,  Espiï^nol  regmV, 
c]iie  Oarberousse  avoit  laisse  dans  Alger  ,  pour 
Gouverneur  er  son  Lieutenant  ,  lorscjue  l'Empe- 
reur l'alla  assiéger  ;  et  l'ayant  envoyé  sommer , 
et  luy  remonstrer  qu'il  ne  sçauroît  mieux  faire  en 
toutes  sortes  ,  que  d'an,  tidre  la  fiirie  d'un  siège, 
mais  dp  rendre  la  Ville  sans  autre  cérémonie  ,  ii 
respondit: 

JJunca  peor  cosa  fue,  H  n'y  eut  Jamais  rien 
que  tontar  con^ejo  de  de  plus  mauvais.,  que  de 
lu  ennemigo.  Que  si  me  prendre  conseil  de  sait 

(i)  Voy:ici-Jesius  U  JJiscBUfs  X  _da  Capitaine» 
^tranjers,  TontelV  f  gag,  10 1.  . 

cunsejeradef 
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totué]erafles  denorén-  ennemi.  Si  vousmtcon- 
der  la  tîerra  ^  yo  la  ren-  ieilUe:(  de  ne  point  rcn- 
deria  j  mas  çuM  que  j  cette  Ville  ,  ye  /a 
corne  etinemigo  j  me  rendrais^  mais  parce 
consejays  de  la  render,  f ue  ,  comme  ennemi, 
yo  no  quiero  quicat  la.    Vatis  me  conseille^de  la 

rendre  ,je  ne  veux  point 

la  quitter! 

Et  bien  mieux  :  Àvecqiies  quoy  ,  vous  autres  ^ 
quibravf:(  et  menace^,  me  pense^^ous prendre  , 
et  fiiirc  tant  de  mal  ^  Avcc(|um  tant  de  gens, 
de  moyens  de  guerre  que  nous  avons.  Et  moy 
(  responJit-i!  )  j'en  ay  de  mesme  céans  ,  et  de  ce 
qu'il  me  faut  pour  me  dépendre  de  vous  autres. 
ïfa  !  quel  Renégat  et  eunuque  tout  ensemble  ! 

Il  avoit  bien  raison  de  parler  si  bien,  et  de 
faire  encore  mieux  ;  ce  qui  doit  bien  servir  d'exem- 
ple et  d'advis  à  force  Capitaines  qui  ont  gardé 
des  Places,  de  peur  qu'ils  ne  se  laissent  aller  aux 
douces  sommations,  hlandisscs  et  belles  paroles 
que  leur  disent  et  envoyent  ceux  de  dehors,  pouif 
les  attirer  k  se  rendre  à  elix  :  et  faut  qu'ils  bouS' 
Chent  leurs  oreilles  ,  comme  on  fait  au  chant 
desSeraïnes  ;  car  s'ils  se  laissent  glisser  le  moinî 
du  monde  dans  le  conseil  de  leur  cnncmy  ,  kî 
voilà  perdus  et  deslionnorez  pour  tout  jamais  : 
ainsi  que  je  seay  d'un  Gcntil-Honinie  de  oar  le 
inonde,  lequel  estant  dans  lïn  Cfiasteau  de  (.vyen-. 
fie  ,  le  plus  fort  qu'il  y  ait  esté  il  y  a  trol^  cjnt 
ans  ,  luy  tenant  le  parti  de  ceuX  de  la  IU'ii;;;on  , 
après  la  battaiilc  de  Mont-cnntonr  ^  fit  iv.wvé 
sommer  et  preschcr  par  un  Ceiicil-Homiiie  ii'  n 
parent,  qui  luy  donna  tant  du  I)ce  tt  de  l'.ii  .L-, 

Jue  rtiisérablenifnt  ,  et  à  sa  grand-honte  ce  con- 
iisJon  ,  ii  rendit  la  place  par  cette  seule  somma- 
Tome  Vm.  X 
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non  et  conseil.  Place  sî  forte ,  qne  cinq  ans  tptkt  j 

estant  au  même  estat,futa5sai]lied'un grand  Prince 

Lieutenant  Je  Roy,  c^u'il  ne  sceut  forcer ny  avoir  de 
trois  muis;  encore  a  grando  peine  ,  et  par  une  lion- 
norable  toiiiposiiion  :  ce  (jui  devoir  estre  une 
grande  lionie  à  ce  Centtl-Homine  ,  qu'on  disoir 
de  hiy  par  risse,  que  pourquoy  i]  l'avoic  rendue 
ainsi  ayscmcni  :  Ce  n'estait  par  faute  de  muni- 
tion^ nyfivres  ,  car  il  en  avait  ee  qtiH  en  fal- 
lait ,  mais  p^rce  qu'il  n'avait  pas  de  moustarde 
pour  manger  son  htxuf  sallé.  J'ay  peur  de  m'estre 
un  peu  exiravaguc  de  mon  premier  dessein  :  mais 
pourtant  j'y  tourne  encore  ,  méritant  excuse  \  car 


înotile ,  et  aussi  qu'uni:  autre  fois  je  l'eusse  oubliée 
Le  Marquis  de  Pescayre  ,  ayant  assiégé  uns 
Place  nommée  Pîsquiion  (*) ,  en  l'Ëstat  de  Milan, 
îl  y  eut  dedans 

très  Harquebuseros  exel-  trois  txcelîents' Arque- 
Jentùsimos  defiensores,  bwfiers  y  qui  ayant  itè 
DQCStos  en  miia  de  un  mis  ta  0arde  tn  un  cer- 
In^segcetodelmuro,  taia  Iteu  secret  de  la 
teotan  ojo  si  vmian  muraille  ,  re^ardoUnt 
paresccr  a  Igun  Espagnol  s^iU  ne  verraient  point 
cnquiendesarmassenlos  quelque  Espagnol  sur 
barquebuzes  prestamen-  lequel  ils  pussent  di- 
te  COD  tîros  ciertos  :  assi  charger  leurs  arqutba- 
fiie  >  que  aviendo  caydo  -^s  à  coups  sûrs  :  et  il 
muertos  subitameote  arriva  qu'ayant  couché 
may  malciados  el  Capi-  morts  par  nm  le  Ca- 
tan  Busto  y  el  Capîtan  pitatne  Busto  t  et  U 
Mercado ,  assescando  yz  ChpUaine  Mercado ,  le 
el    lercero   diligente-    misitm  ,  aywit  déjà 


(*)  VUlgUtODEi 
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ttltnte  contra  cl  Marques    dressé    son  arçuebi£^ 


de  Fescara ,  y  querienda 
dar  fuego  'n  su  har<jue- 
huz  à  de  presto  un  Capi- 
tan  de  Pavta  ,  llamado 
el  Fratin  ^  hechando  la 
ma  no,  leqaùo  lamecka 
•hcendidai  gtldando  a 
grandes  voces  :  Na  qme^ 
raDios,  parque  nueitra 
etueldad ,  muera  tlmas 
or^iido  Ciipitaa  f  que 


contre  le  Marquis  dé 
Pescaire ,  et  cherchant 
à  y  mettre  le  feu. ,  tout 
d'un  coup  un  Capitaine 
de  Pavie  ,  nommé  le 
Fratin,  avanfaLimain^ 
et  lui  arracha  la  michi 
allumée ,  criant  à  haute 
voix  :  A  Dieu  ne  plaise 
que  par  notre  cruauté 
périsse  un  si  vaillant  Cz- 


vive,elpadredelessol-^  pïtaine ,  qui  est  le  pere 

dados ,  y  que  nos  ina/i~  des  soldats  ,  et  qui  nouS' 

titne  i  auttqut  le  seamos  maintient  i  encore  qué 

enntmigos  ;  mas  antes  nous  soyons  efanemis  ;  ■ 
kconstrvamoslavidi 
por  que  nos  otros  que 


yivimos  ^ariada  sueldoy 
lia  itturiatnos  de  ham~ 
bre  m  una  pa^  négli- 
gente y  pere^sa* 


aa  contraire,  con" 
servons-lui  la  vie,  afin  de 
vivre  du  gain  de  nos 
soldes  i  et  que  nous  ne 
mourrions  pointde&tm 
au  milieu  d  une  paix  len- 
te et  paresseuse; 
Aifisi  Iny  fut  sanvëe  la  vie.  Il  avoïc  raison  à» 
farler  ainsi  -,  car  comme  ennemy  d«  paix ,  en 
àmy  de  guerre  et  d'ambition,  il  leur  «Dtrete&oÎB 
toujours  leur  gaigne-pain. 

Et  ce  fat  pourquoy  Monsieur  le  Marescfial 
d'Estrosse  ,  ayant  este  un  matin  sakié  par  deujt 
CordellicrS,  de  ces  mots  : 

Dio  vi  donna  \\  pace  i    Dieu  vous    donne  la 


ï)  leur  respon  d  il 
Dio  vi  toiga  el  Furga- 


Et  Dieu  vous  âtc  U  Purk 
gatoire  j 
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comme  disant  :  Si  vous  me  donne-^  ce  souhait 
de  malédiction  à  me  désirer  la  paix ,  je  vous 
en  donne  i/n  autre  de  mesmc ,  de  vous  aster  le 
Purgatoire.  Car  I'uh  vit  de  la  guerre,  et  l'autre 
vitdts  pratiques  qui  proviennent  de  te  qu'on  donne 
ponr  les  anies  du  Purgatoire  ;  de  façon  que  l'un 
cr  l'autre  estoient  quittes  de  liu 

Et  certes  ,  je  trouve  que  le  Capitaine  Fratin 
avoit  raison  de  sauver  la  vie  à  un  tel  Capitaine, 
guerrier  ce  ambitieux  ;  car  il  n'ayme  non  plus  la 
paix ,  ny  le  repos ,  que  le  soldat. 

Lorsque  ce  grand  Capitaine  feu  Monsieur  (Je 
Guysc,  François  de  Lorraine,  mourut  à  Orléans, 
quasi  aussi-tost  après  sa  mort  la  paix  fut  faite. 
Je  vis  forces  soldats ,  tant  d'un  pai  ty  que  d'autre , 
le  plorer  cxtresmement  ,  pour  avoir  perdu  leur 
pere  nourrisson  :  et  si  vous  diray  que  j'y  vis  plu- 
sieurs soldats  de  la  Religion,  qui  estoient  dans 
Orléans  ,  le  regretter  autant  ou  plut  que  les  autres  ; 
d'autant  aue  la  pluspart  d'eux  estoient  tous  vieux 
soldats ,  et  de  ceux  qui  avoient  combattu  soubs 
l«y  aux  guerres  passées  estrangeres  :  car  les  Hu- 
guenots ,  en  ceste  guerre  ,  avoient  enlevé  avec 
eus  la  plus  belle  voilée  des  vieux  soldats  ;  d'autant 
qu'ils  avoient  les  devants  ,  et  en  avoient  fait  leur 
provision  devant  nous  :  c:  yceux  soldats  l'aymoient 
et  honnoroient  tic^-fbrt  ,  et  pour  ce  le  regret- 
toient;  et  aussi,  qu'ili  ne  iç.iioifiu  où  pi-endre 
party  et  tirer  solde  ,  ce  deiiKiiraicnr  en  fii'^chc: 
non  comme  ceux  du  Roy  ,  qui  furent  plusieurs 
appointez;  car  force  Compaignics  furert  envoyées 
aux  garnisons.  Voilà  comment  ce  grand  Capitaine 
Jùt  regretté  autant  des  soldats  de  l'ennemy  ,  que 
'des  liens  :  car  pour  en  parler  sainement ,  le  soldat 
n'advise  pas  quel  vent  tîre  sur  le  droit  et  sur  1« 
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fort  de  la  guerre  ,  mais  où  il  y  a  à  gagner  :  ec 
qui  luv  ouvre  les  moyens  pour  avoii-  du  pain, 
'celuy-Jà  est  son  pere.  Aussi  ne  fauc-ïl  douter , 
que  si  feu  Monsieur  de  Guvsc  ne  fuse  esté  tué, 
encore  que  la  paix  eust  esté  faite,  îl  vouloit  fort 
faire  la  gaerre  à  l'Angleterre,  où  il  y  avoir  de 
fort  grands  desseins  :  et  pour  ce  ,  ces  soldats 
disoient  que ,  tant  qu'il  vïvroit  ,  ils  n'amoient 

S mais  faute  de  moyens  ;  ce  qui  est  très-cfttain. 
n  grand  Capitaine  disoit ,  qu'un  soldat  tans 
guerre  est  une  cheminée  sans  fai  m  esté. 

Four  quant  au  Fiirgatoire  ,  cela  esc  issez  cer- 
tain ,  que  la  pratique  ,  l'auciioritû  et  la  préémi- 
nence en  est  du  tout  attribuée  aux  Gens  d'Eglise, 
ainsi  que  le  confirma  le  Pape  Ale:<andre  Borgia-, 
Espaignol ,  k  qu)  comme  un  jour  aucuns  Cardt- 
naux  desisiens  eussent  remonstrc  une  grande 
fiute  d'un  sien  Peintre,  qui  avoir  peint  i'Enfér 
au  naturel  ,  ec  là-dedans  ,  parmy  les  Empereurs  , 
Roys  ec  Papes  ,  y  avoir  peint  ec  repicsencc  au 
vif  Sa  Sainctetc,  et  qu'il  falloit  punir  le  Peintre, 
ou  l'en  faire  effacer  du  tout  de  la  peinture  (")  j 
il  leur  tespondit  de  lati^  froid  : 
Cîenamente ,  no  tengo  Certainement je  n'ai 
yo  poder  paraquitara  aucun  pouvoir  de  tirer 
nadie  del  Infîerno  ;  a  auUe  personne  de  VEn- 
estar  en  el  Purgarorio,  fer.  Si  c'esioit  âuPur- 
bien  lo  padiera  yç  Eui-  gatoire  ,  véritablement 
.ïer.  je  lepoiirtois  bienfiiire* 

f  *  >  MichcUAngelo  Biionaroti ,  asm  connu  par  Ie* 
eicellents  Ouvrages  de  Peinture  et  iiciilpinre  qu'il  a 
laissés  à  h  postérité.  Le  tableau  dont  on  pacle  ici  ,  ejc 
con  Jugement  dernier,  te  voit  encore  aujourd'hui  i 
Rome,  au  Vatican,  dans  la  Chapelle  Pauline,  qui  eif 
cntifEemeiii  peints  de  u  facon^ 
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Je  l'ay  ony  dire  ainsi  à  an  Moyne  Espaî^ol  ; 
fc  quand  il  le  faudroîc  monstrer  par  escnc,  et 
imprimé  ,  je  le  monscrerois  bien  en  quelque  périt 
recaing  d'un  petit  livret.  Ce  Pape  en  dïsoit  bien 
d'autres,  dont  je  n'en  parle  pas;  car  il  n'estoh; 
pas  bon  François. 

Dom  Louys  d'Avilla ,  estant  assiégé  dans  U 
Citadelle  d'Anvers ,  lorsqu'il  &llut  sortir  et  forcer 
]es  retranchements  de  la  Ville,  entre  autres  belles 
paroles  qu'il  dit  à  ses  soldats  «  fut  ceste-cy  : 
£a ,  soldados ,  es  me-  Courage  ,  mfaats  :  U 
nester  mnptiar  eo  este  faot  rçy  nwttrer  tout 
Ingat  su  Ttttud,  come  ee^teyotusfape\fgire^ 
ta  un  muy  a&mado  comme  sur  un  dts  plut 
theatro  de  las  cosas  de  famtux  tkidtru  de  la 
guerra.  guerre. 
0.'  Avant  donner  la  battaille  de  Pavie ,  le  Mar- 
quis de  Pescayre  dit  et  commanda  ai)  Marquis 
àe\  Gouast , 

Con  ges[D  severo  y  ani-  avec  un  maintien  sévene 
mosQ  ,  pcro  alegre  ,  tt  Mnimé,  mais  néait- 
primo  es  menester  de  moins  joyeux .-  il  faut 
ganar  este  lugar  de  Mï-  premièrement  gagner  ce 
label  j  con  vuestra  vir-  lieu  de  Mtrabel ,  avee 
tud ,  haziendo  todo  su  votre  courage  ardinai- 
c&ùerço  :  que  si  las  ma-  re  ^  faisant  tous  vos  efi 
nos  ,  loqual  Oios  no  forts  i  aue  si  les  mains  ^ 
quiera ,  no  bastaren  cou-  ce  ju'à  Pieu  rte  plaise , 
tra  el  ennemigu  tanzas  ne  suffisoitnt point  coa- 
vczes  vencido  ,   hazet    tre  un  ennemi  tant  de 

3 ne  los  cuerpos  muricn-  Jhis  vaincu',  du  rttaina 
a  con  mucha  honra  que  les  corps  meuKnt 
loqual  de  ven^los  ani-  avec  l'honneur  qu'ils 
jao^  valorosos  ,  ven-  doivent,  leurs  valeureux 
^andose.  del  eimemigo^    cçurages  se  satisfaisant 
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se    satishagan   nobla  -    nobUnent  en  se  vert* 
jriente.  geaar  des  ennemis. 

Ceste  battaîile  perdue  pour  nous  ,  se  dit  par- 
les  Espaignols ,  que  Sa  Majesté  ayant  esté 
prise,  et  le  Marquis  dcl  Gouast  au  tetourdela 
chasse  de  quelques  Sooysses,  ayant  sceti  la  prise, 
vint  dans  le  mesme  chaaiD  de  bactaille  sain erSa- dite 
Majeité  avec  un  irès-^rand  honneur  et  respect , 
chassant  d'atlentour  de  luy  une  troupe  iniinie  de 
Soldats ,  qui  la  pressoîeni  et  l'importunoieiit  de 
toutes  parts  :  st  après  luy  avoir  apporté  toutes  ces 
belles  raisons  qu'il  pouvoir ,  pour  le  consoler  de 
son  désastre,  et  sur-tout  luy  alléguant  la  bonté 
de  l'Empereur ,  le  Koy  luy  respondit  avec  ces 
fceiles  paroles  et  dignes  de  remarque,  donc  je 
m'estonne  que  nos  Escrivains  François  n'ont  tou- 
ché ces  gentilles  partîcularitcz  et  paroles ,  et  qu'il 
faille  que  les  emprumptions  des  Esirangers.  le  le 
diray  premîérament  en  Espaîgnol,  * 
Yo  havia  determioado ,  Je  m' estais  résolu  et  di^ 
luuriendo honradamentc  terminé,  que  mourant 
con  los  armados,  librar  honnorahlement parmy 
mîanimodesta  tan  gran  les  armes ,  je  me  peusse 
4speteia  de  mis  cosas,  délivrer  et  mon  esprit, 
por  no  quedzr  vivo ,  d,es-  d'une  si  grande  aspre^ 
pues  de  baver  muerta  7;e  et  surcharge  de  mes 
tantos  Capitanes  mîos  affaires,  poitr  ne  de-.nea- 
muy esclarescidos  :  pem  rer  en  vie,  après  avoir 
la  fortuna ,  que  y  a  de  veu  devant  mes  yeux 
mucho  tiempo  es  aspe-  tant  de  braves  et  y  ail- 
rissima,  y  a  grand  tucrto  lants  Capitaines  dea, 
mayennemiga  ^nuesEra  miens  estcndus  morts; 
nombre  por  gardar  la  autour  de  moy,  La  for* 
vida  a  tni  pesar  para  un  tune  qui  de  long-tempt 
■ispetacnU  de  escatnio.  m'.ist  si  cruelUit  «t  4 
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y  burlft ,  no  ha  querîdck 
que  yo  mariesse  muerce 
muy  honrada.  A  la  me- 
|u>s ,  consola  esto  con- 
solare  ,  2  mi  mismo 
^cordando  me  de  una 
tan  gran  perdida  que  de 
oy  adelante  no  temete 
yo  mas  nunguna  injuria 
ny  fiierça  de  forcuna  , 
porque  aviendo  sido  ella 
cruddlissima  siemprc  y 
furîosa  y  nunca  jamas 
abundantemence  harca 
por  tantas  desaventuras , 
agora  fînalmente  aura 
pagado  el  resio  de  su 
odii)  en  csco  piibiica 
Iloro  de  toda  la  Fran- 
cia,  yposttcra  perdida 
mia  por  caso  de  tan 
grande  dqavancara. 
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très-grand  tort  gr^d' 
ennemie  de  mon  nom 
pour  me  conserver  la 
vie  à  mon  tris -r  grand 
regret  ,  et  pour  servir 
de  spectacle  d'une  mo- 
querie et  dérision  ,  n'a 
pas  voulu  que  je  mou~ 
russe  d'une  mort  kon- 
norable.  Pour  le  moins 
en  cela  auray-je  occa-^ 
sion  de  me  conialler  en 
moy  -  mesme  ,  que  me 
souvenant^  et  mettant 
devant  mesyeux  sauvent 
grand  -  perte ,  que 
d'aujourd'huy  en  ad- 
vant ,  je  ne  craindray 
aucune  injure  ny  for-r 
ce ,  de  la  fortune  ;parct 
que  fTi  ayant  este  tousn 
jours  tr^s-cruelle,ft fu- 
rieuse, ny  jamais  asse^ 
saoïdé  abondamment  de 
tan/  de  desadvantures 
qu  'elle  m 'a  donnée j,  elle 
aura  finallement  payé 
ie  reste  de  sa  hayne  en 
ces  te  publique  plaine  te 
l  de  toute  la 


grande  desadvanture. 
yoift  certes  ()e  belles  paroles ,  et  brave  rçs%- . 
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liitîon  d'un  magnanime  Roy  ,  à  ne  se  soucier  plus 
de  la  fortune  ,  puisqu'tile  avojc  achevé  de  vomie 

déconvenue.  Telles  p.iiolcs  touchèrent  si  fort  au 
cœur  des  soldais  qui  cstoîent  k.  i'cniour  ,  cju'ils 
se  mirent  tous  à  plorer,  et  à  admirer  ce  grand 
Boy.  Cela  se  tieiit  et  se  dit  parmy  les  Espaignols. 
-  /"ay  traduit  en  François  ces,  mois  prceé dents  Es- 
paignols,  et  non  point  les  autres  ;  car  il  faut  croire 
que  le  Roy  les  prononça  tous  en  Fnrçoîs  ,  ce  les 
Êspargnols  l'allerent  traduire  en  kui  lanjjue, 

Sur-quoy  j'ay  pris  et;  sujet  de  £iire  ce  dis-' 
.cours,  pour  noter  que,  bien  que  ce  grand  Roy^ 
parlasi  force  langues  ,  comme  la  Latine  ,  Espai-. 
gnolle  et  l'Italienne  ,  ilvouloit  lousjoiirs  porter 
tant  d'honneur  à  la  sienne  ,  qu'il  b  picltroit  k 
toute  autre,  et  ne  la  vouloit  laisser  tn-arricre  , 
pour  faire  marcher  devant  l'estrangcrc.  Aussi  , 
.ainsi  que  j'ay  ouy  dire  à  feu  Monsieur  de  Lansac 
le  bonne-homme  >  qu'il  est  bien  tousjours  meii» 
leur,  plus  séant  et  plus  grave  ,  quand  un  Roy. 
-parle  de  grandes  choses  devant  les  Estrangers 
et  mesme  ses  compaïgnons  ,  Roys,  et  l'rinces,' 
iàui  qu'il  parle  son  vray  langage,  sans  s'abaisser 
et  se  contraindre  jusqucs-là  de  parler  celuy  de  sot» 
compaignon  ,  et  contente  ses  oreilles  comme  s'il 
luy  vouloir  servir  de  truchement, 

L'Empereur  en  monstra  un  très-bel  exemple 
en  cela,  lors  qu'il  fut  k  Rome,  et  parla  devant 
Je  Pape  ,  les  Cardinaux ,  les  Ambassadeurs ,  et 
qu'il  hrava  tant,  par  trop  enor:^i;tilly  de  sa  vie*' 
toire  de  Thunis  et  de  l,i  Gouk-ctL-.  Il  y  eut  les 
deux  Ambassadeurs  de  nostre  Roy,  l'un  vers  Sa 
Saïnctetc,  l'autre  vers  Sa  Ccsarée  Majesté,  qui 
Jny  tt^monstreçeiil  dç  ne  parler  point  Éspaignol^' 
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maïs  autre  laïque  plus  încellïgible.  Il  rcspomllt 
à  Monsieur  rfiresmie  de  Maçon  «  comme  as 
principal,  k  cause, du  rang  qu'il  cenoic  vers  Sa 
Saincteté  ,  et  marchbit  devant  Monsieur  de  Velly 
qui  estoît  près*Sa  Majesté  y  et  ce  avec  un  cer- 
tain desdain  : 

Segnor  Obispo  ,  en-  Monsieur  t'Evgque ,  en- 
ticnde  me  ,  si  quesire-  tende^- moy  ^ ,  si  vous 
des  ;  y  no  esparays  de  votile-^  ;  et  n'atten^nT^ 
mi  otras  palabras  que  de  point  de  moy  dauifes 
YSx\  lingua  Hespagnola ,  paroles  que  de  ma  lan- 
-la  <]ual  es  tan  noble  ,  gue  Espagnole  ,  qui  est 
que  merece  ser  sabïda  y  si  noble  et  si  belle  y 
emendida  ,  de  toda  la  qu'ellemtrite  d'être  sfoe 
'^ente  Christtana.  tt  entendue-  de-  touie^è» 

Ckritienti, 

Il  y  eut  bien-là  de  la  natreté  à  TEmperenr  ; 

car  s'il  etist  voulu  ,  il  eusc  fort  bien  parlé  Fran- 
çois ou  Italien,  au  Pays  et  au  lieu  où  ii-estoic, 
■  voire  Allemand  et  Flamand,  son  Pays  natal,  ^1 
euEt  fallu;  mais  il  les  eu;t  bien  rendus  ^  ^ui>x: 
car  il  içavoit  toutes  ces  langues  ;  mais  il  ne  vou- 
lut parler  que  l'autre,  possible  pour  faire  despk 
à  ces  Messieurs  les  Ambassadeurs ,  et  à  aucuns 
Cardinaux  François,  et  autres  partisans  du  Roy, 
ou  bien  le  fit-il,  par  un  desdain,  et  bravade,  et 
ostentation  ,  pour  honorer  mieux  sa  langue  ,  ec 
aussi  (  ainsi  que  j'ay  dit  )  que  ceste  langue  est  fore 
bravasche  et  fort  propre  pour  menaces.  Ce  Mon- 
sieur l'Ambassadeur  eut  tort  en  cela  ;  car  il  Ir 
-devoit  laisser  parler  et  l'escouter  et  l'entendre 
bien,  et  puis  le  payer  de  même  monnoye ,  ec 
lu^  faire  sa  response  en  François  ,  sans  descou- 
vnr  son  asnerie  ;  maïs  possible  n'eust-il  peu  ea- 
.cendre  son  discours  ainsi  Espagnolisé.  Ainsi  Vis, 
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fautes  que  luy  et  son  compaïgnon  firent ,  et  qui 
cuyderent  porter  prcjudice  à  nosire  Roy ,  en  font 
foy  de  cela.  J'en  ay  escrit  assez  dans  le  discours 
<]ue  je  feis  de  ce  grand  Roy  (*). 

Tant  y  «  que  ces  Ambassadeurs  ,  et  autres  <pâ 
dennent  leai  place  ,  ont  grand  tore  ^  grand 
fiome  de  n'apprendre  les  langues  pour  s'en  servir 
au  besoing  comme  estoît  celuy-là  ,  et  monstrenc 
bien  <]u*ils  sont  de  grands  veaiiK  ,  qui  ne  sçavenc 
et  ne  parlent  que  leur  langue  de  veau,  et  ressem- 
blent un  certain  Evcsque  de  France ,  qui  alla  au 
Concile  dernier  de  Trente ,  sans  argent  e:  sans 
latin  ,  et  retourna  de  niesme.  Quel  embartjuenient 
sans  biscuit ,  et  quel  retour  aussi  1  Que  diable 
peuvent  ^ire  ces  gens  qui  n'ont  nul  exercice  plus 
bonnorable  pour  eux  que  d'estudïer,  etnesçavoir 
que  leur  langue?  Car  quant  à  la  Latine  ,  le  temps 
passé  n'en  sçavbienc  gueres  :  les  autres  qui  cra- 
clioient  quelque  Latin ,  c'estoît  quelque  Latin  de 
Bréviere  ,  mal  raffine  et  tamisé.  D'autres  l'ont 
peu  bien  parler ,  mais  c'estoient  des  oyseaus 
rares,  ainsi  que  fit  Monsieur  le  Cardinal  du  Bel- 
lay ,  quand  il  harangua  ic  Pape  CIcment  au-liea 
tic  Poycc,  qui  fit  le  soc ,  et  petdoit  l'honneur  de 
la  patrie  ,  sans  ce  grand  Cardinal  qui  rabilia  tour. 
Pour  le  temps  d'aujourd'luiy  ,  nos  Prélats  se  sont 
ravise  qu'ils  commencent  à  cirer  des  armes,  et  à 
desgainer  le  Latjn.  Dieu  mercy , les  Huguenots, 
qui  icuront  tant  fàitla guerre ,  qu'ils  les  ont  aguer- 
ris; et  de  mesmes  armes  qu'ils  les  avoient  bat^ 
tus  d'autres  fois,  maintenant  les  battent  ,  donc 
c'esL  bien  employé.  Que  diroit-on  d'un  certain 
Ambassadeur  François  que  )'ay  cogneuî  Luyj'- 


(#)  Ton»  V,  HUmm  XLV,  pag,  iQç, 
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ayant  demeure  six  ans  en  Espaignc  ,  en  retourna 
aussi  mai  en  parlant  la  langue  ,  comme  si  jamais 
il  n'y  eust  este  :  et  disoît-on  ,  qu'il  ressemblait 
le  ptrroquit  de  Madame  de  Brienne ,  qui  avait 
demeuré  vingt  ans  en  cage ,  et  n'avait  jamais  peu 
apprendre  à  parler  m  seul  mot  ;  proverbe  ancien 
du  temps  des  Roys  François  et  Henry  ,  nos 
grands  Roys ,  et  qu'on  praciquoic  k  la  Cour  envers 
cent  qui  n'y  avoient  rien  appris  ,  ny  rien  sceu 
dire. 

Or  ,  pour  reprendre  encore  mon  discours  , 
Monsieur  de  Lansac  disoic  qu'il  est  trcs-nccesiaîre 
qu'un  Ambassadeur  entende  et  parle  le  plus  de 
■langues  qu'il  peut,  pour  s'en  servir  à  la  nécessité 
aux  iieuï  où  il  sera  ;  et  mesme  pour  l'Espaî- 
gnolle  ,  Latine  ,  Françoise  et  Italienne  :  car 
pour  les  antres  ,  elles  sont  diflicilles,  pour  ce  ils 
-en  sont  excusables  ;  mais  pour  ces  quatre  ,  ils  en 
doivent  cître  taxez  et  blasmez ,  s'ils  ne  les  sça- 
-yent ,  non  pas  pour  les  pratiquer  ordinairement, 
et  en  f&ae  litière  ,  comme  on  dit,  mais  pour 
■«juelquefois ,  pour  la  nécessité,  pour  la  gentillesse, 
pour  l'honneur ,  pour  la  gloire ,  voire  pour  fl|uel> 
'que  ostentation ,  et  pour  dire  que  l'on  en  sçaie 
d'autant. 

Et  plus  en  doisent  fiiire  nos  grands  Roys  et 
Princes  ,  qui  doivent  tousjours  honnorcr  leurs 
langues  et  quant  aux  estrangcres  ,  il  les  fàut 
réserver  pour  manière  de  devis  ,  de  causeries  , 
<le  mots  à  propos  ,  de  gaudisserics  ,  bravades  et 
gentillesses ,  afin  que  d'autant  plus  ils  se  rendent 
admirables  de  scavoir  plus  cjue  leur  langue  na- 
turelle ,  ainsi  que  faisoit  ce  grand  Roy  François , 

Îui  aux  grandes  affaires ,  ne  se  delFerroit  jamais 
e  son  beau  patiet  François ,  et  n'en  parla  autre 
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devint  le  Pape  Clément ,  le  Pape  Paul ,  k  Mail* 
sdlle  et  k  Nice  ,  et  avec  l'Enipereut  Charles  ' 
passant  en  France.  La  Rcync  de  Navarre,  sa  sœur, 
sï  sçavante  et  bten  disante  ,  bien  <]u'clle  sçeusc 
parler  bon  Espaignol  ec  bon  Italien  ,  s'accoi)> 
modoit  tousjours  de  son  parler  naturel .  pour 
choses  de  conséquence  ;  mais  quand  îi  (alloit  en 
jetter  quelques  mots  à  ta  traverse  ,  des  )oyeusetez 
et  gallantcries  ,  elle  monstroit  qu'elle  scavoit  plus 
que  son  pain  quotidien.  Nostre  grand  Koy  Henry 
parlait  si  bien  Êspaignol  qu'homme  de  son  Royai>- 
me,  pour  avoir  esté  assez  en  cage  dans  Espaî- 
gne  ,  et  en  ostage  pour  l'apprendre  î  mais  il 
ne  parloît  jamais  que  son  François  avec  les  Es- 
paignols ,  mesme  quand  il  y  alloit  d'aiFaires  d'im- 
portance :  mais  pour  dire  le  mot ,  et  de  faice 
itne  rencontre  Espaîgnolle,  il  la  faisoit  fort  bien, 
ee  de  fort  bonne  grâce.  La  Beyne  sa  femme  , 
et  mere  de  nos  Roys  ,  parloir  encore  fore 
peu  son  Toscan  avecqties  ceux  de  sa  nation  pour 
grandes  affaires  ,  ainsi  que  le  Roy  son  mary  \ 
portant  en  cela  l'honneur  qu'elle  devoit  au  Royau- 
me où  elle  avoit  pris  sa  grandeur  et  bonne-for- 
tune. La  Reyne  Margueritte  sa  fiile  ,  bien  qu'elle 
entende  la  langue  Italienne  et  l'Espaignolle,  eC 
qu'elle  les  parle  aussi  disertement  comme  si  elle 
avoit  esté  née  ,  nourrie  et  eslevée  coûte  sa  vie 
enitalie  et  Espaigne,  elle  en  use  de  pareille  façon 
ai  de  grandes  choses  r  mais  pour  alléguer  de 
belles  rencontres  et  gentils  passages ,  et  bien  dire 
le  mot ,  elle  n'en  cède  à  aucune  personne ,  aussï- 
bîen  qu'en  sa  langue  Françoise,  tant  elle  a  l'esprit 
grand  et  subtil.  Nous  autres  petits  compaignons , 
si  nous  sçavons  ces  langues,  il  est  très-bon  que 
nous  les  parlions,  et  les  practiquions }  mais  il  les 
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lant  sçavoir  par^tement   ponr  ne  nom  hSie 

nioc<]iier  si  nous  y  faïlions  :  aussi  sî  nous  nous 
en  sçavons  acquitter  très-bien  ,  nous  nous  en  ren- 
dront bien  plus  aymez  ,  honnorez  et  estimei, 
tant  à  i'cndioit  des  plus  petits ,  qu'à  l'endroit  des 
grands  v  ainsi  que  tn'arriva  une  fois  parlant  2u 
Koy  d'EsfWÎgne  ,  qui  fie  plus  d'estime  de  moy 
ïjn'il  n'eosc  tait  ,  (juand  il  m'entendit  parler  sa 
langue ,  ainsi  que  j'ay  dit  ailleurs  :  comme  ds 
vray ,  pour  lors  je  la  parlois  très-bjen  ,  et  s'en 
rstonna ,  et  m'en  fit  très-bonne  cbere*  Il  hat  que 
je  me  vante  de  cda  en  passant.  - 

Or  j  pour  faire  fin  ,  j'allongerois  volontiers  ce 
discours  (  qui  est  très-beau  ) ,  si  j'estois  aussi  ca- 
pable et  aussi  bien  disant  que  le-dît  Monsieur 
de  Lansac,  duque!  j'en  tiens  la  plus  grand  part) 
car  il  s'entendoit  très-bien  en  telles  matières  , 
pour  avoir  esté  par  diverses  fois ,  et  pour  le  moins 
trente  fois,  en  diverses  lieux  et  Pays  en  Ambas- 
sade ,  durant  sa  vie.  Je  ne  passe  donc  plus  avant  ^ 
de  peur  de  m'enrayer  ,  et  retourne  à  d'autres  Ro- 
domontades ,  bien  niarry  d'avoir  est^  si  long  en 
ce  discours. 

Quand  le  Roy  Henry  II  assiégea  k  Ville  de! 
Dynant ,  îl  la  fit  battre  si  furieusement ,  que  ceax 
de  dedans  n'attendant  qucl'assaut  général  et  leur 
totale  ruyne,ne  se  voulant  trop  opiniastrer,  ad- 
visèrent  d'envoyer  vers  Sa  Majesté  le  Capîtains 
du  Cliasceau  et  im  Capitaine  de  la  Ville  pour 
parlsnicnter ,  auxquels  fut  accordé,  que  rendant 
Ifi  Place,  et  y  laissant  l'artillerie  ,  s'en  iroîent 
vies  et  bagues  sauves,  avecques  l'espée  et  la  dague 
seulement ,  laissant  toutes  les  autres  armes  en  h 
Place.  Cela  estant  sceu  par  Julien  Romero,qui 
avoit  Ifiaus  useCompaignie  d'EspaigneUnatureU, 
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trouve  esttange  et  fascheux  de  sortir  sans  toutes 
Ses  armes  :  ec  pensant  faire  condescendre  Mon- 
sieur le  Conncstable  (  qui  Capituloît  )  à  plus  hon- 
nbrable  party,  le  vint  trouver,  et  luy  tint  tels 
propos ,  braves  et  graves  certes , 
Monsegnor ,  si  assi  es  ,    Monseîgntur  ,  s'il  est 


que  de  lodas  las  ArteS 
no  ay  niejor  Juez  que 
los  mesmos  Ofiicïales  , 
pues  que  no  ay  Segnor 
ny  Capitau,  que  mejor 
tratado  y  pratîquado  jas 
armas  comme  V>  £xel- 
lencia ,  yo  e^ero  taoto 
en  ella  ,  que  las  âvores- 


vrai  qu'il  n  y  ait  point 
de  meilleur  Juge  des 
Arts  qiK  les  artisans 
mêmes  ,  puis  ^u'il  n'y 
a  point  de  Seigneur  et 
de  Capitaine  qui  ait 
mieux  traité  et  plus 
pratiqué  les  armes  que 
Votre  Excellence, j'es- 


cera  hoy ,  de  todo  sa  pere  d'elle  qu'elle  tes 

■  poder  t  faazia  nos  otros  favorisera  aujourd'hid 

soldados  Espagnoles  ,  de  tout  son  pouvoir^ 

recogicndo,  nos  y  nos  envers  nous  autres. soU 

tracando ,  no  coms  ven-  dats  Espagnols,  e.i  nous 

cidos  .  rnas  segun  nues-  recueillant ,  et  en  ifoitS 

tre  valor  y  virtud  i  la  traitant  ,   non  comme 

quai,  în  quanco  a  niy  des  vminctis  ,  mais  se- 

toca ,  equerido  confidar  Ion  notre  valeuret  notre 

en  la  su  erre  dudosa  de  courage;  lesquels,  quant 

una  pelea  singular  y  à  moi ,  j'ai  mieux  aimé 

desafto ,  algntios  annos  confier ,  il  y  a  quelques 

ay ,  a  Fontainebleau  ,  années  ,  â  Fontaine- 

adelante    la   Majestad  bleau,  en  présence  du 

Real  del  Rey  Francisco ,  Roi  François  ,  au  sort 

mas  presto  que  padescer  douteux  d'un  combat 

algunadishonrayafren-  singulier  etdèfi^  pla- 

ta  hazer  cosapocadegna  tôt  que  de  souffrir  aucun 

de  soldado,  y  humbre  deshonneurni  affront^ 

iionrado  ,  teniendo  mas  çhérissapt  plus  mm 
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qnerid.i  mi  honra  que 
Inï  sangre  y  mi  vida  j 
lacjual  sienipre  de  bueil 
anintd  he  empleado  en 
tantoa  tnïllares  de  pel- 
lîgros ,  passant]  o  y  re- 
passando  tatitas  f  lecras  y 
mares,  y  solo  esto  para 
g.innr  glnri.i  yloor;en 
<\.\c  f^>:TiiLL,'.  ,  r.mtga  de 
iu'i  br:.:-n:  y  v  iliv  ntcs  , 
marrai  .ijjr.id.sci.lo,  que 
me  piicdo  iiomlirai'  en- 
tre !o5  i^iie  g;iron  algo 
porsiiselluercosy  pmcs- 
sas  i  por  nii  sobcraiio 
bien,  ilelqita!  nie  piiedo 
alabar  y  avantagar,  sien- 
do  las  armas  cl  cumbrc 
d-  r..l  tcio,  y  ei  fon- 
da de  mi  nada',  t!.:^ 
qùales  desseo  tnas  la 
gardîa  y  ccjiiservation 
qne  de  todas  cosas  ;  las- 
qoalcs  armas  teniendo 
perdidas ,  quiero  que  la 
gcnte  tcn^a  de  mi  en 
poca  cf.rima  ;  y  si  tal 
f  mi  de  desdicha  de 
nos  las  qnitar  ,  qiici  e- 
mos  mas  presto  todos 
nos  otros ,  corne  deses- 
perados  ,  que  sî  nos  fal- 
tari  los  rcmos  ,  nos  ad- 
judarde  las  velasy  com- 
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honneur  que  mon  sang 
et  ma  vie  ,  laquelle 
j'ai  toujours  émployié 
de  ban  cœur  en  tant  de 
milliers  de  dangers  f 
passant  et  repassant 
tant  de  mers  et  de  ter- 
res ,  et  seulement  celai 
pour  gagner  de  la  gloire 
et  d-:s  louanges;  en  quoi 
!ii  forlun:  ,  amie  des 
hommes  braves  et  cou- 
nrgciix  ,  m'a  tellement 
aoric  el  favorisé  ,  que 
je  me  peux  compter  eri- 
tre  ceux  qui  ont  gagné 
quclijuc  chose  par  leurs 
ejforls  et  par  leurs 
prouesses  ;  ce  qui  est 
pour  moi  un  souverain 
bien,  dont  je  me  pais 
louer  et  avantager^  le» 
armes  étant  le  comble 
de  ce  que  j'ai  et  le  fond 
de  ce  que  je  n'ai  pas; 
lc!;r  garde  et  conserva-' 
/ion  m'étant  plus  chè- 
res que  toute  chose  : 
s'ilfai.l  qi:c  je  le  perde  , 
je  veux  que  loul  le  monde 
me  méprise  •  et  si  ce 
malheur  m* arrive-,  que 
nous  soyons  obligés  de 
les  abandonner  ,  nous 
aimons  mieuXf  tous  tant 
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.batîr  basta  à  morir ,  y 
muestrar  por  descspe- 
ratîod  que  hià  presto 
<]ueremôs  morîi^  con  las 
armas  en  laà  nianos , 
que  salvarnos  sîn  ellas 
comme  soldados  vella- 
cbs.  Pbr  esso ,  Monse- 
gnor,  yo,  y  misCom- 
pagneros  ,  sUplicamos 
su  Sagra  Majestad ,  que 
nos  deiAyt  y  salgar  con 
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qutnous  sommes^  eommè 
dêsispérc\ ,  si  la  ramai 
nous  manquent  «  nous 
aider  des  voiles  ,  com- 
hattnjusques  ù.  lamort^ 
et  faire  voir  par  notri 
désespoir,  que  nous  ai- 
mons mieux  mourir  les 
armes  à  la  main ,  que 
de  nous  sauver  sans 
elles,  comme  des  lâches. 
C'est  pourquoi ,  Mon- 


tai condition  f  parrido  seigneur  ,  mat  et  mes 
tobU  y  g^ii^aso  1  y  se  comparons ,  nous  sup- 
fontienta  dëstà  Herta,  plions   Sa  Majesté^ 


fu'elle  nous  laiss»  aller 
tt  sortir  avec  cette  ho- 
■  iVàrahlè  et  nohlt  candi' 
tion  ,  et  qu'elle  se  con- 
tente de  cette  Ville  de- 
vant laquelle  tant  et 
tant  de  grands  Hommes 
ont  échoué  d'autre  fois; 
et  en  nous  faisant  cette 
grâce,  il  pourra  juste- 
ment se  nommer  un  Roi 
^i^uste  et  Vainqueur  > 
ayant  si  généreusement 
h-aité  de  vaillants  sol- 
dats vaincus  ,  Ttwins 
.faute  de  courage  et  de. 
cœur,  qùeparleurmaur 
z>aise  fortune. 
A  ces  paroles  ,  par  trop  audacieuses  pour  un 
ir^ncu  ,  respondit  Monsieur  le  Connestable ,  qui 
Tomt  Vm,  .  Y. 


Jaqual  tantos  grandes  y 
principes  falcaron  de 
tomar  orras  vezes  ;  y  ■ 
rios  haziendo  estad  nier- 
ced,  justamente  se  po- 
dra  llamar  ,  cl  Roy 
Augusto  vencedor  por 
tal  illustre  tratamienco 
hecho  à  valiemes  solda- 
dos  vencidos  no  por 
bal  ta  de  cpraçon  y  anî- 
tao  j  itias   por  mala 
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cstoh  de  son  naturel  fort  impatient  d'un  glocieux^. 
et  qui  le  sçavoic  gourmander  et  rabrouer  très- 
bien,  quand  il  rL'Dtreprtnoit  j  ainsi  que  l'ay  veu 
souvent  :  C^piracne,  mon  amy  ,  je  yous  esti- 
merais grandement  f  si  vasire  force  et  pouvoir 
«stoit  çorrespondants  ,à  yostre  paràlè  et  bon 
Ufouîotr,  ^ue  yous  me  voule:i_  tant  faire  paroistre. 
Mff'ts'je  vois  bien  que  vous  ne  cognoisse^^  pas 
vostre  fortune  ,  ou  tien  jiu  vous  lit  dissihmi:^  : 
voulant ,  ptr  advantttre  faire  noifyeàux  droits 
guerre  que.  îç  yiàjic^  donne  loi'  au  vain-_ 
quçur^t  et  par  advimti/.re  .vous  vouloir  réserver 
ita  sigrafl-d  adyàntage,  que  aevauîotr  enfpor- 
ter  les  armes ,  non-ieiilemcnt  sut  moy, ,  qui  sfais 
(Uieç  ce  qu'elles  vallent  >  mais  sur  cm  Roy  t 
jeune,  courageux,  et  présent  en  ce  siège,  qui 
ne  voudrait  céder ,  non  à  vous  (  avec  lequel  le 
paragon  n'est  nullement  senihlahle  ^  non  plus 
que  du  ciel  au  plus  bas  de  la  terre  ,  )  mais  au 
plus  grand  Prince  du  monde.  Et  'semble  que 
vostre  demande  est  fort  contraire  à  vaus-mesme^ 
itt  ce  ^ue  faites  nostre  Roy  si  grand  (  comme 
certes- il  estasse^  cogneu  tel  par-tout ,  sans  que 
le  dtsiés  :  )  et  néantoioins  ,  vous  prèiende^d'em-- 
porter  sur  luy  ,  et  avoir  l'honneur  de  ce  qu'il 
pourchasse  le  plus  en  çe  mande  ;  comme  vouùuU 
dire,  que  quelque  grand  Prince  qu'il  soit ,  VOUS 
n'entende^  estrt  inférieur  à  luy  en  la  conser" 
yation  des  armes  ,  et  réputation  d'honneur, 
Vrayment  y  beau  Sire  ,  je  l'aymerais  de  vous  ^ 
et  serait  bon,  que  le  preneur  fust  pris  ,  et  le 
Victorieux  fiist  vaincu  et  que  celuy  qui  fait 
trembler  terres  et  mers-,  cèdast  en  réputation  des 
armes  à  un  tel  oyseau  que  i/ous.  Or ,  sf  ave^vous 
qu'il  y  a?  La  grâce      fou  peut  faire  aïoi 
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^dhturtaxi c'est  dt  leur  dicUinr  prompUment 
Uitr  malheur,  Var-mçy  ;  ta  meilleure  nouyetU 
ifue  je  vous  puisse  faire  sçavoir;  est  ^ut  si  vous 
n'aceepte:^^  sur  le  ckump  la  composition  que  jt 
)>ous  ay  proposée  i  vous  vous  retiriés  soudain  \ 
car  avant  qu'il  soit  quatre  heures ,  je  voui  aU' 
ray  pris  d'assaut  ,  et  m  vous  donneray  loisir 
de  changer  d'advis  :  et  vous  asseure^  que  ,  si 
vous  eschappcr^  de  l'espèe ,  la  corde  ne  vous  fau- 
dra ,  pour  vous  apprendre  à  vouloir  capituler 
avec  cduy  qui  tient  vostrt  vie  «  v<tsire  mort  tA 
SCS  mains,  ,       ,  , 

Voilà  h  responsb  de  McMsieur  le  Cotinestià-^ 
ble ,  St  digne  d'nn  tel  Capitaître  y  et  tjm  sepeuc 
dire  à  beau  jeu ,  beau  reronr  ,  dont  le  Cfapi- 
taine  Espaignol  demeura  si  csronnc,  rongi^aoE 
le  6:aiD  de  son  coeur ,  demanda  encore  par  uiiè 
îmjiotturàtë,  aO  moins  que  luy  douziesme  sortist 
avecques  ses  armes.  Cependant ,  Monsieur  le  Con- 
îiestable  ^  par  une  grande  ruse  de  guerre  ,  ^âît 
advenir  leî  autres  Espaighols  ,  que  Romcro  ne 
playdoit  plus  pour  eux ,  que  pour  luy  seulement , 
et  une  douiauie  d'autres  a  son  choix  ,  laissant 
les  autres  en  croiippas  à  la  mcrcy  de  l'espce. 
Ce  tpi'entendant  le  reste  des  aotres  Espaignols', 
-sondaiti  s'accordèrent  à  latittsme  capitulation  qnç 
its  AllÈihainds  et  Flamands ,  et  sortirent  tous 
'ensjfmtile,  dont  Rbmero  cuydsse  désespérer,  qui 
demeura  prisonniet  parttiy  nous:  - 

Je  ridis  caste  Histoire  ai  htis  t^iitiçots  j  iqiii  y 
estoientptéïetifs,  et  ûà-âk  Julien  Romeromcw 
me  ,  qui  me  la  cttnta  fnitfux  eue  je  ne  le  dis  -,  et  ce 
fut  lorsque  nous  allions  îiMaithe  ,  entrant  dans  le 
Far  de  Messine.  Nous  visme;  derrière  nous  quinze 
■gallçres  de  Sicile-^enir  d'nn  bon  vent  en  poupe  ^ 
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Kvtc  le  Ii.T,[ar(i ,  tjui  en  un  rien  (  encore  que  nous 
fussions  fui  t  loing  d'elles ,  et  nous  qiiasi  touchant 
Aks^inc,  )  cuieut  stttinc  nos  pauvres  petites  fré- 
pr.ncî  ,  ivionrant  k  doiue  ou  trti^e.  Car  nous 
n'cii!imcs  pp.s  pKistost  pris  port  tt  terre,  qu'eux 
quasi  aussi-toît  firent  de  iiiesmc.  Ces-dites  gal- 
Icres  venoient  de  h  Goélette  pour  y  porter  vi- 
vres ,  munitions  et  soldats  ,  cniignans  la  venue 
du  Grand  Seigneur ,  qui  la  menaçoit ,  ou  Mal' 
the.  Parmy  ces  bonncstes  Espaignols ,  qui  estoienc 
dans  ces  gailcres ,  se  trouva  le-dit  Julien  Romero , 
qui  s'estant  enquis ,  et  trouvant  que  nous  estions 
François ,  nous  vînt  comme  très-courtois  Caval- 
lier  ,  saluer  et  accoster  le  long  du-dit  port,  ei 
arraisonnant  maintenant  avec  Messieurs  d'Estrosse 
et  dp  firisssc  ,  ores  avecques  autres,  cependant 
que  nous  avions  envoyé  k  la  Ville  chercher  logis, 
et  nous  promenans  le  long  de  cestc  belle  place 
déport,  auprès  de  cesie  belle  fontaine, et  main- 
tenant avecques  l'un  et  l'autre  :  et  fut  fort  aysc 
de  parler  à  moy  ,  fautant  que  de  tous  nous 
autres  Gentils -Hommes  qui  estions-là  ,  il  n'y 
avoit  nul  qui  parlait  Espaignol  que  moy  \  car 
il  n'y  avoit  qu'an  an  que  je  ne  ^isois  que  venir 
d'Ëspaigne,  et  le  parloisfort  friandement  :  dont 
■  entre  autres  propos  que  me  tint  ce  Seigneur 
Juliano  ,  fut  qu'il  me  demanda  des  nouvelles  de 
France  ,  et  de  Monsieur  le  Connestable,  et  com- 
ment il  se  portoit  sur  son  vieil  âge  î  Et  luy  en 
ayant  dit  de  bonnes,  il  monstra  qu'il  en  estoit 
fort  joyeux,  ee  medit-ii;  et  puis  me  continua 
de  dire  ses  louanges  ,  et  comme  une  foi$  il  luy 
avoit  hit  si  belle  peur  qu'il  eust  eu  jamais  en  sa  vie  : 
et  me  fit  ce  discours  précèdent  ,  avec  les  pltts 
belles  paroles  ilu  monde  i  si-l|îfn  que  je  ne  vtt 
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{'amaïs  mieax  dire,  car  il  cstgit  très-éloquent  i 
3  soldade. 

Outre  plus ,  niç  dit  qu'il  craignoït  fort  ceste 
fols ,  que  Monsieur  le  Connestalile ,  ou  le  Roy  , 
luy  fissent  tiès^niauvais  party  de  la  vie  ;  d'autant 
qu'ils  le  menacèrent,  et  luy  reprochèrent.^  qu'a> 
près  avoir  receu  do  Roy  François  tant  d'hon- 
neur en  sa  Cour  ,surloctroy  du  camp  clos, 
qu'il  luy  avoù  donné,  sans  recognoistrc  un  tel 
bienfaict  ,  s'enestoît  alli;  ,  de  son  plein  vouloir, 
servir  le  Roy  d'Angleterre  en  la  guerre  de  Boul- 
ioigncj  estant  pour  lors  trefves  entre  l'Empe- 
xeur  .et  Sa  Majesté  Cbrestienne.  Mais  il  me  dît 
en  cela  ses  raisons  ,  que  l'Empereur  estoit  irrité 
contre  luy  ,  poui  avoir  esleu  le  camp  en  France, 
à  ce  qi^il  me  dit.  Nont^tant  cela ,  si  faillit-il 
à  courir  fortune  de  la  vie  i  car  Monsieur  leCon-i 
nestable  estoit  sévère  en  ces  choses-li. 

Ce  combat  fut  le  coinmentement  de  réputa- 
tion du-dit  Seigneur  Julien,  encore  que  ce  ne 
fiist  rien  qui  vaille  ,  à  ce  que  j'ay  ouy  raconter 
à  force  Gentils-Hommes,  et  autres ,  qui  vivent 
encore.  Il  servit  plus  de  risée  et  mocquerie  ,  que 
d'autres  choses^  si-bien  que,  de  despit  ,  le  Roy 
en  jetta  de  bonne  beure  le  baston.  Car  en  lieu- 
ie  combattre  vaillamment  à  outrances  ,  la  partie 
de  Julien ,  encore  que  la  fortune  luy  fiisc  au 
commencement  assez  bonne,  et  meilleuceque.de 
Julien,  .commença  ^  crier  par  trois  fiiis  : 
No  te  quiero  ,  Segnor  Je  ne  vous  sn  veux 
Juliano.  point  y  Seigneur  Ju" 

ïiano. 

Et  de-lk  vint  le  proverbe  qui  a  long-tempï  coum 
à  la  Cour ,  et  en  France  : 
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No  re  c^'jic-i-o ,  Scijîio!.-  Je  ne  vous  en  veux 
Jiili.iiio.  point  ,  Seigneur  Ju-, 

qi'.i  se  disoic  t^uaiul  (]i!cr.-.irtiii  fuyoit  !a  luitte. 
Toutcsfoîs  il  y  alla  un  p^'t'r  plsis  de:  l'honneur 
du-dtt  Julîano  que  de  famic  ,  et  en  a  fait  depuis 
toute  sa  vie  grand  triomphe  ,  qui  luy  a  aydé  , 
anc  d'autres  heWes  advantures  qu'il  a  coui  u  pour 
son  Empereur,  et  son  Roy,  aux  guerres  ,  pour 

service  desquels  enfin  est  mort  honorablement 
en  ces  guerrts  de  Flan<1rc's. 

Avant  <}ne  iinîr  ,  ]e  diiay  ce  mot  ,  cjue  tous 
galbnts  Hommes  ,  Cavaliers  et  Ci  pi  mines  ,  me 
semble  qu'ils  doivent  fort  peser  ce^re  response 
sus-dite  de  Monsieur  le  Conncstablc  ;  car  il  n'y 
a  mot  qui  ne  porte  sa  sentence ,  et  advis  très- 
nécessaire  pour  eux,  et  mesme  pour  la  bravetâ 
qu'il  usa  à  son  brave.  Sur-quoy  ]e  feray  ce  petit 
caqte,  que  lorsque  nous  allasmes  kMalthe ,  par< 
tant  de  Messine  avec  nos  fîéganes  ,  nous  vîn»- 
mes  coucher  à  une  petite  Ville  entre  Messine  et 
Sarr^osse ,  qui  se  nomme  Catai^ne  .  h  où  l'on 
dit  que  le  premier  fondement  et  parlemt^nt  des 
Vespres  Sicilianes  fi;c  ùk  et  jette.  Arrivans-là, 
ceux  de  la  Ville  tinrent  k'iirs  portes  serrées  ,  et 
firent  difficulté  de  noi's  laisser  eiurer.  11  y  eut 
parmi  nous  un  Capitaine  Provançal ,  qui  se  vou- 
lant faire  de  feste  ,  parce  qu'il  jargonnoit  un 
peu,  et  assez  mal,  l'Espaîgnol,  qui  alla  se  pré- 
senter à  la  porte ,  et  y  demander  entrée ,  plus 
par  bravade  ,  que  pat  courtoisie.  Sur-quoy  il  7 
eut  un  soldat £spaignol,  peu  endurant,  quis^ait 
vançact ,  poussa  assez  discourtoisemetit  le  •  dît 
Capitaine ,  pour-  s'oster  de  devant  la  porte.  Le- 
dit Capitaine  luy  dit  : 


K  s  ?  A  î  G  H  0  I.  r  E  s-,  '  ,  : 
SoIâfldo,qU$  fpe  reys  Soldat ,  ^uc  yaule^vous 
lazar  î  ^ 
L'autre  bravasche  \aj  respond  : 
Te  trttar  de  bravo ,  Tt  traiter  tn  hrayt  ; 
ponTae  hx^efs  del  bra-  parce  que  tu  fais  du 
TO.  Vaya  se  :  aparud  -brave.  Va~t--en  :  retire- 
os  da  qui  ^  y  accuerdase  toi  d'ici  ;  et  souvien-roi 
de  las  Visperas  Scici-  des  Vespres  Siciiien- 
lianas.  nés. 
J\  y  eut  nn  honnesrc  jeune  Gentil-Homme  Fran- 
çois, qui  parloîtfort  bon  Espaignol ,  que  je  ne 
conuneray  potitt  pour  sa  gloire ,  qui  se  mit  à 
parler  le  Irïanâ  Ëspaîgno).  Aussi-tost  qu'il  l'eust 
ouy ,  il  quitta  tout ,  et  vint  k  luy  ,  et  luy  dît 
d'une  grand  joye  : 

Boto  à  Dios  que  tal  jtk ,  Dim  !  qu'ait  tel 
liablar  me  plaie  !  pctrler  me  plaît. 

et  dit  k  l'autre  : 

Aparrad  os  da  qui,  bar-  Retire'tai  tfïci  y  èar* 
ragoyno  :  no  quiero  ragouin  ■•  je  ne  yeux 
lia»lar  con  vos  ;  yo  point  parler  avec  tôyi 
bablo  con  esto  Caval-  .-nais  bien  crycc  et  Ça* 
lero  raay  gantïl  tabla-  valier  ,  qui  parle  si 
dor  :  agréablement  : 

et  venant  k  hiy ,  l'embtassa  k  la  mode  soMft' 
desque,  et  causèrent  fort  ensemble  de  nostre. 
voyage  en  passegeant ,  et  puis  aHerent  souper  en- 
semble y  que  le  gentil  Cava}Her  Françtfis  tuy 
donna  «  et  l'autre  l'accepta  gàkntement.  Car  iU 
ayment  ces  gens-là  k  iàîre  aussi'  bottne-cbere  qu4 
nous ,  mais  que  ce  ne  soit  à  leurs  dcspens  ;  car 
autrement,  ils  se  laissent  mourir  de  faim.  Ci 
£ut  k  mon  homme  à  se  retirer  ;  car  il  y  eust  eii 
de  la  rumeur.  Toutesfbîs  ,  cela  se  passa.  Comme 
il  T  a  toui^ours  et  d'om  n  d'autres ,  et  ks  uns 
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courtois,  et  les  autres  arrogans ,  on  nousUissft 
entrer  courtoisement  ,  e:  vivre  et  coucher  pour 
nostre  argent. 

Si  fàut-il  que  je  fasse  à  ce  propos  un  plaisant 
conte,  qui  m' arriva  une  fcis  à  Paris,  au  com^ 
mencement  des  premicres  guerres.  Ainsi  que  le 
camp  s'estoit  acheminé  à  Estani;ic-s  pour  sedres? 
ser  ,  moy  ayant  envoyé  tout  muii  train  tii;vant, 
et  demeuré  à  Paris  pour  quelquei  aiiaiius  qui 
me  restoient,  ou  possible  pour  l'amour  ,  je  diroîs 
mieux ,  je  prins  ]a  poste  pour  aller  joindre  l'aiméç 
au-dît  Estampes.  Je  n'avois  qu'un  homme  des 
miens  ,  moy  avec  mon  postillon.  Estant  entre 
les  deux  portes  de  Saînct-Jacques  ,  voîcy  venir  la 
garde ,  qui  estoit  grosse  et  grande ,  et  qui  se  fair 
soie  fort  estroictement  en  ce  temps ,  entre  an- 
tres un  grand  homme ,  marchant  du  quartier  St. 
Jacques,  qui  portoit  une  grande  hallebarde,  et 
grand-barbe ,  et  une  cuyrasse ,  qui  arreste  fort 
rudement  mon  postillon  ,  et  prend  la  bride  de 
son  cheval.  Je  m'advance ,  et  crie  :  Mort-Dieu  ! 
l'homme  à  la  grand-barbe  ,  que  voule^voiis 
faire?  Il  vînt  à  moy  aussi-tost ,  et  me  présen- 
tant la  pointe  de  l'hallebarde  ,  il  me  dit  :  Mort- 
2}iat  !  l'homme  sans  barbe  ,  je  vous  veux  ar- 
rester.  Où  est  vostre  passeport  ?  Ne  sfave^vous 
pas  l'Ordonnance  qui  a  esté  faite ,  de  ne  sortir 
sans  passeport  du  Prévost  des  Marehands  ? 
Tout.i-coup  je  me  vis  entoure  de  cent  pointes 
d'espées ,  de  pîcquei ,  d'hallebardes.  Ce  fut  donc 
à  moy  à  monstrer  mon  passeport ,  (  car  je  l'avois  ) 
et  luy  dire  qu'il  le  devoit  demander  plus  hon- 
nestement  et  doucement ,  et  quç  je  n'i-stuis  bastant 
pour  faire  teste  ^  un  corps-de- garde  si  remply;. 
Toutçsfbis  ,  après  belles  excuses  ,  nous,  fijsificii 
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'«mis  comme  devant  :  et  estant  arrivé,  j'en  fis  le 
conte  à  feu  Monsieur  de  Guyse  ,  qui  le  trouva 
i)on,  tant  de  la  demande,  que  de  Ma  response; 
et  en  rit  bien  ,  ensemble  plusieurs  de  l'armée, 
ausquels  j'en  fis  mcsme  part  ;  car  comme  me 
Monsieur  de  Giiyse,  un  brave  a  bravé  nn  brave^ 
et  quittes  de  li  tons  deux. 

Quand  le  Duc  d'Albe  passa  en  Flandres  contro 
les  guerres  civiks  des  Gueux  ,  il  ne  se  voulut 
servir  d'autre  ïiif^inrciie  que  de  l'Espaignolle,  et 
n'y  en  mena  d'nutre.  Mais  quelle  estoït-elleî 
Lune  des  pius  belles  qui  jamais  fut  mise  en 
campaigne  ;  car  il  en  fit  choix  patmy  tous  les 
Terces  de  Lombardîe ,  de  Naples ,  de  Scville  (*)  , 
de  Sardaïgne  ;  si-bien  que  de  ce  beau  choix  f  îl 
en  fie  un  corps  liès-beau  et  bien  foumi,  ju^net 
à  neqf  ou  dix  mille;  n'y  ayant  rien  ^dire*  soit 
en  belles  armes ,  soit  en  leur  enciQtien  devivrei 
«de  payes  j  jnsqun  à  leurs  Courtîsannes  ,  qui  en 
parures  ,  parousoîent  Princesses.  Bref ,  rien  rty 
manqiia.  Et  comme  par  où  ils  passoient  près  de 
la  frontière  de  France  ,  vers  la  Lorraine  ,  les 
chemins  estoient  rompus  de  gens  quasi  (  par  ma- 
nière de  dire)  pour  les  voir,  on  leur  demanda 
ppLirquoy  le  Duc  n'avoit  avec  luy  pris  d'atitrs 
Iiifiinterie  ,  Italienne  ou  Tndesqaeî  Aucuns  iei> 
pondirent  : 

Porque  cognossa  bien ,    Parce  qu'il  scait  tien 

3ue  con  singular  vircud  que  ,  par  notre  valeur 
e  nos  otros  Espagno-  efparnotre  çrand  coa- 
ies  f  faa  de  alcançar  en  rage  ,  il  doit  acquérir 
esta  guerracl  darîssimo  dans  cette gaerrele nom 
nombre  de  gran  Capî-   de  grand  Capitaine paP-, 
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bui  ,  mas  que  ningun    dessin  tous  ceux  fut 
otro  «pe  unca  fùe.        l'ont  jamais  tiù 
.Comme  de  vray  -  ,  par  Imrs  seules  armes ,  il  a 
hit  trembler  tout  ce  Fays-1^ ,  et  remis  en  son 
premier  devoir. 

J'entretenoîs  une  fois ,  dans  le  Cliasteau  de 
Milan,  un  vieux  soldat  Espaignol,  mortepaye 
île  Icans ,  qui  avoit  toute  sa  vie  consommée  aux 
guerres  de  l'Empereur  Charles  ,  et  me  raconcoît , 
(}u'il  n'aymoÏE  rien  tant  (]uc  les  soldats EspaignoIs{ 
porque  ,  corne  buenos  parce  jue,  comme  bon* 
lïâiciales  y  labradotes ,  artiians  et  bons  oU" 
llflvîan  texido  con  sus  vriers,  ils  aboient  trw 
pianos  proprias  la  coro-  vaille  de  leurs  propres 
de  laurcl  que  llevana  mains  la  couronne  de 
si  derredor  de  la  cabeça,  laurier,  qui  lui  ceignait 
BO  tfmiendo  dar  fin  a  It  front;  ne  craignant 
SH3  vidas  ,  para  ha/cr  bi-  point  de  perdre  la  vie  ^ 
vir  la  fama  dcl,  y  ddlos.  pour  établir  sa  gloin 
et  la  leur. 

Vn  simple  soldat  Espaignol  ,  pour  avoir  esté 
tioifvé  en  quelque  larcin ,  fut  condamné  d'avoir 
iHKt  oreille  coupée;  à  quoy  sVcria^  en  disant: 
Vl»  oreja  ,  pesia  tal,  !  Une  dreillc  ,  mattgre- 
Mm  queriia  yo  morïr  ,  bleu  !  Métis  j'aimerois 
^M-  suârîr  tal  aSreniia.  txieux  mourir,  que  da 
£n  tanto  dixo  el  Capi-  souffrir  un  tel  affronta 
■tut  concedase  esta  gra-  ^lors  le  Capitaine  or^ 
Ha  %  este  soldado  tan  donna  qu'on  accordât 
dveeozQ  dç  la  honra  ;    cette  grâce  à  ce  soldat 

si  désireux  de  son  hon-r 

neur  ; 

et   il  ayma  mieux  passer  par  les  armes  ,  et 
mourir  ,  que  d'avoir  l'oreille  coupée, 
^ymerois  aptant  d'un  soldat  Gascon,  lequel» 
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pstant  sur  l'escheile  près  delà  mort,  il  y  eue 
une  femme  qui  le  vint  requérir  pour  m:iry  ,  ainsi 
que  le  temps  passé  se  fàîsoir,  suivant  l'ancienne 
loy  des  Gots.  Lay  ,  !a  voyant  boistcuse,  laide  , 
et  fore  contrefaite  ,  et  marcher  incommodé- 
ment,  il  dit  :  Qtie  fcrois  -  je  de  cela?  Je  n'en 
aiirots  que  if  II  ticsplaisir  et  incommodité,  Pinge^ 
pinge  ,  (  dit-il  au  Boureau  ^  )  qui  e^c  autant  il 
dire  en  Gascon  ,  pends  ^  pends  :  ce  qu'il  fit^efe 
tt  galland  ayma  laieiB  escre  pendu  ,  (]oe  dtf 
s'assubjectir  à  une  si  laide  beste.  Celuy-lk  ectolt 
fort  curieux  de  son  ayse ,  et  ennemy  de  la  laideur,' 
Aux  premières  Gtierres  civiles,  lorsqu'il  ^llut 
assaillir  les  Fauibourgs  et  Porteraux  d'Orléans,' 
feu  Monsieur  de  Guyse  commanda  aux  François 
donner  d'un  cost^ ,  et  aux  Espaignols  de  l'autre. 
A  la  teste  du  Régiment  des  Espaignols ,  se  trouva 
un  jeune  soldat,  qui  par-dessus  tous,  se  iaisoic 
si  bien  paroistre  en  ses  armes,  et  son  harque- 
buze  ,  et  Son  fourniment  fort  beau  ,  et  très-leste 
en  grâce ,  en  façon  et  habillement ,  car  il  avoîc 
an  ponrpaincc  ce  satin  jaune ,  tout  couvert  An 
lossement  d'ai^esc,  et  les  chausses  à  bandes  da 
mesnie ,  avec  uq  cfiapeau  de  taftetas  noïr ,  toue 
couvert  de  plumes  jaunes,  sî  bien  qu'il  le  Bisoît 
ttès-beau  voir  ,  car  avec  cela  ,  il  estoit  beauec 
agréable  A\  visage  et  d'une  jolie ,  gentille  ee 
maigrelline  faille.  Enfin ,  il  paroissoît  tel ,  que  fea 
Monsieur  de  Guyse  demandai  Dom  Caravajal , 
(  qui  leur  commandoït,  )  qui  estoit  ce  jerniS 
homme  ;  car  à  sa  contenance ,  il  monstroit  estre 
de  lieu  et  de  courage?  Caravajal  luy  respondit 
qu'il  estoit  de  la  Maison  de  Mandozie ,  de  la- 
qu:lle  sont  sortis  de  grands  personnages  en  tout: 
çt  sur  Ce,  il  le  pié5çnta.à  Monsieur  de  .Guy^  ^ 
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pour  luy  i^ire  la  révérence.  Ainsi  que  mon-dÎE 
Sieur  de  Guyse  le  receut  fort  courcoisemenc ,  et 
Çaravajal  luy  dît  la  bonne  opinion  qu'avoir  Mon- 
sieur de  Guyse  de  luy  ,  comment  il  luy  avoit 
demandé  son  nom  ;  en  faisant  la  révérence  à 
Monsieur  de  Guyse,  et  luy  en  rendant  humbles 
grâces  ,  alors  ce  jeune  homme  respondit  ; 
Monscgnor ,  oy  o  mo-  Monseigneur  ,  ou  je 
rire  con  honra  ;  o  mu-  mourrai  aujnurd'Iuiy 
date  nii  cotor  amarîUo  avec  honneur  ,  ou  je 
en  collorado  ,  por  al-  changerai  ma  couleur 
suna  sangiienta  y  no-  jaune  m  vermeille  ^  par 
oleherida^oharealgun  quelque  cruelle,  mais 
illustre  segnal  de  mï  honorable  blessure;  oa 
gombre;  porlamerced  je  laisserai  quelque 
y  iavor  de  mi  General  marque  illustre  de  mon 
<]ue  la  ha  pedido.  nom  ^  pour  reconnaître 

la  grâce  et  l'honneur 
que  m' a  fuit  mon  Gcné' 
ral  de  s'en  informer. 
Ainsi  qu'il  le  dit  et  promit ,  ainsi  il  !c  tint  :  car 
d'aboidade  ,  et  s'advan^snt  de;  plus  avant  ,  il 
rcçeut  line  grande  harqucbuzade  au  corps ,  du 
costé  gauche  ,  dont  pourtant  il  ne  mourut  ;  et 
Atonsieur  dç  Guyse  le  &t  panser  fort  soigneo* 
sèment ,  ec  deux  jours  après  le  fit  mettre  stu  Teaa 
dans  iin  bacteau ,  et  le  conduire  à  Bloys  avec 
d'autres  blesses  :  et  vis  comme  Monsieur  de  Guyse 
le  recommanda  îi  la  Reyne  par  Jehan-Baptiste,, 
qu'on  iiommoic  le  Compcre  ,  qu'il  envoyoit  vers 
elle.  Je  vis  tout  cela;  car  j'y  estoîs. 

Cerccs ,  ce  jeune  Gentil  -  Hoiiiiiie  Espaignol 
accompiit  inieu!i  sa  parole,  que  r.e  lii  une  fois 
un  grand  Seigneur  Estranger ,  que  je  ne  nom^ 
^eray  point ,  pour  sa  q^ialitt:  qu  il  fauf  çcvéïei  \ 
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l6(]uH  l'estant  letîré  vers  le  Kby  Henry,  pour 
avoir  receu  une  par  trop  grande  injure  de  l'Ëm^ 
pereur  Charles  f  qui  ]iiy  avoitfair  massacrer  son 
pere,  aussi  qu'un  sien  frère  estoic  mort  dans  un 
siège  pourleservice  du  Roy.  Quelque  temps  après, 
ainsi  que  le  Roy  Henry  marcboic  pour  livrer 
hattaille  à  l'Empereur  devant  V^nciennes  ,  le 
jour  avant,  torque  l'armée  marcboic  en  belle  or- 
donnance de  guerre  ,  et  que  ce  jour  on  tînt  FEm- 
pereur  plus  près  qu'il  n'estoit , '  le-dit  Seigneur', 
armé  de  toutes  pièces,  monté  sur  un  beau  cour- 
ser, grand  et  ton  ,  se  vint  présenter  au  Roy, 
et  ayant  tiré  son  espce,  dit  au  Roy  :  Sire , 
Ho^i  con  questa  spada  Aujourd'huy  t  je  veux 
10  voglio  vindicar  la  m-ec  cette  épée  venger 
morte  de!  padre ,  et  del  la  mort  de  mon  pere ,  et 
fratello.  de  mon  frère. 

Et  voyant  que  le  Roy  aplaudissoît  à  ses  beaux 
mots,  plus  encouragé,  vint  k  pousser  son  cbeval 
en-^vam  ,  pour  luy  kh  e  quelques  passades.  Mats 
le  cheval  estant  un  peu  rude  et  gaillard ,  et  troik- 
vant  son  bomme  sur  soy  un  peu  de  légère^ 
tenue ,  s'advîsa  de  s'eti  denaire ,  et  le  porter  par 
terre  ,  en  lui  faisant  kice  h  cpnversion  de  Saint- 
Paul  :  et  ce  fut  au-dic  Seigneur  à  crier: 
Ahi  meî  yo  son  mezico-  Ak  !  je  suis  à  dc-ni- 
morto;  mort  ; 

et  toute  la  jeunesse  qui  estoic  prés  du  Roy  Henry, 
à  rire  leur  saoul,  et  à  faire  leUver  ie-tlic  Sei- 
gneur. Le  lendemain  ,  qui  estoic  le  jour  qu'on 
pensoit  asseuiément  de  venir  aux  matns,  puis- 
qu'on y  avoit  failly  le  joue  précédent ,  et  que 
les  deux  armcrs  ne  s'en  pouvoîent- cUsdtre ,  le- 
.,dit  Seigneur  voyant  que  c'estoit  k  bon  escient 
;qQ'ii  y  &lIoit  faire  ^  commenta  k  crier: 
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Come!  non  c'e  r.issun  Comment.'  il  n'y  a  ici 

Sumare  ,  nîssuno  hos~  aucune  rivière  ,  aucttà 

^uo,  nissimo   monte,  bois  ^  ni  aucune  mon- 

tra  noi  et  loroiQuesto  tagne  -,  entre    eux  et 

sxoa  è  buono.  nous  !   Cela  n'est  pas 

Asseurez -vous  qu'il  desiroît  bien  quelque  obs- 
tacle ,  ou  de  montaigne  ,  ou  de  marets  «  oii 
4'iine  mîere ,  op  ruys^aa  ,  poux  se  garder  de 

i 'oindre  de  prit  ;  liiaU  ii  n'y  svoh  lieu;  Qœ  s?' 
'Empereur  eust  voulu  mordre  ,  le  champ'  de 
Mars  ne  fut  jamais  ti  beau  :  mais  il  fuyt  \e 
choc  par  de  bons  retranchements  qu'il  avoït  Aie 
auprès  de  la  Ville  de  Valenciennes  :  si-bieQ  que^ 
pour  le  coup,  la  partie  ne  fut  jouée  en  gros, 
si-non  par  Icgeres  escarmouches  :  ce  qui  hit  un 
grand  contentement  au-dît  Seigneur ,  qui  par- 
advant  avoit  menacé  et  cric  vengeance;  car  il 
ne  vDuloit  venir  aux  mains  nullement,  si-non  de 
paroles  bravasches ,  dont  il  s'ayda  encore  pis  quC 
devant.  Je  tiens  ce  conte  de  Monsieur  d'Uzaïs  , 
qui  le  &tsoic  le  plus  plaisamment  qu'il  est  oit 
possible.  Au  bouc  de  trots  ans  ,  le-dit  Seigneur^ 
et  son  frère,  et  toute  sa  maison ,  se  retirèrent  dli 
party  du  Roy;  et-sans  aucun  respect  d'injure  rè- 
ceue ,  espouserent  et  prinrent  celluy  del'&npcreun 
Le  jour  de  la  battaille  de  Céri'^olles ,  ainsi  que 
le  Marquis  del  Gouast  recognoissolt  nostre  armée 
<]uï  marchoit  k  Juy ,  il  vînt  diife  aitn  gens-de-^ 
-pied  Espaignois  : 

Ea  ,  soldados  ;  a  qui  es-  Courage  ,  soldats  ;  les 
tan ,  il  mi  parecer  ,  los  Gascons ,  vos  voisins , 
Gasgones ,  vucstros  ve-  et  presque  vos  frères  , 
atno5,y  quasi  hermanos  sont  ici  ,  si  je  ne  me 
«  ellos.  Que  si  son  ven-   rrunpt.  Que  l'ils  sont 


□IgilizedbyCc 


EsP  AIGVOLEZS.  ■ 

cidos /.semos  vencedp-  ^vaitiquturs  de  tous  les 
res,ny  mas  ny  menips   autresjtitpîus ninajinSf 

2uando  un  cuerpo  es»  qiu  quand  m  corps  est 
errtbado  y  caydo  en  abattu  et  renversé  par 
tîerra^  todos  los  otros  terre,  tous  les  autres  , 
mieipbroE  quedaa  sïn  membres  restent  sans 
fijèrça  y  valor.  vigueur  et  sans  force, 

Voil^  une  grande  louange  pour  les  Gascons  , 
mettant  toute  la  force  de  l'aimce  ce  jour  là  en 
eux  ;  comme  en  estani;  le  vray  corps ,  et  que 
quasi  un  cprpi  ayml  esté  deSait  et  al>battu ,  toutes 
les  autres  -forces 'n'avoient  que  tenir.  Je  tiens  ce 
cofit*  de  Monsieur  d«  Grillé  ,  brave  et  galUnc 
6en'til-Homme  Provençal  ,  qui  pour  sa  valeur  , 
fut  dèspnîs  'âict  du  Roy  Sénesdial  de  ïeaucayre;. 
et  qui  estoic  Capitaine  en  chef  d'une  Compaî-, 
gnîe  de  gens-de-pied  en  ceste  b«t|ille;  et  qiù 
parloit  bon  Espaignol;  car  ayant- esté  pris  dans 
Thérouanne,  avoit  dnneuré  troî$  jaos  prisonnier 
parmy  eux. 

Estant  à  la  Cpur  d'JEspaïgne ,  an  rétour  de  la 
cpnqueste  de  fielys  ,  force  gàllaiits  Hommes , 
Gentils-Hommes  ,  Capitaines,  et  autres  EspaU 
gnoJs  ,  qui  y  avoient  estez.,  cstans  venus  à  la-dice 
Cour  ,  pour  faire  la  révérence  au  Roy ,  et  se 
faire  remarquer  et  lecognoistre  pour  leur  voyage, 
je  vis  passer»  estant  daj^s  une  boutique  d'un  Mar- 
çlianâ ,  un  jeune  Gcntil-Hommé  bizarre  ,  et  fort 
bigarré  en  ses  habillements  ,  et  force  plumes  en 
son  bonnet  de  divet^çs'.couleurs,  monté  sur  un 
Cheval  d'Espaigne  ,  beau  ^  avec  une  hoiisse  de 
velours,  relevant  ces  moustaches  k  chaciuc  pas  de 
son  clievali  enfin,  iàjsant  bien' la  piaiFc,  vray 
piafFeiir ,  homme  de  mai»,  point  autrement.  Je 
vins  demander  à  un  Capitaine  ,  q^ut  estoii  dans 
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ia  bonticiiie ,  marchandant  avec  moy,  qui  pôuvoic' 
«tre  eelui-la  miî  fàïsoit  si  bonne  mine?  U  lùe" 
respondit  seulement; 

Es  aqucl  que  tomo  cl  Ctst  ceîuy  qui  prit  le 
Pignon  de  Belys  ,  y  Pigtion  de  Bdys ,  oà 
nunca  fuc.  Dexad  lo  irj  ctpcndant  Une  fut  ja- 
Segnor ,  y  volar  à  todas  mais.  Laissez  ,  Mon.' 
los  Diablos  ,  con  sus  sitar  ^  aller  à  tous  les 
plumas  ,  qwc  tan  mal  Diables,  avec  ses  plu- 
Iiaze  dcl  bravo.'  mes^  cethomme  qut-fait 

si  mal  -  J  -  propos  U 

bravei 

J'ayttierois  autant  d'urt  Gentil-Hodune  Tol&t' 
dan ,  lequel  menaçoit  tons  lés  jours ,  jju'il  ^én 
alloic  faire  un  voyage  aux  Indes ,  et  jamais  he 
partoi:.  Un  jour  ,  il  parut  avecqiie  urt  chapeau 
tout  couvert  de  plumes,  dont  il  y  en  eut  un  qui 
rencontra  ainsi  sur  luy  : 

Ko  es  possible  que  nd  //  est  possible  que  ce 
saJga  agoia  estevirote,  trait  ne  parte  point 
pues  questa tan  bienem-  présentement , puisqu'il 
plumadO.  est  ii  bien  emplami. 

Faisant  alluiioil  sur  un  vîteton  «  ou  trait  d'ar- 
Balieste  ,  qui  part  et  décoche  mieux,  qnaùd  il  a£c 
bien  empenné. 

Cestoit  lors  un  grand  cOs^  qtle  £ést6  conquesce 
de  Belys  ,  et  de  son  Fignoil,  qui  estoit  une  hàuce 
roche  ,  où  il  y  avoît  une  fot-teresse  fort  maWisce 
i  monter  :  et  dedans  y  pouvoit  avoir  quelques 
'soixante  Turcs  naturels  ;  maïs  ils  s'effrayèrent , 
ét  s'en  allèrent ,  n'ayant  tenu  que  trois  a  quatre 
jouts.  L'armée  ,  qui  estoit  devant,  estoit  trés- 
bcUc,  de  plus  de  dix  mille  hommes,  et  de  soi- 
:tante  et  dix  galleres ,  oii  comniandoït  Doni 
Garcie  de  Tolède,  Vic^-Éoy  de  Sicile;  car  je  lavis. 
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T«y  ouy  raconter  en  Espaigne  à  de  vieux  Ca- 
pitaines et  soldats  Espaignols  ,  cjiie  Gonsalle  Pi- 
zarre  s'ntant  esmeu  tc  rebellé  contre  l'Empe- 
reur Charles,  luy  fit  de  grandes  guerres  civiles 
aux  Indes ,  auxquelles  ne  fut  vaincu  jamais ,  quel-, 
ique  battaille  qu'il  ait  donné,  ny  rencontre,  sî 
non  à  la  dernière  qu'il  donna  ,  en  ayant  com- 
battu jusqu'à  i'exrrcmict  luy  et  ses  gens  , 
no  corne  k'oncs  ,  mas  non  comme  des  lions  , 
come  verdaderos  Espa-  mats  comme  de  vrais 
gnoles  :  Espagnols  .- 

voulant  par-là  inférer  ,  qu'ils  estoient  plus  braves 
et  hardis  que  lyons.  Et  luy  ,  ne  pouvant  plus  , 
et  ses  gens  tous  de&icts ,  il  demanda  i  un  de 
ses  compaignons  et  Capitaines  ,  qui  s'appelloit 
Jeb^  d'Acosta  :  Qae  fitirons-aotu ,  nous  autres 
qui 'sommes  restéi^uûls?  Allons-nous  en(res- 
pondiç  Acost^  )  vers  la  Gasca  >  qui  estoic  un 
Capitaine  de  Uur  cçncraïie  party.  AUons-y  donc  , 
dit  Pizarre. 

Vamos  à  morir  ,  corne  Allons  mourir  coimM 
buenos    y    verdaderos    bons  et  vrais  Chritiens. 

Chrîstianos. 

Pensant  estre  un  acte  de  bon  Chrétien  ,  ce  dît 
le  conte ,  d'aymcr  mieux  se  rendre  k  son  enne- 
my  ,  que  fuyr.  Aussi  dït-on  que  jamais  ses  en- 
nemis ne  veirent  ses  espaules.  Et  voyant  auprès 
I  de  soy  Villavicentio  ,  il  luy  demanda  qu'il  estoic? 
L'autre  respondit , 

qu'era  Scrgente  Major  qt^il  était  Sergent  Ma~- 
del  campo  Impérial.  jer  du  camp  Impérial. 
Et  yo  ,  respondit'  il  y  Etmoy^je  suis  le  trop 
soy  GonzaJe  Pizarro  el  malheureux  Confie 
desdichado  ;  Pii^rre; 
et  luy  donna  son  espée. 

Tome  VIII.  Z 
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Il  nurchoit  en  brave  Cavalterj  et  en  com^ 
nance  Royale.  Il  estoir  monte  siir  un  beau  et 
puissant  cheval ,  que  ce  jour  il  avott  fait  feirer 
de  treize  doux  dé  chasque  pïed ,  afin  qu'il  ne  luy 
manquast  au  besoin^ ,  armé  d  un  jacque  -  de  -  mail- 
le ,  et  une  cuyi;isse  fort  riche  ec  par  dessus 
une  casaque  de  velours  ,  ec  en  sa  teste  une 
bourguignotte  toute  d'or  qui  estoit  un  œuvre 
non  moins  beau  que  riche.  Ce-  Sergent-Major 
fut  fort  ayse  d'avoir  faicc  butin  d'un  tel  prison- 
nier ,  et  incontinent  le  mena  devant  de  Gasca , 
qni  estait  celuy  qui  cotatnandoît ,  qui  luy  de- 
manda soudain ,  s'il  estait  bfaa  Savoir  etmea 
tthandi  tout  Royaauïe  contre  l'Empereur  son 
Souverain  et  mgisire  ?  Fîzarre  respcûidit  : 
Yo,  y  mis  bermano;.,  Aîonfrereetmay^Myant 
baviendo  conqiitstado  conquis  ces  terres  et  ce  - 
estas  tierras  y  Paeies  ,  Pays  à  nos  propices  rfé- 
à  nuestras  gucstas ,  tra-  pens ,  travaux  ,fraîx^ 
bajos ,  gastos ,  y  sangre  et  par  notre  propre 
no  havemos  pensado  sang,noas  n'avons  point 
pecar  contra  la  Sacra  pnisè  péchtr  contre  Sa 
jSIaestad  ,  gardando  las.  Majesté  ,  en  les  gar- 
y  regierdo  ,  y  gouver-  dont,  et  Us  gouvemantt 
nando,  corne  légitimes  comme  légitimes  Soor- 
Si  gnores  y  Conquista-  veraias  et  Conquérants* 
dores.  ' 

Alors  Gasca  dist  qu'on  l'ostast  de  devant  luy  ; 
et  y  eurent  plusieurs  soldats,  qui  eurent  chascun 
plus  de  cinq  ou  six  rnilk  pesants  d'or  pour  leur 
butin.  Le  lendemain  de  sa  prise  ,  il  fut  sententJé 
à  mort ,  et  à  estre  décapité  ,  et  mené  sur  une 
Mule  les  mains  liées ,  et  ayant  une  cappe  sur  les  , 
espaules.  Il  mouruLcniwn  Chrest!cnj.par  signes  » 
«ans  parler  un  s«ul  mot ,  retenant  au  rnte  avec 


EsPAIGNOtLES, 
St>y  une  authorîté  encort^  grande ,  grave  façon  , 
et  comenance  scvere.  Sa  teste  fut  portée  en  la 
Ville  des  Roys ,  où  elle  fut  mise  sur  un  pilier 
de  mai'bre,  enfermée  d'un  treillis  de  fer ,  avec 
ce  tilcre  ou  escriieau  : 

A  cjni  esta  îa  cabeça  del  C'est  tcy  la  titt  dù 
trahldor  Gonzalle  Pi-  traître  Gon\ale  Pi\ar- 
zarro  t  c\  quai  dio  la  re  ,  lequel  dbnaa  la 
bataUà  en  la  ralle  de  battaille  contre  t'ar*' 
Xatms^nafa  contra  la  mêe  Rayait  de  tEm- 
bendera  y  estandarte  peteur  son  SoWierMtn  « 
Heal  del  Imperador  su  dans  fa  vallée  de  Xa- 
Segnor ,  al  Lunes  9  de  qusa^ava  ^  U  Lundi  9 
Abri]  1^48.  Avril  ï^^%. 

Voilà  la  fin  de  Gonzalle  Pizarre,  qui  he  fut 
jamais  vaincu  en  bartaillè  qu'il  aye  donné ,  encore 
qu'il  en  ait  donné  plusieurs.  Diego  Centeno  paya 
au  bourreau  ses  habillements  ,  qui  estoîent  fort 
riches  ,  alin  qu'il  lie  Je  despouillâst  point ,  le  fai- 
sant enterrer  avec  eux  en  la  Viife--de  Cusco , 
nonobstant  qu'il  eust  esté  son  grand  ennetny  ca-> 
pital.  Acte  beau ,  et  certes  digne  ,  d^ant  i 
Que  non  era  tratto  de  Qu'il a'itoitpobtt^uit 
Chrbciano  ,  tiy  tan  pd-  QiritUa ,  Hùri  phit  qui- 
co  de  Cavallero  ,  in-  d'un  Cavallîer  ,  a'in- 
juriar  y  offender  los  jurier  et  offenser  les 
niuertos.  morts. 
Il  se  dit  de  plnsîeurs,  et  s'en  voit  qui  n'ont  fait 
Ce  traict  à  leurs  ennemis  ,  dont  Dieu  les  en 
pardonne. 

Après  la  sentence  de  Pîiarre,  on  la  donna 
de  mesme  à  Francisco  Caravajal  ,  l'un  de  ses 
complices  et  Capitaines,  k  estre  pendu,  mis  en 
quatre  quartiers  ,  et  sa  teste  avecques  celle  de  Pi- 
ttftt  t  dont  il  ditt  :    '  ' 

Z  a 
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li.-jcoes,  piiM  que  no    Ci^sm^se^- puisque  je  ut 
piicJe  motir  dos  veics.    peux  mourir  Jeux/bis. 

Un  soldat  Gascon,  en  Piedjiiont  «  ayant  esté 
ainsi  condamné  avoir  U  coupe  testée ,  comme 
dict  Rabelais,  il  dise; 

Cab  de  Dion ,  lou  cab  !  Testehiea  !  la  teste  !  Je 
you  donne  iou  reste per.  donne  le  restepourua. 
un  hardyt.  denier. 
Il  dist  bien  un  antre  mor  :  mais  il  est  trop  sal- 
laud  ;  c-t  pour  ce  ,  je  k-  ;.iys ,  IiLn  (ju'il  fust  [ilai- 
sant  ,  mesnic  est.un  sur  ie  point  de  la  mort. 

Ainsi  en  dîsr  ic  misnie  une  fois  an  pauvre 
Diable  Espaignol,  qu'on  condamna  cstre  pendu: 
Harto  es.  Pesde  yo  C'est  asse;^.  Dès  que  je 
muerto ,  que  me  Uevan  serai  mort  ,  que  l'on 
à,  la  carniceria,  mt  porte  A  1*  bouche- 

rie. 

Un  autre  ayant  esté  condamné  pat  le  Juge 
d'estre  pendu  ,  il  ne  sceut  que  luy  dire  ,  si-non , 
d'un  despït,  qu'il  resscmbloit  bien  à  Pilate;mais 
le  Juge  respondit  bien  mieux  : 
A  lo  menos,  no  levare  Au  moins  ne  Lrvrai- 
niis  mani'S ,  para  casti-  je  point  mes  mains  , 
gar  lin  tan  grand  vef-  pour  londamner  un 
kco  corne  vos.  aussi  grandfrippon  que 

toy. 

Un  autre  dise  aussi  bien  ,  estant  condamné 
d'avoir  les  -  deux  oreilles  coupées.  Ainsi  <}ue  1» 
Bourreau  luy-eut haussé  les  cheveux  pour  lesToir^ 
et  les  luy  couper ,  et  ne  les  ayant  poinc  trou- 
vés t  le  £k)urreau  luy  dist  de  colère  ; 
Eurlais-vos  assi  de  la  Te  mocqucs-  tu  donc 
gcnte?  ainsi  du  monde? 

L'autre  luy  respondit  : 

Cuerpo  de  tal  ,  soy  oy    Carbieu  .'■  suis  je  donc 
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ràligadoâaror^as  cada  obI,gé  de  fournir  des 
Martes  ?  oreilUs  tous  Us  Mardis? 

f  ensez  que  c'estoic  un  Mardy  qu'on  les  luy  avok 
coupces  auparavanc  ,  ce  que  pour  cela  il  n'eo 
amanda  ny  n'en  empira  son  marche. 

VoiKi  conmicnt  ces  inaraiits  se  gaudîssent  ,.sul: 
le  poinct  de  !a  more.  Ce  ne  sont  pas  eux  seulement^ 
mais  gens  de  plus  grande  estoûe,  et  de  plus  saiacte 
vie  qu'eux  ^  ainsi  qu'il  advint  à  un  Fray  Bernardin 
Espaignol.  Ainsi  qu'il  estoîc  sur  les  agonies  de  1^ 
mort,  et  qu'un  sîen  compaignon  le  vînt  consoller-, 
et  remonstrer  qu'il  n'en  mourroit  point  ce  coup', 

,ct  que  pour  le  seur  il  estoit  prédestine  de  mourîx 
un  jour  Prélat ,  il  luy  respondii  plaisamment, 
Ocros  moriran  Prela-    D'autres  peuvent  bitn 

-dos>et  yo  morire  pe-  mourir  Prélats  <i  mais 
kdof  pour  moy  ,je  ne  mour- 

rai que  pelé. 
Cela  vouloït  inférer ,  qa'îl  moarroïc  la  teste  pelée 
et  taze  ,  comme  Religieux  qu'il  eatoïc,  ou  iju'îl 
eust  quelque  maladie  chaude.' 

Pour  retourner  à  ce  brave  Caravajal,  outre  qu'il 
fiisE  brave  et  vaillant  en  faicc,  il  étoït  aussi  Subùl 
à  mots,  et  sur-tout  avec  cela  très-cruel,  dt  tel 

-  que  le  proverbe  en  sortit  de  luy  : 
Mas  fîero  y   cruel  que    Plus  fier  et  plus  cruel 

■  Caravâjal.  que  Carava/al. 

La  nuict  paravant  qu'il  fust  eKCCuté ,  le  Capitaine 

.-Çenteno  le  fut  voir.  Caravajal  fit  semblant,  tant 
it  c^toit  glorieux  ,  de  ne  le  cngnoistre  point. 

'  Quaand  l'auire  luy  eue  dict  s'il  ne  le  recognoissoît 

.  pas  ,  il  respondit  : 
Comète  podrïa  yoco-    Comment  pourrais  je  te 
gnoscer ,  que  nunca  te    connottre  ?  Je  ne  t'ay 

•  vi  por  dclancera  ,  sinQ  jamais  vu  par-devant. 
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por  la  ttasera  y  dbtras)   foah   tea^ars  par^ 
dtrrien  ? 

Quelle  chasse  !  par  laquelle  luy  donna  entendre 
sonbs  boarre,  et  le  piqua  y  qne  l'autre  avoit  tous- 
jours  fiiy  devant  Iny  en  tous  ses  combats. 

Chasse  certes  aussi  bonne  que  celle  d'une  Dame 
de  la  Cour  d'Espaïgne,  laquelle,  voulant  mblk 
un  Cavalier,  qui  cstoit  allé  en  ceste  Jcrnk-re  guArre 
de  Grenade,  ainsi  que  le  bruicc  vînt  i  U  Cour, 

Su'il  y  estoît  mort ,  elle  dîsE  : 
\o  puede  ser  ;  porque  Cela  ne  le  peut;  car 
los  Motos  no  cornent  les  Mores  ne  niangint 
mas  carne  çte  liebre.  point  tie  chair  de  lièvre. 
Vilaine  attaque  pourtant ,  pour  le  taitcr  de  couar- 
dise ,  comme  le  lièvre ,  qui  fuit  tousjours ,  et  ne 
combat  jamais  :  ou  possible  pour  la  Icpre  \  car 
les  Mores  n'en  mangent  point  .pour  ce  sul^ecr, 
non  plus  que  dn  pourceau  ^  et  antres  animaux 
defFendus  en  leur  Loy. 

Pour  parler  de  la  cruauté  de  ce  Caravajal ,  il 
se  dit',  qu'il  tua  plus  de  cent  hommes  de  sa  main 
propre  en  une  baccaille  qu'il  donna.  Il  esroic  aagé 
de  plus  de  miatre-vingc  et  quatre  ans  lorsqu'il 
mourut.  Quel  brave  et  vaillant  vieillard!  Il  fut 
fort  dur  a  se  confesser.  Il  avoit  porté  une  enseigne 
en  la  battalUe  de  Ravenne ,  et  paravant  avoit  esté 
soldat  du  grand  Capitaine  Gonsalve,  au  Royaume 
de  Naples.  De  bon  matstre,  bon  apprentîF;  car 
ç'o  esté  un  des  meilleurs  hommes  de  guerre  qui 
aie  jamais  passe  aux  Indes,  ce  disoit  on  lors. 

Les  Maisons  de  Pi/.aiTect  de  Caravaj^l ,  furent 
du  tout-  rasées  ,  et  dedans  toutes  semées  de  sel , 
avec  tels  escrjteaux  :  Ly  sont  àfA  maisons  des 
tratstres  Pi^trre  et  Curavjj::!.  De  mon  tCTnps  , 
^UC  i'estois  en  EspaignCj,  leurs  noms  et  valeurs 
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Tatsoonoient  encore  par  la  bouche,  d'une  infinité 
de  gens ,  et  en  racontoîent  de  beaux  et  csnier- 
veillables  actes  ,  et  ne  se  pouvoient  saoullet  d'assez 
les  louer.  Que  c'est  <jue  de  vaillance!  Car  qu'elle 
soit  ou  mal  ou  bien  employée ,  elle  est  tousjouti 
'  Csdniée  ,  ainû  qus  dk  i»  xeffram  ca  haàa  : 
F»maj_iivt  (om»  ùve  m»îa  ^  Jàma  tit. .  _ 
£t  antres  disent  : 

Sive  tmvtn  ■  livt  mahim  .  fam»  au 
Cest-k-dire, 
Toute  renommée  ,  soit  bien  ou  mal  ,  est  re- 
nommée ;  ou  bien  :  Soit  bonne  ou  mauvaise,  c'est 
renommée  :  et  mesme  quand  elle  parc  d'un  cœur 
vaillant  et  génifreux,  et  non  point  poltron;  car 
enfin  ,  tout  coeur  généreux ,  qui  entreprend  quel- 
que chose  de  grand  seloa  soy  ,  ne  sçauioit  estte 
autreincnt  que  fbrt  estimé  ,  et  loué  ,  comme 
Machiavel  en  est  de  cet  advis.  Mais  ponitaat , 
îl  est  bien  tousjout  s  plus  louable ,  plus  saînct ,  faire  - 
bien  tjuemal  i  car  eniin,  le  bien  est  tousjours  ré> 
compensé  pour  le  bien,  et  le  mal  pour  le  ma). 

Il  faut  conter  ccste  rodomontade  en  fatct ,  qui 
fst  ttcs-bellc ,  et  pourtant  incroyable. 
Muchas  cosas  han  acae-  Les  Espaignohont  exé- 
cîdo  à  los  Espngnolcs  cuti  de  grandes  ckoset 
en  diveraas  partes, des-  ta  diverses  parties  du 
pues  €)ue  con  inviaci-  monde  ,  depuis  qu'ils 
bles  animos ,  andan  des-  ont  porte  leurs  armes  , 
plegando  sus  banderas    tt  qu'ils  ont  dtployi 

rasi  per  todo  el  mon-  Uurs  étendars  presque 
i  por  Us'qoales.han  par  toutt  las  terre;  pour 
mnescido  entre  todo  las  hsqueîles  choses  ils  o/tt 
■atîones  renombre  de  miriU  tntu  toiUu  tet 
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immortal  memorio.  Y 
dexadas  muchas  que  por 
varias  Hisiorias  andan 
celebradas ,  el  hecho  solo 
■de  i]n  soldado  ,  el  quai 
indignamente  est*  pnos- 
to  en  olvïdo  ,  fqerça  a 
créer  quanto  sea  cl  anî- 
mo  y  valor  de  la  gente 
Espagnola.  Al  ttempo 
que  el  Marques  de  Pes- 
cara  andava  en  buelto 
en  las  profiadas  guerras 
deLonibardïa,haviendo 
se  cravada  entra  Fran- 
ceses  y  Espagnoles  una 
pelea  ,  vino  a  herïr  una 
pelota  k  luys  de  ^  Se- 
gna  ,  soldado  ,  que  an- 
dava puesto  en  hilera  en 
su  escadron  ïn&nteria, 
y  no  valiendo  la  deflensa 
del  cocelete ,  le  entro 
la  pelota  en  el  cuerpo. 
El  animoso  soldado  , 
ientiendo,qiie  la  pelota 
baxava  por  los  vazios  a 
las  tripas,  apartado  un 
poco  de  su  ordenetiça, 
con  incomparable  efîuer- 
co  y  osadia  ,  sacandose 
un  cuchitio,  se  biio  una 

Eeqiiegna  abercura  en 
i  barrtga  ,  por  donde 
(  cosa  que  parece  âbula} 
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nations  le  renom  d  une 
gloire  immortelle.  En 
laissant  donc  beaucoup, 
dont  on  parle  dans  dif- 
férentes Histoires  ^  la 
seul*  action  fl'un  _so^ 
dat  qiion  a  indigne-. 
lAtnt  mise  en  ouhli  , 
force  à  croire  quel  est 
le  courage  et  la  valeur 
des  Espagnols.  Du 
temps  que  le  Marquis 
de  Pescaire  s'en  alloic 
aux  guerres  opiniâtres 
de  Lomhardie  ,  une  mê- 
lée s' estant  liée  entre  les 
François  et  les  Espa- 
gnols,Louis  de  laSegna, 
soldat  Espagnal,posè  en 
file  dans  son  bataillon  , 
fia  blessé  d'une  baUe;  et 
sa  cuirasse  n'étant  pas 
suffisante  ,  la  balle  en- 
tra dans  le  corps.  Le 
courageux  soldat ,  sen- 
tant que  cette  halle  des- 
cendait dans  la  con- 
cavité du  bas-ventre , 
se  retira,  un  peu  de  son 
rang  ;  et  avec  un  effort 
et  courage  incompara- 
ble f  il  tira  an  couteau  f 
se  fit  me  petite  ouvert 
tare  au  bai-ventre ,  ^ar 
oà  (  ckose  ^ui  parotira 
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litbo  salir  h  bala:  ybol- 
yiendo  con  los  dedos 
-las  tripas  para  dentro, 
con  antmo  nunca  visto , 
hizp  con  Ja  punta  del 
cuchillo  f  àe  nna  y  otra 
.parte  ,  algunos  aguieri- 
tos  en  sus  mesmas  car- 
|ies  ,  y  p^ando  por 
ellos  la  agujeta  cozio 
con  grande  cpnstantia 
la  abcrtura  que  havia 
hecho  :  y  bueho  a  su 
hiiicra,  no  se  cognos- 
cio  en  su  semblante  el 
martyrio  que  de  jj,  con 
sus  mano; ,  havia  antes 
h'ao\  su  personado  en- 
tre los  miiy  sanos  ,  a 
quel  que  tenia  el  cucrpo 
tan  niai  dïspuesto  ;  hasta 
que  de  ay  k  poco  rato 
le  hirieron  dè  un  har- 
quabusazo  en  la  ceja  ,  y 
qucbraron  un  ojo  ,  por 
loqiiat  f  ue  necessario  que 
lesacasscn  dclEscadran, 
y  no  con  menos  dilî- 
gencîa  que  admiration 
curad'o  ,  vino  a  Valla- 
âolîd  donde  esrava  el 
fmpeiador  Don  Cai'los, 
y  monsrrando  el  cesti- 
iTionïo  de' su  valencia, 
Su  Majestad  le  hho 


N  o  t  L  n  fi.  ^îSt 
i/nc  fahle  )  il  fil  sortir 
la  hiillc  :  et  repoussant 
dedans  ses  boyaux  avec 
ses  doigts ,  il fit ,  avec 
lia  connue  qu'oi^  ft'a 
jamais  vu  ,  d'un  côté 
et  de  l'autre  de  sa  bles- 
sure ^  divers  petits  troux 
dans  les  chairs  mêmes , 
et  y  passant  une  éguiV- 
lette  ,  il  recoiisut  avec 
une  grande  constance 
l'ouverture  ijii'il  avait 
faite.  S'en  èiani  rcto.ir- 
né  à  son  rung  ,  on  ne 
s'appercut  point  à  sa 
mine  du  martyre  qu'it 
s'était  procuré  par  ses 
propres  mains: mais  au 
contraire  il  tenait  bon- 
ne  contenance  entre  les 
plus  sains ,  quoi  ^u'il 
se  trouvât  en  si  mau- 
vais état  i  jusqu'à  cç 
que  dc-là  à  peu  d'esr 
pace  de  temps  an  lui 
tira  une  harquchti-^de 
dans  le  sourcil ,  ci  q-ii 
lui  creva  un  œil'-,  c'est 
pourquoi  an  futebligi 
de  le  .tirer  de  son  ba- 
taillon i  et  ayant  éiè 
pansé  avec  non  moins 
de  diligence  que  d'ad^ 
miration  f  il  vint  â 
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merced  de  âtn  ducados  Vkttadottd  oà  itoit 
4e  rente  para  siempre.   VEmpertur  Charles,  et 


Je  croy  qu'après  ce  coure ,  il  ne  me  faut  mesler 


site  Espaignolte  que  celuy-Ik.  Geste  Rodomoit- 
tade  en  vaut  bien  cent  autres  de  paroles.  Je  pensa 
qu'on  ne  sçauroït  quel  plus  louer ,  ou  ce  soldat 
£spaignol ,  ou  M.  Sceva  ,  l'un  des  esleus  et  fà- 
voris  soldats  de  Jules  César  ,  lequel  après  s'estre 
trouvé  y  luy  faisant  service  ,  en  plusieurs  battaîl- 
les ,  rencontres  et  combats,  en  la  Gaule,  et 
s*estre  fàîct  signaler  pour  un  des  vaillants  et  dé- 
terminez soldats  qui  fussent  à  son  armée;  et  ve- 
nant la  guerre  entre  luy  et  Pompée  ,  en  ce  grand 
combat  qui  se  fit  entre  deux  à  Dimacbie ,  ce  sol- 
dat, après  avoir  eu  un  œil  crevé,  et  son  corps 
percé  «n  six  divers  endroîtî  de  part  en  part ,  et 
son  boaclier  troué  ,  auquel  estoit  encore  fîchces 
et  plantées  six  vingt  flesches  qui  l'avoîent  percé 
k  jour  j  se  jette  (  ce  néanmoins  )  hardiment  dans 
ïa  mer,  et  fit  tant  qu'il  se  sauva  à  la  nage,  et 
vînt  trouver  son  Général  :  encore ,  après  avoir  â 
bien  faîct ,  se  préseptant  à  luy  desnué  de  ses  ar- 
mes {  chose  iUïcïie  en  la  niillice  Romaine  ,  )  se 
mit  a  luy  crier  :  ,  mon  Empereur,  pardon- 
ne^moy  si  perdu  mes  armes.  A  quoyCc-' 
Sir  ne  fît  antre  esgard  ny  réprimande,  mais  ie 
lonant  par-dessus  tons  ,  le  mit  en  hpnneur  u 
.l'«tat  de  Gentenier. 


lui  montrant  le  témoir 
gnagc  de  sa  valeur,  Sa 
Majesté  lui  donna  pour 
sa  récompense  cent  da- 
catt  de  rente  perpi~ 
tuelle. 


d'en   faire  un   autre  de  plus 
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Tay  cogneu  un  brave  ,  scnbieiix  et  vaiJj^nc 
Gentil-Homme  de  Bretaîgne  ,  qui  s'appeiîoit 
Monsieur  de  Mareuil  ,  àc  loit  bonne  Maison, 
nouriy  autrefois  Page  d'Iicr.neur  du  Roy  Fran- 
çois premier,  lequel  aagc  de  soixr.nte  ans  ,  en  la 
battaille  de  Dreux ,  ayant  fâicc  ce  (ju'un  homme 
de  guerre  peut  faire  vaillamment;  et  y  ayant  esté 
blessé  en  trois  endroicts ,  l'un  d'un  coup  de  pis- 
toUec  dans  le  bras  gauche,  et  l'autre  d'espéediiis 
le  corps  an  defiauc  de  ?barnot8  ;  et  se  sentant  &î- 
ble  du  sang  qu'il  rendoit ,  ^en  vint  trouver  (  tout 
sanglant  qu'il  estoit ,  tant  sang>de  reDoemjr 
que  du  sien ,  )  Monsieur  de  Goyse  ,  et  lay  dîâ 
en  Iny  monstrant  ses  blessures  ;  Motuitur^  je 
vous  supplie  me  dire  ec  juger  si  je  suis  mcon 
tn  estât  de  combattre^  ou  de  me  retirer  pour  me 
faire  panser.  Que  si  vous  me  juge^  encore  boa 
pour  retourner  à  la  charge,  et  qu'ainsi  le  vou- 
lez, je  m'y  en  vays  pour  m'achever  :  si-non  , 
et  quil  vous  plaise  me  commander  de  m'alltr 
faire  panser ,  je  m'y  en  vays  ;  tnais  autrement^ 
n'yratr-ie point,  si  vous  ne  me  cotamande^.  Ouy^ 
respondit  Monsieur  de  Gnyse,-  oay,  Motisiear 
tle  Mareuil^  je  veux  que  vous  vaut  aîliit  faire 
•  panseri  et  le  vous  commande ,  quand  vous  ne  le 
voudriés pas  :  vous  en  aye^asse^^faict  pourvos- 
tre  part.  Je  vis  le  soir  que  Monsieur  de  Guyss 
en  fit  le  conte  ;  et  le  -  dit  Sieur  de  Mareuil  fut 
si  bien  secouni  et  panse ,  qu'il  eschappa  ,  et  ves- 
«jDÏt  encore  plus  de  quinze  ans  après ,  tousioiirs 
aussi  brave  et  vaillant  que  jamais ,  et  tousjour-, 
escabrcux  et  querellcux  ,  et  avoit  tousjours  quel- 
que tjnerelle.  Encore  un  an  avant-  que  mourir  en 
eut-il  une  contre  Saincte-Colombe  le  fiegue ,  très- 
Jjrare  et  haut  à  la  luaio  ,  «t  vaillant ,  et  les  trouva* 
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t-on  iiBloys  qui  s'alloient  battre,  sans  qu'ils  furent 
empeschés  ,  et  puis  accordei.  Ce  Monsieur  de 
Maieuil  fut  pour  ses  mérites  récompensé  de 
l'Ordre  de  Saint -Michel,  qui  cstoit  peu  de  chose, 
car  il  estoît  par  trop  commun  :  il  mciitoit  de 
plus  grands  biens  c:  gi.nies. 

'Les  soldats  Esp.iignols ,  (jui  vinrent  au  'premier 
■  voyage  en  France  ,  avec  le  Piince  de  l'arme , 
;dîsoient  : 


-Qu'cran  todos  de  una 
volontad  ,  es  a  salier 
■morit,  o  rcKccr ,  y  pres- 
-.tos  al  mandiamiemo  de 
su  General  ;  y  en  su  ar-' 
'  mada  ,  con  el  cl^or  de 
-les  armas  de  los  sol- 
dados ,  sus  rayos  el  sol 
■  hazia  mas  illustres  \  de 
'  manert  ,  que  conques- 
tas  luzidas  ai  nias ,  y  cou 
las  rîcas  cobiertas  y  pa- 
nachas engalanados  pa- 
rescia  una  miiesera  de 
luy  florida  huer- 


Qu'ils  étoienttous  d'une 
volonté ,  à  Sf avoir ,  de 
mourir  ou  de  vaincre , 
et  pi€ts  à  suivre  les 
ordres  de  leur  Général; 
tt  que ,  dans  leur  ar- 
mée ,  le  soleil  rendait 
ses  rayons  plus  bril- 
lants de  la  clarté  de 
leurs  armes  :  de  ma- 
nière qu'avec  ces  armes 
luisantes ,  et  r'ukement 
couverts  de  leurs  habits 
et  de  leurs  panaches, 
ils  paroissotent un  jar~ 


ta  ,  que  presencava  alli  dis  bien  fleuri,  oà  l'a 
laorguUezadel  çotaçonj   voyait  peinte  la  fierté 


y  dava  Se^nal  éil  los 
coloiados  rostros ,  tanto 
que  solo  con  d  ai^pecio 
ponian  furor,  y.  mani- 
festavan  a  lo$  enemîgos 
'  .el  peligro  tan-  csito  que 
sus  piesentias. 


de  leur  coeur ,  et  pou- 
voitvair par  leurs  visa- 
ges ei'Jlammei(,  fue  leur 
seule  vue  suffisait  pour 
causer  l'épouvante  ,  et 

remis  leur  perle  aussi 
certaine  que  l'était  leur 
préseoit. 
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Voilii  de  beaux  mots,  cènes,  ec surtout  les 

deux  deinieis. 

Un  soldai  Espaignol ,  me  louant  une  fois  le 
Roy.d'Espaîgiif  ,  me  dit  : 
Ningimo  ay  en  nueftros    II  n'y  a  personne  de 


tiempos  encre  los  Prin- 
cipes Chiistianos  y  Mo- 
ros,  aquien  sedavaaca- 
timiento  y  obediencîa , 
corne  aj  Carholique  Rey 
d'Espagna,  niySegnor , 
cuyos  notables  hcchos, 
*uMJos  iiasta  Jas  estrel- 


notre  temps  entre  les 
Princes,  soit  Chrétiens, 
soitMaureSfà  qui  l'on 
doive  rapecr  et  obéis- 
sance y  comme  au  Rùy 
Catholique  d'Espagna 
mon  maître ,  du.it  les 
belles  actions  montées 


Us  oscurccen  los  de  los   jusqu'aux    EstoilUs  . 
Emperadores.' Y  no  es    obscurcissent  celles  des 
menester  que  lo  diga:    Empereurs.  Et  il  n'est 
dîganlo  los  Reynos  y    pas   besoin  qne  je  le 
Reyes  del   vencidos  ;    dise  :  que  les  KoyuU' 
diga  lo  todo  el  mundo.    mes   et  Us  Roys  qu'il 
M  vaincus  le  disent  j 
que  tout  lemonde  entier 
le  répète. 

Le  Duc  d'Albe,cek!yqLii  conq'.ijstalc  Royauma 
de  Navarre  pour  Ferdinand  ,  estant  prest  d'tsir» 
assiégé  dans  PaiiipcKine  ,  p:tF  le  i\oy  Jehan 
de  Navarre  ,  as5i5:é  des  forces  Françoîses.  , 
que  le  Roy  Louys  XII  luy  avoir  envoyées,  coor- 
duicces  par  Monsieur  d'AngouIesme  »  jeune 
Prince ,  despuis  le  Roy  François ,  et  par  Mon- . 
sieur  de  la  Paliice  :  les  habitants  du-dït  Pam- 
pelunc  luy  ayant  remonstré  le  peu  de  forces  qu'il 
avoit  iéam  pour  faire  teste  k  une  si  grande  armce  , 
il  leur  respondit  : 

Aun  mas  gente  no  des-  Qu'il  ne  souhaitait  pas 
s&ivael  tjue  jefuessen,   non  pliis  qu'ils  fussent 
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|K)r  que  mas  honra  a  los  en  plus  gtand  nombre  ; 
procos  queâava  Los  parceque  moins  anétoiti 
Fampeloneses  ,  acor-  et  plus  on  en  avait 
éanào  se  poco  d'esca  d'honneur.  Les  Pam- 
bonra ,  dixeron  ;  mas  la  pelunnuis ,  se  souciant 
honra  sin  gente  mal  se  peu  de  cette  gloire ,  di- 
gana*  rent  :  mats  cet  honneur 

ne  sauroic  se  gagner 
sans  monde. 

Respondu  bien  ,  certes  pour  ceux  qui  veulent 
jonër  leur  jeu  au  plus  seur ,  et  sn  profit  du  mesnage 
de  llionneurv  Félopidas  dk  bien  autrement ,  lors- 
qu'il voulut  aller  contre  Alexandre  le  Tyran  : 
on  luy  vint  dire  Comme  l'on  avoir  recogneusea 
forces  ,  et  qu'il  y  avoir  grand  nombre  de  geni 
montant  bien  plus  que  les  siens.  Il  respoadit  seu^ 
lement  l  Tant  plus  ib  seront,  tant  plus  nous  en 
tuerons.  Celûy-la  avoït  l'esprit  tendu  plus  au  car* 
nage  ,  qu'à  Dioiineur. 

Non  pas  comme  un  Capitaine  Espaîgnol  disoit  : 
Que  adonde  ay  mas  af-  Qu'où  il  y  a  périls plus 
frenta ,  alli  mas  honra  on  y  acquiert  d'hon- 
te gana.  ncur. 

Un  Capitaine  Espaîgnol,  petit  fort  de  statnte  * 
Iir^  ettant  fait  la  guerre  de  ta  petitesse  >  il  les^ 
pûidit  : 

En  los  cnerpos  pequen-  Data  les  petits  corps 
nos  fio  eiiserta  un  grande  sont  renferme^des  coturs 
y  fnerte  coraçon;  por.  grands  tt  courageux  ; 
que  la  natura  a  quello  par  ce  que  ce  que  ta 
que  laltoen  elcuerpo,  nature  laisse  manquer 
puso  çn  la  virtud  del  au  corps ,  elle  l'employé 
aaimo.  à  augmenter  le  cour 

rage. 

Un  autre  disoit  ,  pourquoy  il  bravoit  tant , 


«stant  si  petit ,  et  n'avoir  tant  de  quûy  à  braver} 
il  respondit  : 

HiimSre  cbiquîto  ,  si  Sizm  petit  homme  n'est 
no  brava,  no  vale  na-  point  fanfaron  ^  il  n'est 
da,  propre  à  rien- 

Comme  de  vray  j'en  ay  veu  une  înfinîtc  de  petits 
hommes ,  n'ayant  pas  bien  de  quoy  k  payer  leur 
homme  :  autrement  vous  les  voyez  cstendre  suc 
la  pointe  des  pîeds ,  ayans  leurs  gentes  mulles  « 
ou  pour  mieux  dire,  leurs  eschassesdeLieee,  ainsi 
que  j'en  aï  veu  plusieurs  se  hausser  le  plus  qu'ils 
peuvent ,  et  se  gesner  en  leurs  postures ,  afin  «qu'ils 
puissent  mieux  braver,  et  &ire  la  piaffe.  Enfin, 
ce  sont  des  mirmïdons ,  tai^és  pour  fàtre  U 
^erre  aux  gruës ,  ou  voudroient  fort  estre  toii> 
]ouc5  montez  sur  des  clochers  pour  parler  de  plus 
haut.  Voîlà  comment  les  petites  gens  nese.con- 
tentent  point  de  leurs  petitesses,  mats  souhaitent 
toujours  estre  granJs.  Si  est-ce  que  ce  n'est  pu 
le  meilleur  que  d'estre  sî  grand  extravagam- 
ment  :  car  j'ay  veu  force  de  ces  grands  n'estr^ 
pas  plus  habiles  que  les  petits ,  voire  très-badants, 
et  iàdats  de  tiature  et  d'art ,  aj  plus  vaillants  non 
phis,  maïs  très-poltrons  j  et  outre,  l'on  les  vise 
mieux  k  la  guerre  ;  et  qui  plus  est  sont  fort  suhjects 
à  avoir  les  jarrets  coupez ,  qui  y  veut  tirer  :  ainsi 
qu'il  se  die  et  se  lit,  que  quand  le  grand  Sultan 
Soliman  Ait  à  Hongrie  ,  et  à  Vienne  ,  fut  pris 
dans  line  forteresse  un  soldat  Lansquenet  ,  de  si 
extrême  hauteur  ,  qu'on  le  tenoit  pour  un  mî-, 
racle  de  nature  ;  si-bien  que  Ton  en  fit  un  pré- 
sent au  grand  Soliman  ,  pensant  qu'il  s'en  deost 
servir  à  sa  garde.  Mais  au-lieu  de  cela,  ii  en  tira 
son  plaisir  par  une  barbare  cruauté  ;  car  il  le  fie 
attacher  par  les  bras  et  les  pieds  j  et  le  fit  mettre 
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tout  debout  en  une  salle  pour  combattre  en  esta- 
tiuaùe  contre  un  petit  nain  qu'on  lui  avoit  donné, 
ce  cjuil  avoit  en  dcllccs.  Ce  petit  nain  estait 
arn'd  de  son  espée  ,  qu!  demeura  plus  d'une  heore 
à  îi'i-r  ce  gcant ,  tant  il  avoir  peu  de  force,  et 
r.s.,.^uit  si  mal  ses  coups,  ores  luy  donnant  sur 
L-  corps  comme  îi  se  pouvoît  hausser,  ores  sur 
Ils  cuisses  ,  ores  sur  les  jarrets  ;  le  pauvre  géant 
parant  aux  coups  au  mieux  qu'il  pouvoir  et  es- 
quivant. £nEn^  'îI  tomba  par  terre  ;  et  ce  nain 
Je  paraclKva  comme  il  peut  :  et  ainsi  en  donna 
le  pinisir  à  Soliman  «  et  à  aucuns  fiacbas,  et 
Gr^iixb  de  sa  Cour.  Il  y  pouvoit  avoir  du  plaisir 
po.li-  ceux  qui  sont  barbares  et  cruels  eC  de  rlséej 
mais  milk'ment  pour  nous  autres  qui  sommes 
Chrcstiuis.  Je  croy  tjiie  U-s  Roni.iiiis  n'exhiberenc 
ji^iais  un  tel  p.isse-tcmps. 

J'ny  Icii  d.ins  unLivro  E:ipaigno! ,  qui  se  nomme 
La.  Cop.^iùsta.  de  Navarra  ,  que  le  Kny  S-A'.an 
de  N-iVAiTc  ,  ayant  envoyé  un  ITcraiit  vers  les 
Ducs  d'Albe  et  de  Naç;cré,  tOLis  deux  Gcnéraux 
de  l'arm'.e  ;  ce  qui  n'est  pas  le  iiicîlK'ur, 
pofqiic  uns  luicsic  ,  gou-  parce  qtiunc  armée  , 
vcriiaiU  de  dos  sobera-  gnuyerni:  par  dmx  Ca- 
nos  Capitanes  ,  nunca  pit^ilncs  ginéranx ,  ne 
bien  se  conserva;  se  confen  c/.'.nijîs  bien: 

pour  demander  banatUe  auprès  de  PampLilonne, 
ils  respondirent  : 

Que  alli  no  la  querian  Qu'ilsne  voulaient  point  ' 
dar,  mas  en  los  razos  la  donner- là  ,  mais 
campos  de  Bordeos  ,  dans  les  plaines  de 
cbonde    aderessavansus    Bourd^-atix  ,  où  ils  s'a- 


caminos,  para  conquis-  c-h^nuninenl  pour  con- 
tar  toda  la  Guyenna.       qucrir  toute  la  O.iyei- 
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Ce  qu'ils  ne  firent  et  ne  cindrent  ;  car  l'obstacle 
cstoic  trop  grand  :  aussi  ne  le  vouloient-tls  en- 
treprendre ;  maïs  îl  âiloit  qu'ils  fissent  cesce  bra- 
nde. 

Après  la  battaîHe  de  Saint-Quentin ,  les  Espai- 
gnols  diioient  : 

Este  Dia  pcrdieron  los  Les  François  ont  aa-^ 
Francesescl  nombreque  fotird'kuiperdulagloirt 
Tici  Livio  les  da ,  dî'  que  Tite-Live  leur  ac- 
^eado:  Calli sont glg'  corde ^  en  disant. -Im 
lia  helli.  François  sont  la  gloiw 

de  la  guerre. 
Ils  ne  s'en  doivent  point  mocquer  ,  parce  que  ^ 
comme  eux-mesmes  disent  : 
Las  cosas  de  la  guerra  Les  choses  de  la  guirre 
van  mal  al  tiempo  que  vont  fart  mat  ^  lors  qut 
mas  stn  pensallo  eïtas»  l'on  n'y  pense  pas  assert 
Lorsque  l'Empereur  arriva  devant  Afets^y  issfzsst 
envoyé  auparavant  son  armëe ,  ceux  de  son  camp 
célébrèrent  son  arrivée  par  de  grands  feux^  salves 
et  autres  grands  signais  de  joye.  Ceux  de  dedana 
de  leur  costé  ,  estans  en  cervelle  de  ceste  venue, 
et  qu'à  ce  premier  abord  on  leur  pourroic  pré- 
parer quelque  fricassée  ,  firent  aussi  par  toute  la 
Ville  allumer  des  chandelles  aux  fenestres ,  et  al- 
lumer feux  sur  leurs  remparts ,  de  sorte  que  les 
Espaignols  disoient  : 

Q^e  era  cosa  tnaravil-  Que  c'était  me  chose 
losa  ds.  los  fuegos ,  y  meryeillease  ,  ^ae  les 
iunùaatiàs  ,  y  bâchas  ,  feux., tes  illuminations 
au'eran  en  la  Ciiidad  ,  et  tes  Jïémieatix  qui 
4e  tnanera  que  parescia  étaient  en  la  Ville  ;  c« 
casa  encantada.  No  me-  qui paroîssoit  une  chose 
nos  el  real  del  Empara-  enchantée.  ,  Non  pas 
dor  era  visto  clara  y  moins  dans  le  camp  de 
Tome  VIIL  A  a 
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radiante  de   la  mucha  l'Empcrturquonvoyoit 
lumbre  de  fiiegos  ,  que    tout  éclairé  et  tout  bril- 
paresda  xazo  cielo  es-    tant  de  la  guaiuité  de 
trellado.  fiux ,  qtd  le  faisoieat 

paraître  ùn  autre  'ciel 

itoili. 

Estant  îe  Dut;  d'Albe  .assiégé  dans  Pampel- 
lonne  par  le  Roy  Jfhan,  et  Monsieur  de  k  Pat- 
lisse  ,  et  attendant  l'assaut,  entre  autres parolles 
qu'il  prononça  en  son  harangue,  exhortant  les' 
siens ,  il  dist  celles  cy  : 

Bien  creo  ,  Cavallcros  ,  Jecrois  bien.  ,  Solduts, 
que  no  podre  crcscer  /jiie  votre  courage  ne 
viicstro  etiuerço  conmis  sf  aurait  croître  par  mes 
palabras ,  y  tan  bien  spy  paroles  ;  et  je  sfiis  bien 
cîerco  que  la.vistit  de  la  certain  ,  que  l'approche 
batalla  n'os  ponia  mier  de  la  h'attaille  ne  vous 
do.  Aqnella  que  mâchas  fait  point  peur.  Vota 
ifnes  -desseistfls/iiavc^s }  .aye^troitvé  ce  que  vous 
liaîlailo>  cpuf  «s  ver  os  ave^  tant- de  fois  desi~ 
ton  vuBstroB.  ennemi-  ré;  de  yoas  voir  ayet 
goSfVnosDlO'Vuesttos,  vos  ennemis,  et  nonr 
mas->aeDios.  Todo  lo  seulement  les  vôtres  ; 
que  k  mî  tpdt  de  escado  mais  de  Dieu.  Jeme  suis 
y  con  mucha  diligeri-  acquitté  de  tout  ce  qui 
cia  lo  feehecho:  de  mas  mt  regarde,  avec  bien 
en  la  vîrtiid  de  vestros  du  soin  :  le  reste  dé^ 
coraçonese  forialeza  de  pend  de  la  venu  de  vos 
btacos,  estD  niego  os  coi^rages  ^etde  la-farce 
que  accordeys  del.nom-  de  vos  bras*  Je  vous 
bre  de  Espilgna  ,  que  demande ,  que  vous  vous 
nunca  su  po  ser  vencida.  souveniei^  du  nom  de 
y  si  me  quïeres  res-  l'Espagne,  qui  n'a  ja- 
ponder,  que  de  esso  n*  mais  pu  être  vaincue, 
se  pueden  alabar  lo&  Es-   £f  si  vous  me  voiili^ 


Es  r  At  c 
pagnoles  ,  pues  estait 
sus  vanderas  en  po£cr 
de  sus  e(inemigo5,  des- 
pues .  e}  dta  de  la  batam 
ie  Kavanna,  yo  assi  os 
lo  conSeso  :  mas  mira 
que  tan  sangrienta  Vic- 
toria luvieion  ,  qœ^s 
mesmos  Françeses  con- 
fiessan  que  pluguiera  a 
DÏ05  que  ellos  fucran 
los  vencidos  ;  .  porque 
non  tuvieran  h  vîcto-. 
ria  tan  llàrosaj.  Accor* 
dados,  que  en  la  tierra, 
que  de  b'axo  de  vuestros 
piesholiays,  ciRey  Car- 
lo Magno  fue  vencido 
y  dcsbiatado,  con  muer- 
re  de  ius  doze  Pares. 
Dezia  Rcy  nuestro  Don 
Alonzo  el  Casco  ,  qu'es 
masglorîa  de  coiiscrvar 
lo  acquirido  y.i\uc  ganar 
grandes  tierra^ ,  aquel- 
hs  podjendo  sosie-  ' 
nert'Y  parque  à  los 
vittDOSos.  .  monstraodo 
les  el  pèligro  mas  les 
ciece  el .  efflierço  ,  os 
hago  «aber  ,  que  estays-' 
sencentiados  por  los 
Françeses  à  perder  las 
vidas  sin  ninguna.  mer- 
ced.  Rufigo  os ,  que  assï 
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dtT^  ^le.  let  Espagnolî 
ne  sv  doivent  point 
vanter  de  cela ,  puisqiu 
leurs  étendant  sontau 
pouvoir  des  ennemi^ 
depuis  la  battaille  db 
Ravenne  ,  je  le  confis^ 
se  :  mais  ,  considère^ 
qu'ils  y  ont  trouvé  une 
si  sanglante  .victoire  ^ 
que  les  François  coa- 
fisscnt  eux-me'mes ,  que 
plût  à  Dieu  qu'ils  eus- 
sent  été  tes  vaincus  ^ 
parce  que  la  victoire  nt 
leur  aurait  pas  été  si 
périlleuse.  Souvent:^ 
vous  que,  sur  cette  même 
rtrre  ,  où  vous  marche^ 
prêsenteiri'.nt  ,  le  Roi 
Charlcmagne  a  été  vain- 
cue! défiiit  avec  SCS  dour 
^dPairs.NorreRoiDom 
Alphonse  le  Chaste  di- 
sait, qu'il  y  avait  plus 
de  gtoirê  à  conserver  ce 
qiâan  a.  acqaàj,  ^ue  de 

■  filtre  de  nûayelles  ac- 
quisitions ,  ne  Us  .pasif 
vanrtonstTver.  Etpuis- 
qtie  v  lorsqu'on  montre 
aux  hommes  courageux 
le  péril ,  leur  courage 

:  s'en  accroît  ,  je  vous 
avertis,  quê  voiii  êtes 
A  a  z 
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la:;  vjii.lays,    que  pn-    candunme^ar les Fran- 
mero  vui-'SLios  matadiM   fois  à  perdre  la  vie 
tes .  qiiL-  vuesiia  sangre,    sans  aucun  quartier. 
c.iyan  en  el  sueto.-Yi    Jivous  pricdonc,  que 
porque  veo  ya  las  van-  vouslaUuryendie:[,de- 
deias  de.  los  eiineniïgds    manUn  qU£  -vos  nuur- 
acérciz-se  ,  os  encargâ    triert  tombent  i  terre 
guÊsacq  ueys  .iJe  ver-    avant  voire  tang.  Et 
gn<:nça  cliiombrcj['.gby   parce  qm  /«  vois  dqà 
f la- ^  su  Espâgnu.        Us  iiendarts  des-atnt~ 
■  .   ■  ■'  ■        mis  s'avahter^  je  vous 
recommande  dt  garan' 
'  tir  dt  honte  le  nom  et 
,  iagloirc  de  l'Espagne. 

.  Voilii.  tle  beaux  mots ,  et  de  grand  poîds  j 
encore  qu'ils  soient  courrs.  Anssi  un  'CiMf  de 
guerre  ne  se  doic'jamais  amusn  m.gnmdes  lia'* 
Tangues,  lorsqu'on  cst.prut  devenir aax  muns: 
\ts  eH'ects  y  sont  plus.prepres.  Ainsi  qne&isoîc 
ce  grând  Capitaine  Jules  César ,  lequel ,  sûr  le 
point  du  combat  ,  n'eoiployoit  le  onifs  engran- 
ges et  longues  concions ,  comme  nous  voyons 
en  SCS  Commentaires,  qui  parloitsi  {^iefvemeat, 
et  en  galjant  soldat  et  Capitaine  à.  ses  gens.  Cé 
bi'ave  CatîtiiiadansSalIusce,  lorsqu'il  fallut  donner 
ïa  battaille  ,  triompha  de  bien  dire  ,  et  courte- 
ment  ,  en  peu  de  mots ,  qui  portcrent:  si  grand 
-poids ,  que  les  soldats ,  de  ce  esmeus  tous ,  mou*- 
-runsnt  dans  le  mesme  champ  de  battaille  qi^ils 
■avoïent  cboîsy ,  sans  en  bouger  le  pied,  fvf  veii 
jieaucoup  de  grands  Capitaines^  ^pà  se-sont  moo- 
'*]ucs  «".  comme  Màmieutle  Mare5cbajd'fistross^, 
-ainsi  ipie  î'ay  oay  dire  à  un  de  sec  G^ttçatiies, 
'àe  leai^s-  cbinp(ti|nBil&grsnds  harao^iearc  ^'^mi- 
«ipaUcment  «i  teUcs  besoignes  h.  hastivçs  «i  pm- 
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gnantes.  Il  est  bien  vay  que  les  Consuls  Ro- 
nuins  s'en  sont  meslez  bien  fore ,  comme  nous 
lisons  en  nos  Histoires  et  mesme  en  Tïte-Lïve  ; 
lims  c'esttnC  long  temps  devant  qu'ils  commen- 
çassent leur  combat ,  qu'ils  haranguoienr  ,  se  pré- 
paioîenc  de  bonne  heure  ;  car  telle  estoît  la  cous- 
tume  :  autrement  le  mystère  n'en  cust  rien  valu. 
Mais  lorsque  ce  venoit  k  enfoncer  sans  marchan- 
der, s'ils  se  fussent  mis  sur  leurs  beaux  dties  ct- 
discours  militaires  ,  ce  fussent  estez  de  vrays  fats , 
et  se  fussent  trouvez  les  ennemis  sur  les  hras  , 
de  telle  façon  cju'ils  n'eussent  eu  loisir  de  son- 
ger à  eux  ,  ny  se  recognoistre ,  ny  leur  ordre, 
njr  leur  place  de  bsttaille  ^  et  si  n'eussent  .jamais 
âict  de  si  beaux  exploiccs  de  guerres ,  ec  gugné 
tant  debattaîlles,  etiiissent  estez  ainsi  sottement 
deffaits.  Voil^  pourquoy  les  grands  Capitaines , 
.s'ils  se  veulent  fonder  sur  Its  grands  m'sonne- 
ments ,  que  l'Espaignol  appelle  Ro:^ii.tmicnios  , 
faut  que  cesoît  la  vigillc  de  la  bati.iille  ,  loi-s- 
qu'on  l'attend,  ou  une  heiu-c  ou  liciix  devant  la 
battaillc,  mais  non  poimsur  Icpoiiudu  cJioc,  lequel 
ne  demande  que  les  plus  courtes  et  liiievcs  paiolies. 
Guichardin  s'est  voulu  meslcr  d'Imiter  Tite-Liye 
en  SCS  Harangues  militaires.  £ncrc  autres,  il  en 
fait  une  par  trop  prolixe  ,  que  fit  Monsieur  d& 
Nemours  prest  à  donner  la  battaillc  de  Ravenne  ^ 
qui  cettes  est  des  plus  belles ,  et  des  plus  dignes, 
pour  animei;  ses  soldats  comme  ils  furent  :  mais 
îl  est  k  présumer  qu'il  abrégea  bien  autrement  soa 
dire;  car  Ik  il  estoit  question  promptenient  tie 
venir  aux  mains  aussi-tost  qu'ils  eurent  passe  le 
canal.  Faolo  Jovïo  s'est  aussi  ainsi  fore  amusi;  à- 
descnre  pl  USieurs  longues  haranj^ucs.  Knfin  ,  plo- 
sïenis ,  ou  ia  pluspact  des  Htstoriograplies  eaou, 
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de  mesme ,  desquels  Belle-Forest  a  este  cu- 
rieux d'en  faire  une  recherche  et  un  recueil  bien 
.gros  1  doQi  nous  en  voyons  le  Livre.  Celuy  qui 
fl  Ëût  nostre  Sistoire  de  France ,  fait  Monsieur 
-de  Gnyse  et  Monsieur  l'Admirai ,  haranguant  en 
■la  battaîlle  de  Dreux  si  proliximcnt  qu'il  n'en 
■est  rien.  Je  vis  parler  Monsieur  de  Guyse,mais 
peu,  et  bon.  Quant  k  Monsieur  l'Admirai,  il 
n'eut  guieres  loysir  d'haranguer  si  longuement , 
.et  mesme  en  la  dernière  charge  qui  se  fit.  Or,  à 
ce  que  j'ay  otiy  dire  que  Monsieur  le  Mareschal 
d'EstroEte  disoit ,  ça  esté  pluscast  la  grande  vanïti 
.des  Historiographes  qui  les  y  a  poussez  ,  et  faict 
ainsi  trouver ,  excogitet ,  et  mettre  pat  escrit  ces 
grandes  et  longues  harangues  \  lesauels,  pleins  de 
vent  «gloire,  vouloient  illustrer  leur  Histoire, 
et  la  rendre  plus  belle  par  ces  grandes  super- 
'fluitei  de  parolles.  D'autres  p:iu'.-n.-s  fats  et  socs 
.pensoienc  que  leur  Histoire  seroit  iiiar.quc  et  haire, 
si  elle  n'estoit  dccorcc  et  allongée  d'uuc  grand 
creuë  et  suicce  de  mots.  Pour  tin  ,  en  matière 
de  combats ,  il  n'y  a  que  les  brîefves  harangues  ; 
ainsi  que  fit  ce  brave  Monsieur  dcGuyse  le  Grand, 
le  jour  qu'il  pensoic  avoir  l'assaut  à  Mets ,  que 
■Monsieur  de  Ronsard  a  mise  en  Vers  :  et  ne  riit 
si  longue  pourtant  comme  la  faict  Monsieur  de 
Ronsard  ,  ainsi  que  je  l'ay  ouy  dire  à  ceux  qui 
l'ouyrent,  et  y  eftoient  :  et  si  l'original  valoic 
mieux  que  la  copie.  £c  fut  une  chose  très-belle  de 
la  luy  ouyr  prononcer;  car  outre  qu'il  avoit  la 
grâce  belle,  si  jamais  Capitaine  l'eut  ,  il  avoit 
réloquence  militaire  très-grande ,  comme  j'espere 
en  dire  qoelqnesrunes  des  siennes  ,  ^ar  un  Cha- 
pitre, que  je  veux  faire  d'une  centaine  à'Hararii-  \ 
guei  Militaires^  trçs- courtes  «  tant  de  nostie 
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lemps  qne  d'autre  (i).  Cependant,  je  laisse -C» 
Discours;  car  comme  dicc  l'E^paigtioI  : 
Otras   vaccas  tengo  a    Tai  d'autres  vackes  à 
gardar,  y  ocras  ovejas    garder,  et  d'autres  bre' 
a  trasquîllar  bis  à  tondre  :  .  . 

et  que  je  veux  encore  reprendre  les.  paroUes  de  ce 
grand  Duc  d'AIbe  ,  par  lesquelles  il  ne  déguise 
point  aux  siens  d'avoir  esté  vaincu  à  Ravenne;  mais 

Çourtant  il  ravalle  fort  cesce  victoire  pour  npusi 
'outes-fois ,  quoyq^u'il  die  ,  luy  ce  autres  Ëspaf* 
gnols  f  elle  fut  grande  et  trcs-signalée  pour  nous  , 
et  sanglante  pour  eux,  et  puis  nous  rapporta  du. 
malheur  par  .la  perte  de  ce  qu'avions  conquis 'en 
Italie  et  à  Milan.  Les  Espaïgnolsont  ceIade.t>oa.î 
qu'ils  ne  se  confessent  jamais  vaincus ,  ny  battus, 
et  ramènent  tout  à  leur  gloire.  Ainsi  que  fie  ce 
grand  Duc  d'Albe  dernier,  en  Flandres,  en  une 
harangue  qu'il  adi-essa  ^  son  armée,  et  pr.incipa* 
lement  à  ses  soldats  Espajgnols  ,  quelques  jours 
avant  qu'il  pensoic  donner  la  batcaUle  au  Prinçe 
d'Orange,  près  la  rivière  de  Meuse  ,  qui  avoit 
amené  une  si  grand'  armée  centre  luy  pour  le 
coînliatcre.  Mais  le  tout  s'en  alla,  en  fumée,  pat 
la  providence  et  sageconduite  de  ce  grand  Capitaine^ 
qui  le  fit  retirer  avecques  sa  grande  faonte  en  Alle- 
maigne  ,  de  quoy  j'en  parle  ailleurs  (1),  Ce  grand 
Duc  donc  va  rementevoir  à  ses  Espaignols  de  bout 
à  autre  tons  les  beaux  exploicts  qu'ils  ont  fàicis  des- 
puis cent  ans ,  et  met  tout  en  ligne  de  compte  et 
de  gloire ,  aussi  battus  et  vaincus  que  vainqueurs  : 
et  cela  m'a  conté  tin  soldat  François  £spaîg<iollisé> 

(l)  On  n'a  point  et-  Recueil, 

^)  paat  U  Dùçours  XX-lV-de^  Capitaine»  EMiaugeri;!, 
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qui  estoit  ]ors  parmy  les  Bandes  Espargnolies , 
qui  cmendoic  le  tout.  Ce  grand  Duc  doac  pre- 
mièrement parle  des  grandes  guerres  qn'ils  ont 
fàiaes  au  Royaume  de  Naples,  soobs  le  grand 
Capitaine  Gonzajvo  ,  Raymond  de  Coardoue ,  de 
la  battaille  de  Ravenne ,  bien  qu'elle  leur  Aist 
désastreuse.  Parle  de  ceste  grande  conqueste  des 
Indes  ,  qu'il  leur  met  devant  les  yeux ,  ntcte  par 
Hernando  Cortès  ,  et  Francisco  Fizarre  ^  qu'il 
nomme  tous  les  deux  par  ces  mots , 
L'bonra  de  la  mîUtta  L'/ionneur  de  la  milice 
Espagnola.  Espagnole. 
Raconte  le  beau  combat  qu'ils  ont  rendu  en  Italie 
toubs  ce  vaillant  Marquis  de  Fescayre,  et  Ah- 
thoyne  de  Levé  ,  et  Monsieur  de  Bourbon ,  en  la 
prise  de  Rome.  Les  sièges  de  '  Naples  et  de  Flo- 
rence ,  soubs  Filebert  le  Prince  d'Orange.  Le  le> 
vement  du  sîege  de  Vienne ,  et  la  chasse  et  fuite 
de  Sultan  Soliman.  La  conqueste  de  la  Goulette^ 
de  Thunis  et  de  Clcves.  Les  voyages  de  la  Pro- 
vence ,  d'Alger,  et  de  Landrecy  ,  où  il  ne  fit  trop 
bien  ses  attaires.  La  guerre  d'Allemaigne, qui  fut 
belle  celle-là,  où  l'Empereur  acquïst  grande  gloire. 
Les  guerres  de  Picdraont ,  de  Parme  et  de  Sienne, 
line  gaigna  rien  aux  deux  premières  ,  tesmoings 
la  battaille  de  Ccri/.olles ,  et  ia  conqueste  de  Picd- 
iiiont,  comme  j'en  parle  ailleurs.  Sienne  futgai- 
vnée  ;  mais  elle  leur  cousta  bon.  Puis  le  siège 
de  Mets,  qui  leur  fut  très-malbeureux.  N*oubne 
-le  voyage  de  Monsieur  de  Guyse,  et  larompure 
•de  son  desseing.  Et  puis  vint  finir  sur  les  deos 
battailles  de  Saînct-Qiiencîn  et  Gravellines,  qui 
contraïndrent  le  Roy  Henry  (  n'en  pouvant  plus) 
'à  demander  la  paix.  11  s'en  faut  les  prises  de  Ca- 
lais ,  de  Guysnes  ,  de  XlieonvîIIe  »  et  le  camp 
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d'Amîens  j  où  le  Roy  ,  estant  en  personne  ,  pré- 
senta cent  fois  la  batiaille  au  Roy  d'Espaigne, 
mais  point  de  nouvelles.  Enfin  ,  il  en  conta  pron, 
sans  s  oublier  aussi ,  et  se  disant ,  estant  Lieutenanc 
plusieurs  fois  de  J'Enipereur  Charles ,  estre  vray 
tesmoing  de  leur  valeur.  Ccste  vancerie ,  pour  liiy 
et  pour  ses  soldats,  est  excusable  .■  autrement, 
le  vent  Espaîgnol  n'auroit  point  de  lieu.  Ainsi, 
en  ceste  harangue  ,  il  iniïta  ^uasï  son  oncle  le 
conquesteur  de  Navarre  ^  que  je  viens  de  dire  j 
qu'aumns  ont  voulu  croire  avoir  esté  son  pere  : 
mais  cela  esc  Boa  ;  car  son  pere  fut  Dom  Garcie 
de  Tolède  «  qui  mourut  aux  Geihes  contre  les 
Mores  ,  en  la  fleur  de  son  ^ge  ^  y  ayant  esté 
envoyé  avec  Dom  Pedro  de  Navarre ,  LteatenanC 
du  Roy  Ferdinand  en  Farmée  qu'il  y  envoya  en 
M.  D.  X. 

Un  soldat  Espaîgnol  ,  ayarit  appelle  un  Sei- 
gneiic  Italien  en  combat ,  iTcalîen  luy  fit  respon- 
se ,  que  d'autant  qu'il  n'estoit  son  pareil  de  li- 
gnage ,  il  luy  envoyeroit  son  valet  pour  le  com- 
battre. Le  soldat  luy  répliqua  : 
Yo  lo  otorgo  ï  porque  Je  veux  bien  ;  parce  que 
por  muyruyn  quesea,  quelque  miprisabU  qu'il 
sera  mejor  que  vos.         soit ,  il  vaudra  beaw^ 

coup  mieux  que  vous. 
■  Il  s'en  -dît  de  mesme  d'un  Gentil -Homme 
François ,  qui  refusa  ainsi  le  combat  à  un  qui 
n'estoit  de  sï  bonne  Maison  que  luy,  qu'il  luy, 
envoyeroit  un  de  ses  valets.  L'autre  respoodit  ï 
Je  l'en  aymerois  mieux;  car  il  ne  m'en  scauroit 
envoyer  pas  un  des  siens ,  quine  soit  plat  homme- 
de-hien  et  de  valeur  que  li^  :  et  .  par  ainsi  ;  en. 
combattant  le  valet ^j'acquerray  plut  d'honneur  , 
qu'à  çombattre  le  maistre. 
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Un  'Seigneur  de  Castille  fit  bien  mïeiix.  D'au- 
tant qu'en  CastîUc  pour  faire  camp  ,  îl  faut  que 
les  deux  parties  soient  esgalles  en  llgnaje;  et  parce 
que  sa  partie  estoît  fort  inférieure  à  !uy  ,  il  dist  : 
Cezid  a  tal  ,  que  me  Dites  à  un  tel ,  que  je 
hago  de  tanruyn  linage  me  fais  d" aiisii  basse 
come  el ,  y  que  se  saïga  extraction  que  liiy  ,  et 
a  matar  coinigo  a  tal  qiùil  vienne  ici  se  hat- 
parte.  tTc  contre  moi. 

Il  y  en  a  force  Grands  qui  ont  dur  de  tels 
traicts ,  qui  se  sont  desmis  pour  une  heure  de 
leuis  Dignitez ,  Charges , Grades ,  et  Ordres ,  pour 
combattre  leurs  infïrieurs ,  à  quoy  ils  ont  plus 
d'honneur  ,  que  de  s'ayder  de  telles  cuyrasses  pol- 
tronnes. J'en  ay  faict  un  beau  Discours  ailleurs  (*). 

Les  Portugais  avoienc  de  coirstuniede  célébrer 
tous  les  ans  la  grande  feste  du  jour  que  fiic  donnée 
la  battaille  d'Aliuvarota.  Par  cas ,  un  Cordeilicr 
.  ce  jour  estant  venu  baiser  les  mains  du  Roy ,  qui 
en  cdébroit  la  feste,  il  dist  au  CordelHer: 
Que  os  paresce  de  nues-  Que  vous  semble  de  no- 
tralïesta  ?  Celebran  se  tre  féte  ?  En  célebre~ 
en  Castîlk  taies  iicstas  t-on  de  telles  en  Castille 
por  seraejantes  venci-  pour  de  semblables  vie 
mïentos  ï  toires  ! 

Le  Cordeilier  respondit  : 

No  [se  hazen  ;  por  que  On  n'en  fait  point  \ 
-son  tantas  las  victorins  parce  que  naus  avons 
Buestras ,  que  cada  dïa  tant  de  victoires^  que 
serialîesia,  y  moririiii  chaque  jour  serait  Jété, 
los  officiâtes  de  hainbre.    ttque  les  artisans  tnoiir- 

ment  de  faim. 
Voilà  une  Rodomontade  d'un  Moyne  aussi  belle 

(*)  Dani  le  Discourt,  des  Bueli^ 
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qne  soidat  ou  homme  de  guerre  tust  sceu  dire. 

'A  cel.i ,  au  bouc  de  quelque  temps ,  un  Cor- 
dcllier  Portugais  h  reiîdïc  bonne  ,  fust  au  mesiue 
Cordullier  ,  ou  à  un  aucrc  qui  fust  qui  en  parlast; 
car  en  preschanc  un  tel  jour  de  l'an  que  celiuy- 
là  que  cescc  bacraîlle  fut  donnée ,  il  dise  en  ces 
mcsmes  mots  à  son  Sermon ,  en  représentant  la 
battaille ,  (  comme  tels  Frescheurs  sont  sourent 

Suand  s'exiiavagnent  de  leur  tliéme:  ) 
^os  om»  Cbrîstianoc   Nous  autns  Qirituns^ 
«sti^amos  de  on  cabo   nous  étions  d'un  côté 
del  ryo,  y  los  CasttI-    de   la  rivière,  et  lef 
lianos  de  laotra  parte.    Castillans  de  l'autre. 
Quelle  attacqne  Fratresque  ! 

Do  tous  temps  ,  les  Portugais  et  les  Castil- 
lans ne  se  sont  guieres  aymcz,  comme  je  le  cegneus 
une  fois,  moy  estant  à  Lisbonne,  et  entré  daiis 
la  boutique  d'un  Marchand  de  soye,  pour  y  achep- 
ter  quelque  estofte  :  d'autant  que  js  parlois  bon 
Castillan ,  je  demande  k  une  jeune  fille  qui  gardoit 
la  boutique ,  où  estoit  le  maiscre  î  £Ue  l'appel^ 


A  qui  sta  un  CastiUimo  Voilà  an  Castillan  ^ui 
que  te  pïde.  vous  demande* 

Luy  ,  se  courrouçant  contre  elle  ,  luy  dîst ,  ilptèf 
m'avoir  cogneu  pour  François, 
Vellaca  ,  mal  -  criada  ,  Coquine ,  et  wud-apprir 
à  un  hombre  honrado  se  ^n'avti^  vous  point 
come  eîte,no  has ver-  dt honte d'appellerCas- 
guença  de  llamailc  Cas-  tillan  un  komme  d'àoa- 
tillano?  neur  somme  c(luy-cy? 

A  ceste  heure  j  depuis  que  le  Roy  d'Espaign,e 
a  nus  le  Royaume  de  Portugal  entre  ses  mains, 
ils  sont  grands  confcdérez  et  amisi  ni^îs  c'est 
par  fiyce. 


Castillan  : 
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Le  combat  qui  fui  au  Royaume  de  Naples 
«icre  douw  GL'!in]s-Hom(iies  François ,  et  douze 
Cavalliers  Espaignols  ,  demeura  fort  donbceux  sur 
la  ▼îctoirc.  Après  qu'il  fîit  finy^  le  grand  Cir 
pitaine ,  après  qu'il  eut  envoyé  les  siens  pont  bien 
choisis  ,  demanda  à  celuy  qui  en  avoït  porté 
les  nouvelles  comment escoic  allé  l'affaire? L'autre ^ 
parlant  ambigucment,  ne  luy  respondïc  que, 
Segnor  ,  Itn  micstros  Seigneur  ,  Us  nôtres 
vinièron  a  nojpor  bue-  vinrent  à  nous  comme 
nos.  Sons  soldats. 

Le  grand  Capitaine  respondit  : 
Por  m^otes  os-Avia  yo   Je  vous  avots  envoyés 
en^izdo.  pour  meilleurs. 

Comme  voulant  dire  qu'il  les  avoit  envoyés  pour 
tris-bcms  et  très-bien  choisis ,  et  pour  l^tre  mieux 
qu'ils  ne  firent.  Par-Ik  on  peut  cognoistre  que 
les  nostres  n'y  furent  pas  tous  desconlits ,  comme 
aucuns  anciens  Estrangers  Historiographes  en  ont 
parlé.  Mais  il  leur  fim  pardonner  ,  pour  vouloir 
mal  à  nostre  xiation.  Mais  qui  lira  le  Roman  de 
Monsieur  de  Bayard ,  trouvera  bien  que  nos  Fran- 
çois y  firent  mieux  que  les  Espaignols  ,  encore 
que  les-dits  Espaignols  j'advistrent  de  donner  aux 
«levaur  du  conimencemenc ,  tenant  la  maxime: 
Muerto  elcarallo,  per-  Le  cheval  mort,  le  ca- 
âido  l^iombre  d'armas.  voilier  est  perdu. 
Monsieur  de  Bayatd  acquist  là  une  ircs-grande 
gloire. 

Lorsque  les  François  perdirent  le  Royaume  de 
Naples  ,  et  Monsieur  d'Aubîgny  leur  Général 
avec  eux ,  le  grand  Cnpîtan  leur  fit  tous  les  hon- 
nestes  traîccements  ce  conditions  qu'il  fut  possi- 
ble, et  leur  donna  toutes  choses  nécessaires,  et 
«hevaux  poni  les  emmener.  Monsieur  d'Aubigny  > 


E  s  P   AI  G  N  O  L  t  E  s.  381 

voulant  braver,  encore  qu'il  fust  v;iincu ,  pria  le 
grand  Capican,  «^ii'il  les  accommodast  au  moins 
de  bons  ce  fore  chevaux  pour  tctourner.-  Le  grand 
CafMtan  «  intcrprccani:  le  mot  retourner ,  pour 
revenir  à  ta  guerre  ,  ec  retourner  au  Pays  pour  la 
faire  et  renouveller,  luy  reipondît  :  .  .  < 
Tornn  en  buen  hora ,  Rêvent^  à  tu  ionat 
quando  quïfierdes  ;  que  heure  ,  qatutd  il  vont 
siempre  hallareys  en  my  pUira  ;  vous  trouvère^ 
h  mîsma.  liberaiîdad  toujours  en  moi  ta  mime 
que  Iiaita  zqut.    .  Ubëraliié  que  j'exerce 

■  ■  maintenant  envers  vous* 

Bonne  ec  belle  rcsponse,  certes  d'un  tel  Capitaine, 
et  si  courtois,  et  picquant  doucement. 
•  Durant  le  siège  de  Perpignan,  non  pas  de  ce 
dernier  ,  il  y  nÉ  Je  Marquis  de  Cenettc ,  qui 
demanda  un  coup  de  lance  :  et  voyant  que  de 
là  à  pea  deux  cavatllers  sortirent ,  ainsi  que  le- 
dit Marquis  se  rettroit  ;  et  luy  ,  les  voyant , 
voulut  k  eux  retourner,  dont  il  y  eue  son  Escuyec 
qui  lui  dist  : 

No  buelva  V.  S.  que  yo  N'y  retourne^  pas.  Ty- 
yre  ,  y  deribare  uno  de  rai  ;  j'en  mettrai  un  à 
aquellos,yV.S.Ilegara  bas\  et  vous  viendrez 
a  cortale  la  cabeça.  Res-  lui  couper  la  tête.  Le 
pondio  cl  Marques,  aih  Marquis  répondit  :  Je 
tes  yo  quiero  yr  ,  y  de-  veux phitéty  aller,  et 
rîbar  le  he  yo ,  y  llega-  U  renverser  ;  et  vous 
reysvos  despuet.,  y  be-  yrt^^,  vaut  apris  »  pour 
Barlf  heysen  el  ridio.  lui -baiser  k  cuL 
X\  &t  bien  employé  de  &îre  ceste  response  k  ce 
brave. 

En  quoy  j  eu  ay  ven  en  ma  vie  de  tels  braves 
fats  que  celuy-là,  qui  veulent  faire  ainsi  des  vail- 
lants  ec  disent  T.Momitur^  n'allé^ pas-U  ;  U 
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jf /ait  àdngtrtux  :  laîsteif-my  aller,  et  ne  boa-' 

Ec  Dieu  sçait ,  quelque  bonne  mine  qu'il  fassent, 
£t  psrolies  qu'ils  disent  ,  ÎIs  se  conckient.  II  leur 
fâudroit  dire  ce  que  dit  le  grand  Capican  à  un 
autre'  qui  luy  tenoit  mesme  propos  : 
Si  no  tèngo  miedo ,  Sijen'aipointdcpeur^ 
porque  quereys  me  k  pourquoi  ckercke:ç^votts 
meter?  à  m'en  donner? 

Et  comme  dist  un  grand  Capitaine  des  nostres  k 
un  gaJland ,  que  je  sçay  ;  Pourquoi  mt  voule^ 
vous  faire  poltron  ,  rmoy  qui  ne  le  suis poinct  : 
Uo  Capitaine  Espaignol,  combattant  en  e^a- 
^uade  contre  un  autre  ,  et  luy  ayant  coupé  un  bras 
et  un  jarret,  dont  il  tomba  par  terre;  \ay  dist  : 
Rtnd  toy  ;  autrement ,  je  te  couperay  la  teste. 
L'autre  lay  rcspondit  : 

Hazcd  lo  que ,  quiiiere-  Fai  ce  que  tu  voudras  ; 
des  s,  que  aua  que  me  ■  car  si  je  n  'ai  pliis  âi 
iàlta-el-  braço  para!,pe-  bras  pour  me  défendre, 
lear,  sobra  me  el  cora-  j'ai  encore  un  caurpour 
çon  fiara  inoric  ; .  "  '  '  savoir  moarin  :  - 
disant  sotnrenc  ce  mot  >  '  ' 
Mueràlavîda,  ylafàm'a  La  vie. meurt,  mats  la 
sïempre  viva.  renommée  vit  toujours:, 

■  Un  soldat  £spaîgnoI  ayant ,  en  un  deSy ,  mis 
son  ennemy  à  un  tel  poinct,  etiifessé,  qu'il  n'en 
pouvait  plus  ;  si-bien-  qu'en  lieij  de  luy  demander 
la  vie,  il  luy  demanda  la  mort,  et  le  pria  de  la 
luy  donner.  L'autre  ne  le  voulut  ;  mais  l'estropia 
irès-bion  de  bras  et  de  jambes  ;  pour  deux  raisons, 
dist-il  : 

L'uni  ,  tîoique  mas  pe-  L'une  ,  parce  que  tu 
nés  a-bivU'.j  y  Totra,  auras  plus  de  peineeti 
porqHSpuedas  dar  rasoK.-  -vivant ;  etl'autre ,  ofSa 
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de  qnien  te  liiiio  y  te  gue  tu  puisses  dire  qui 
âo.  taies  cucbilladas.  t'a  blessé  ,  et  d'oà  tt 
viennent  ces  blessures. 
Comme  de  vray  ,  ce  fut  à  ce  pauvre  diable 
un  grand  creve-cœur  de  se  voir  ainsi  vivre  estro- 
pié de  son  ennemy  ,  et  n'en  pouvoir  lirer  rai- 
son. La  mott  fust  esté  cent  fois  plus  souliaitable. 

Un  aatie,  voyant  braver  un  galland  de  paroU 
les  et  Rodomontades ,  il  ne  luy  dîst  leulement 
que  , 

Cajla  calieça  de  sober-  Modère  tort  grtmd  or- 
via,  quebastaà  tehazcE  gueili  Wit^t  seul  pour 
morir.  te  faire  périr: 

Un  Capitun'e  Espaîgnol ,  tournant  des  guerres, 
d1talie,en  racontant  nierveilles  de  ses  vaillances 
en  une  table ,  il  y  eut  on  certain  valet  qui ,  ser- 
vant ,  luy  respondit  froidement  en  estant  U 
bonnet  : 

Supplico  a  V.  M.  me  Te  vous  prie.  Monsieur, 
'  de  licentia  para  que  lo  de  me  donner  la  liberté 
créa.  de  le  aroire* 

Un  soldat  Bspaignol ,  estant  tourné  en  sa  pa- 
irie ,  et  se  vantant  de  bonne  compaignie ,  qu'il 
avoit  veu  tout  le  monde  ,  il  y  en  eut  un  ,  qîii  re- 
levant ce  mot ,  luy  dit  : 

Puedc  ser  que  V*  M.  //  se  peut  faire ,  Monm 
avia  estado  en  la  Cos-  sieur,  que  vous  ave^été 
.  mografia,  en  Cosmographie. 

L'autre  luy  respondit ,  fust  à  escient,  ou  pensant 
que  ce  fust  quelque  grande  Région ,  ou  Ctté  : 
Segnor  ,  llegamos  a  Monsieur  ,  nous  en 
rista  délia;  peio  dexa>  étions  à  vue  ;  mais  nous 
iDos  la  a  inan  derecfaa ,  la  laisi^mes  A  main 
potque  y  vamos  de  droite  ,  parce  que  nous 
priessa.  •  étions  fort  presse^ 
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Quel  gallant'.  Possible   se  mocqtioit-il   d'eux  , 
■  auîsi-bitn  qu'eux  deluy,  ou  bien  qu'il  flit-ià 
descouvert. 

J'ayimToîs  autant  le  conte  d'un  certain  Italfen, 
qui  un  jour  voyant  le  Roy  I  rançois  discourir  ^ 
sa  table  de  la  grandeur  et  beauté  de  sa  Ville  de 
MiUn  ,  ainsi  qu'un  chascun  en  disoît  sa  rastel- 
Icc  ,  l'Italien  ,  se  produisant ,  dist  que  certes 
c  estait  une  très'belte  Ville;  mais  que  le  port 
n'en  valloit  rien  ,  et  qu'il  n'y  avait  gallere  ny 
navire  qui  ne  courust  grand-fortune  de  se  per- 
dre à  l'entrant ,  ti  l'on  n'y  advisoii  bien.  Le 
Roy  aTec  toute  l'asseinblée ,  se  mit  aussi-tost  k 
tire,  et  luy  dire,  qu'il  avoit  trùs-bien  veu  ec 
recognea  la, Place  et  le  port,  à  ce  qu'il  disoit; 
ét  qu'il  s'advançast  ûn  peu  ,  pour  en  parler  eacore 
mieax.  Par-quoy  In^  s'afançant  «  il  ne  dist  aatre 
chose ,  si'non  en  faisane  sa  révérence  bien  bas: 
Basto  ,  Sire,  qu'îo  ho    Ilsttffit,Sire ,  que  j'aye 

E arlato.  parlé  à  Votre  Majesté. 

e  Roy  luy  demanda  ce  qu'il  vouloit  dire  par-là? 
Luy  respondit ,  que,  puisqu'un  chascun  parloir , 
il  vouloit  parler  aussi ,  et  que  s'il  cust  dit  quel- 
que chose  de  bon  et  de  vray ,  il  ne  l'eust  escoutc  , 
£t  n'eust  faict  cas  de  luy  ;  et  pour  ce  ,  s'estoit 
advisé  à  trouver  ccstc'  bourle',  pour  estre  mieux 
receu  à  parler  à  Sa  Majesté  ,  et  estre  entendu  d'elle; 
'Sçacbant  bien  que  la  mer  n'cstoit  pas  plus  près 
de  Milan  qjie  Gènes. 

Un  pareil  traicc  fit  un  que  j'ay  cbgnea  Capi- 
taine de  Galleres  ,  nommé  Monsieur  de  Beaulieu , 
fort  mon  grand  amy  ,  qui  avoit  esté  Lieutenant 
.d  i^in.'  des  G.iIIeres  de  feu  Monsieur  le  Grand- 
Prieur  de  Fi  ance  di*  la  Maison  de  Lorraine  ,  qu'il 
aymoît  par-dessus  tous  ses  Capitaines  et  setvîteursî 
car 
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cfr  t^eitoit  le  meilleur  compaignon ,  et  qui  d!-' 
Eoit  le  mot  de  la  meilleure  grâce  ,  qu'homme  de 
France.  Ceux  de  Marseille  ayant  un  yaae  tiné 
affaire  à.  la  Cour  de  grande  importance  «  ils  AM 
voyerenc  par  deux  fois  deux  Consuls  des  mieut 
choisis  y  et  des  plus  sages  i  qui  n'y  peutetlt  rien 
faire  y  et  s'en  Retournèrent  comme  tb  estotefit 
venus,  àiir-quoy  ils  s'adviseient  de  prier  ItSt 
Monsieur  de  Beaulïeu  d'aller  à  la  COur  ,  et  prCn* 
d^e  la  charge  de  ceste  affaire  \  ce  qu'il  entte- 
prtndfort  librement  :  car  il  cstoit  prompt  et  très* 
officieux.  Après  qu'il  eut  Bâct  son  harangue  à  k 
ïtsyiie-Mere ,  qui  goiivetook  tom  ponr  lors ,  elle 
luy  dist,  en  riant  bien  fbrt  :  Èt  guey  !  Beau- 
ÙcUf  ceux  âe  Marseille  n'Moieni'ilt  point  en 
leur  Vilk  un  plus  sage  .personnage  fut  vùut^ 
Pifur  envoyer  en  amiasaadi  f  II  Iny  reipondh  ; 
Ôuy  i  yvtyentcRf »  Madame.  Mais  quaiuiUibnt 
yeu  §uè  Its  deux  qu'ils  vous  ont  envoyés  ,  tCont 
rien  peu  faire,  ils  se  sont  advlseï^  dy  etafùykf' 
un  fou  >  si  qu'il  ferait  mieux  qu'un  pùu  smge  ^ 
et  pour  ce,  ils  m'ont  dellégué.  Que  st  vous  me 
faicees  ce  bien  ,  Madame  ,  de  m'occroyer  ma 
Ttqueste  ,  vous  me  mettre^  en  réputation  ;  et  de 
fou  qu'on\me  tient,  je  seray  désormais  estimé  tris- 
sage,  La  Reyne ,  qui  aymoit  les  bons  mots  ,  et 
à  rire,  luf  urcorda  sa  reqnèste ,  et  le  fit  des- 
peschec  :  et  puis  s'en  retourna  joyeux  ,  et  fort 
glorieux  »  et  bien  estimé  des  Marseillois  ,  qui  Isy' 
£redt  un  beau  présent  de  mille  escuS  peut  m  peine  , 
<]u'il  ne  céla  point  k  ]a  Reyne  ,  qui  en  Âit  bien- 
ay$ê.  J'estois  lors  k  la  Coiii ,  qui  en  vis  tout  le 
pa£se<temps  }  car  le-dit  BCaulieu  estoit  mon  in- 
fime amy. 

.  £;tilnt  demandé  un  ioiir  à  un  t>rav«  «  cambtea 
'Jomi  VIIL  B  b 
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d'hommes  il  pourroit  bien  comb;Utre  y  eteB  sorfor 
à  son  bonneur  î  II  rcspondîc  : 
Si  es  hombre  de  bien  ,    Un  nul,  s'il  uthommê 
iuio;.y  de  vellacos,  la   d'honneur.  Si  ce  sont 
calle  fîena.  de  lâches,  la  rué'pleine. 

Comme  voulant  dire  qu'il  en  tueioit  tani  <]ue  les 
taës  en  seroiem  pleines,  et  en  pueroienr.  Ceste 
response  certes  est  belle ,  et  de  consicléiatîott;caF 
il  n'y  a  rien  si  aysc ,  t^ue  de  battre  des  gens  de 
peu. 

Si  nous  voulons  croire  k  un  conte  d'un  Ca- 
pitaine que  j'ay  togmeu  ,  vray  enfant  de  la  Mâche, 
s'il  en  fut  onc ,  qu'on  appelloît  le  Capitaine  Frc 
ville  ,  brave  et  vaillant ,  un  grand  jeune  homme 
de  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  de  belle  et  haute 
taille ,  et  bonne  façon ,  et  qui  parloit  aussi  bon 
Allemand  comme  sa  langue  Françoise,  pour  avoir 
demeuré  au  Pays  six  ou  sept  ans.  Ce  Capitaine 
estoit  fort  mon  amy ,  «t  m'avoic  suivi  au  siège 
de  la  Rochelle ,  et  k  ta  Cour  quelquefois.  Le  Roy 
Henry  ,  k  son  retour  de  Poullogne ,  -  ettanc  ii 
Lyon ,  ce  Capitaine  estoit  bien  souvent  avec  moy  , 
dont  il  me  fut  dit  de  bon  lieu ,  qine  je  l'aiR-er- 
tisse ,  qu'il  ne  se  pourmenast  plus  tant,  et  qu'il 
pourroit  eslre  en  peine  de  la  Justice  ;  ce  que  je  . 
ne  feilJy  de  luy  dire ,  et  de  t'en  advertir.  Mais 
il  me  respondit  froidement  :  Monsieur^  Je  vous 
en  remercie  ;  mais  ne  vous  en  metu^  point  en  ' 

peine  pour  moy  de  cela  ;  - car  cela  n'tst  ritUm 
Ce  n'est  que  quelque  fntite  batterie  dont  en  m'a^ 
cuse;  mais  la  Justice  ne  me  sgauroît  rien  que- 

faire.  Je  voulus  sçavoir  au  vray  que  c'estoic.  Il 
nie  dist  :  Monsieur  ,  c'est  rien  cela  :  mais  puif 
que  le  voulais  sçavoir  ,  c'estoit  un  maraut  ^  Mar- ■ 
efyaad  dtP*ris ,  juf  m'aypit  faif  m  desplaâiri 
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Jè  le  jîs  gilcttcr ,  et  sceut  comment  ils'tn  allait 
â  Orléans  un  jour  ^  avec  quatre  ou  cinq  autres. 
Marekands  de  ses  compai^onsi.  Je  ihonte  à 
eheval.  Je  les  suis  iant  que  je  puis>  Je  les  trottvt 
qu'ils  disnoient  à  I^ngemeàUi  Je  mit  pied  à 
terre  ;  et  donne  mon  cheval  à  mon  homme  poiii' 
le  tehir.  Je  monte  en-haut  avecques  mon  pistol~ 
let  bien  bandé  ,  et  te  chien  abhattu.  Je  trouve 
mon  homme  au  bout  de  là  table.  Soudain  ,  je 
vins  à  luy  ,  et  liiy  dis  :  Cdnfesse-toy  ,  Mar- 
chand de  Paris,  tu  es  mort.  Je  luy  prés  en  re  le 
pistollet  It  quel  faut  ;  et  soudain  mis  la  main 
à  Vespét.  Je  luy  donne  à  travers  le  corps ,  et 
tombe  roide  mort  par  terre.  Je  vis  ses  conip.jf 
gnons  ,  qui  font  semblant  défaite  des  mauvais* 
Je  doilne  à  tuA  si  gfahd  estrdmasson  sur  la 
teste,  qat  jt  la  luy  fends  à  demy  ;  si  bien,  que, 
tàut  iStoutdyi  it  tombé  dans  te  feu,  qui  l'acheva 
àe  .moUtlrt  Ail  tiers  je  donne  une  grande  csto- 
quaâe  f  dont  il  tombe  soubs  la  Uble  ,pour  dmas- 
serlesihietttS  qaîy  estaient  tombées  ;  mais  il  n'ett 
amassa gitierei,  cartl rnoiirm.Le  çuttricfntc  semit 
fuir,  et  gàigner  tes  degrés  :  m,:  ':s  je  luy  donne 
un  si  grand  coup  di  pied  /i.miiv  le  cul  ^  qu'il 
descendit  plus  viste  qu'il  ne  voulut  j  car  il  se 
rompit  le  col.  Moy  >  j'essuye  bien  gentiment  moii 
espee  à  la  rtdppe ,  et  bois  un  cai.p  :  Lihse  mes 
genS-là  morts.  Je  redescens ,  et p.is  se  fwr  h  corps 
Âe  Vautre  au  dègre  i  et  tout  fùi-icuur.t ,  re~ 
monte  tUr  Mon  eheval,  sdns  que  per  tonne  dt 
Vhostetltfie  s'esrtteat  ,  ny  bougeait  nutrement , 
et  Me  SaUVii.  Et  tout  cela ,  mon  ëSpée  tt  tnoy, 
l'avons  faict  en  un  tournemain.  Après  luy  m'a- 
Voîr  fàicc  ce  conte ,  ne  pouvanf  tn'engjrder  de 
xite,  je  lui  dis  :  Commsnt\  Appetle^-vaus  ctlA 
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rien?  !  par-Dieu!  vous^  estes  mal^  si  tn 
prene^  garde  à  vous.  Sorta^vous-eit  de  ctste, 
Ville  :  donc  il  nie  crut  j  ce  J'accommoday  d'an 
bon  cheval  et  d'argent ,  et  se  smn  :  si4)ien  que 
s'il  eust  esté  pris,  ou  bien  eust  .tardé  une  lierre 
à  partir ,  il  estott  perdu.  Encore  VMix-je  ïàsA 
ïurer  qu'a  grand'peine  vouluc-îl  partir,  sans  qoe 
l'en  pressasse.  Voylà  comment  ce  jeune  Iiomme 
rendit  bien  malades  les  quatre  personnes  ,  et 
comment  la  fortune  \ay  fut  bonne.  Hcj  quel 
tueur  ! 

Il  arriva  un  pareil  iraict  k  Milan  lors  qu'An- 
thoyne  de  Leyne  (1)  en  estoit  Gouverneur  pour 
l'Empereur  Charles ,  à  un  Conte  (1)  de  cest  Estât, 
qu'on  appelloit  le.  Conte  Claudio  seulement ,  et 
jion  auuement.  Par  cas  nn  jour  estant  alU  à  la 
diasse'i-  et  son  oyseau  ayant  voilé  une  perdrix  , 
.îquand  il  fiit  à  la  remise  >  qui  estoîc  un  lieii  fott 
'esgaré,  et  peu  battu,  il  trouva  quatre  soldats, 
.qui  s'estoïent  deffiés ,  et  avoient  choisy  pour  leur 
cacip  et  estaquade,  un  parc  de  brebis  et  mou> 
tons,  dont  usent  les  pastres  en-Ia,  pour  y  ciiec 
et  resserrer  leur  bestial ,  afin  d'enfumer  mieux 
leurs  terres.  Quel  camp  clos ,  voyez  ,  je  vous  prie , 
que  ces  braves  getis-là  avoient  chqïsi!  Le  Conte 
Claudio,  les  voyant  tous  quatre  en  chemise  ,  et 
,prest  à  se  battre  deux  contre  deux ,  les  pria  de 
ne  se  battre  point  pour  l'amour  de  luy,  et  de 
Vaccorder.  Eux  luy  dirent,  qu'jjs.À'en  &troient 
.iiên';  mais  que  s'il  en  voulolt- avgir  le  plaiàr  ^ 
'en  estre  le  ]uge ,  qu'il  'vist  fûre  seulement.  Le 
Conte  Claudio  dit  ,  qu'il  o!eD  £ùroic  xien  et 

(i)  Antoine  de  levé. 

{1)  Comte  ,  et  aian  par-touU  . 
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qu'il  ne  luy  seroic  reproché  qu'en  sa  présence 
ils  secoupasienc  ainsi  h  gorge  ;  ec  là-dessus,  met 
pied  à  terre,  et  l'espée  au  poing  pour  les  em- 
pescber  .de  se  battre.  Eux  aussi-tost ,  comme  de^ 
sespérez  ,  vont  concerter  ensemble  ,  et  sVscrier  : 
Tuons-le ,  puisqu'il  nous  veut  rompre  nastre 
^ntrepnat,  et  amprès  nous  la  reprendrons,  et 
nous  nous  battrons  :  et  verrons  à  ^ai  le  oamp 
demeurera  ,  et  de  &ït  le  diargeat  à  outrance; 
,  Mais  luy ,  mi  estoit  pour  ce  temps-là  un  des 
vaillants  de  l'eitat  de  Milan  ,  se  garde  si-bien 
d'eux  4  et  les  charge  si-bien  tous  quacre,  que  trois 
demeurèrent  morts  estendus  sur  la  place;  et  le 
quatriesme,  blessé  à  la  mort  ,  luy  demanda  la 
vie ,  laquelle  il  luy  accorda ,  et  puis  s'en  alla. 
Et  despuîs ,  ce  soldat  en  fie  le  rapport  et  le  conte , 
que  j'ay  ouy  feire  à  Milan  d'autres  fois. 

Voilà  des  bonnes  fortunes  de  Mars  ,  qu'il  em- 
ployé à  ceux  qu'il  luy  plaist.  Faut  bien  noter  en 
cecy ,  que  quand  des  gens-de-bien  ont  bien  envie 
de  se  battre,  ou  qu'ils  sont  une  fois  aux  mains, 
il  n'y  a  rien  qui  leur  fasche  plus ,  quand  que)^ 
<|ues-uns  sumennent  qui  les  veulient  séparer  ;  et 
nen  souviênt  a-c-on  vai  arriver  de  mesme  que  je 
viens  de  ncomer ,  que  les  deux  ennemis  ,  00 
quatre  ou  pliW'  grûd'troupe ,  s'accordent  à  char- 
ger Mesnenis  les  sépareurs.  J'en  ay  veti  deux 
tels  trait»  en  ma  vie.  N'estant  rien  s!  fascheux 
au  monde  à  un  vaillant  et  hraue  homme ,  que 
de  luy  rompre  son  dessein  d'armes. 

Au  siège  de  la  Fere  dernièrement',  ayant  est^ 
pris  deux  soldats  à  un  escarmouche,  dont  l'un 
«stoii  François  ,  et  l'autte  Ëspaignol ,  ec  menez 
devaqt  la  VLôf  ,  ^dit  au  François  ,  que  sa  sei^ 
tflQcei<b'in^««Bic  âonoéà  par  son  bandon» 
Bh  3 
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pour  Iss  François  révoltez  contre  luy  }  maïs  qu'i! 
liiy  p.irdonneroic ,  et  luy  donnoroit  la  vie ,  s'il  luy 
riisoit  h  vérité.  L'antre  l'ayant  promis  ,  le  Roy 
]uy  demanda  combien  ils  pouvoient  avoir  encore 
ie  vivres  iéans  ?  Le  François  luy  respondit  <iu'il 
y  en  avoir  encore  pour  un  mois,  £t  ayant  Qe^ 
mande  à  l'Espaignol  de  mesme,  comoïen  il  y 
en  avoït ,  l'Ëspaignol  i>espoadit ,  qu'il  y  en  avoï; 
encore  pour  de»;  nuis  ,  on  troii.  Alors  le  Roy 
l'adressant  au  François  ,  luy  dist  :  Vous  sere^i 
pendu,  car  vous  mave\  menty,  L'Espai^nol , 
aJviié  prompt  et  cnurtois  à  sauver  la  via  de 
son  conipai^non  ,  dist  au  Roy  : 
Sdcra  Ma;titad  ,  non  Sacrée  Majesté  ^  il  ne 
miciitu  :  pon]ue  no  ay  ment  point  :  car  il  n'y 
nus  pava  los  Fi  ancc'îes ,  en  a  pas  ilavarirage pour 
que  son  grandes  corne-  les  François ,  qui  sont 
dores;  mas  bastan  tamo  de  grands  mangeurs; 
para  las  Espagnoles,  que  mais  ih  dureront  au- 
^iven  ysf  çomentan  d*  tant  aux  Espagnols ,  qui 
poco,  vivent  et  se  contentent 

de  peu. 

Aussi  manderent-ils  r.u  Cardinal  d'Austriche ,  qu'il 
Jenr  envoyast-  seulement  du  sel,  car  ils  se  salle- 
rolcnc  et  se  mangeroient  les  uns  les  autres ,  avant 
que  se  rendre.  La  Rodomontade  ne  tut-là  bonne; 
car  ils  furent  bien-ayses  de  se  rendre  à  une  hoiH 
iifste  composition,  que  le  Roy  trcs-géoéreux  leur 
octrpya  et  tint  très-bien. 

Certainement  ,  croire  que  les  EspatgnoU 
soient  plus  sobres  qqe  les  Françbb  .,  il  le  nue  ï 
à  (i'ioy  deuK  soldats,  lersncontnon-uoe  fÎMi  eq 
Itàiie  dans  une  hosteljçrie,  l'hoste^Jeiir.  teivit  lU) 
plat  de  raisins,  ce  que. Ip 'François  n'approDV4 
point,  et  n'en  vouIat:.ii>4nge(^  çei^  t'&pugntil 
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Que  los  Franceses  no  Que  les  François  n'é- 
eran  acosnimbrados  ha-  toiene  point  secoattf 
ser  sus  etiïlicios  sobre  me:^  à  bâtir  sur  des  cb»- 
cosas  redondas.  sts  rondes. 

X'Ëspaignol  ,  quant  ï  luy  ,  iljnange  da  toue  ce 
qt^on  luy  donne  ,  ce  se  conteote  de  peu  t^and  il 

Jr.  va  ,de  son-  coust  et  de  sa^bouise.  Qae..tivous 
e  surprenez  sur  son  ordinaire,  îl  ea  est-quJtte, 
CR  vous  en  présentant  et  priant  d'en  manger ,  à 
TOUS  dire  ; 

Segnor ,  conie  desto  p»-  Monsieur  ,  mange^  de 
daço  de  tocino  \  que  ce  morceau  dt  lard  , 
juro  à  Dios  no  hay  per-  je  vous  jure ,  qu'il  n'y 
xiyx  que  lo  valga.  a  point  d&  perdrix  qui 

le  vaille. 

Quand  ils  sont  à  h  table  et  aux  despens  i'aiitruy, 
ils  .mangent  aussi  bien  que  les  François.  Aussi 
se  mocquent-tls  d'eux  ,  qu'ils  mettent  tout  à  la 
mai^eaille  et  vont  tout  tiuds.;  et  eux  , 
van  ventdos  y  ataviados  sont  habittis  et  omex^ 
corne  Reyes.  comme  des  Rois. 

Comme  de  vray  ,  il  n'es:  pas  possible  de  voir 
chose  si  brave  comme  |'ay  veu  d'autres  fois  les, 
.TÎeux  soldats  des  Teries  de  Naples ,  de  Sicile, 
de  LorabarJic,  de  Sardaïgne,  voire  de  laGou- 
lette,  quand  i!s  !a  tenoient. 

Pour  retourner  encore  à  leur  sobriété  ,  et 
comme  ils  endurent  la  &ïm ,  je  m'en  vais  faire 
ce  conte  et  puis  pUs.  A  la  révolte  de  la  Ville  de 
Sienne, et  qu'elle  futsurprise et  gaignée  parnastre 
Boy  Henry  U,  il  y  eut  trois  soldats  Espaignols, 
.qui  ne  perdant  cœur  ,  gaignerent  une  iqui-  de  la 
pone  Romaine ,  et  se  rcsolurent-là  de  vendre 
ieor  mort  au  plus  haut  prÏK  qu'ils  pourroienC> 
Çomme  de  ^ct .  ils  fiieot  si  bien ,  que  Monsieur 
B  b  4 
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it  rermes ,  le  principal  chef  François  ds'  l'ea*  ^ 
treprïse,  vint  luy-mesme  parler  à  eiix^  qu'ils  s* 
rendissent,  et  qu'il  leur  fairoit  bonne  guuiSj 
et  honneste  composition  \  et  qu'ils  advisassenc 
bien  qu'il  y  avott  quatre  ou  cinq  jours  des- 
jà  qu'ils  n'avotent  rien  mangé  ,  et  qu'ils  s'en 
alloient  aux  vespres  ou  vigiles  de  la  mort ,  n'ayanç 
pulle  provision  peur  vivre ,  et  qu'ils  duraient  bim 
de^se  feaixe ,  et  preniire  le  party  dn  Roy  ,  et 
laisser  celuy  de  l'Empereur  :  antieffient  il  les 
Êiroic  famsler  léans,  ou  mourir  de  làim.  ParniM 
pectw  fènestre  de  la  tour  ,  un  reqiondit  ponc 
tons  de  cesie  manière  : 


Cavalleroi ,  quales  quiè- 
te que  fuere  ,  codos 
rome  escamos  bezamos 
viiestras  manos  muchas 
vezes ,  por  el  bucn  par- 
tido  ,  y  votontad  ,  que 
de  nos  librar  de  muerte 
nos  haveys  monstrado. 
~  qoanto  a  nos  rmdir  ; 
y  servir  al  Rey  de  Ff  an- 
cta  ,  el  es  tan  buene  ^ 
'fjne  no  le  làltara  qoiea 
le  sierva  ;  y  nos  ottW  vir  1$  Roi  de  France  ^ii 
tan  lealesa  nuestro,  que   est  si  bon ,  qu'Une  maïf 


CavalUers ,  qui  qutvofUt 

soyex^ ,  nous  vous  bai- 
sons Us  mains  tout  tant 


coup  pour  U  bon  parA 
que  vous  nous  offn^» 
la  bonne  volonté  que 
vous-  nous  timoiffie(_  4e 
nous  vouloir  tUUvttr 
de  la  mon.  Quant  à 
nous  rendre  ,  et  à  ser- 


ningun  temor  de  muette 
nos  bara  variar;  y  no 
espanta  «1  fiiego  ,  ny 
ptra  muene  qualquiere 
que  sia.  En  que  toca  a 


quera  point  de  servi" 
leurs:  pournous ,noils 
sommes  si  fidèles  au 
nôtre,  qu'aucune  crain' 
te  de  la  i 


flu  intanto  ,  y  que  dezis  fim  changer;  et  le feu , 
que  no  tenemos  de  co-  ni  aucun  autre  genre 
piei  sabfd  que  ^cca  te*   4e  mort  que  et  soit  «  ne 
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abaoJantta  de  nous  épouyantt  point. 
ladriUoc,  y  sempre  que  Quant  à  ce  qui  re~ 
a  los  EspagBollet  fatca  garde  votrt  résolution  , 
U  provision  ,  cpn  esios  et  ce  que  vous  dites  qui 
JtîflomolidoBiiotfusten-  nous  n'avons  point  dt- 
lunos,  vivres  ,  s^acke:(^  quettouf 

avons  ici  beaucoup  th 
tuilis^  tt' qiu  f  quand- 
la  provision  nous  maa- 
fut  j  nous  savons  noiA 
nonrrir  dt  tuiles  hiem  , 
broyées. 

Monsieur  ds  Termes  loua  fort  leur  dire  et 
Yaleur.  Toutes-fois ,  leur  ayant  çncores  remonstré 
leur  irai ,  ils  y  songèrent ,  et  se  rendirent  ;  eC 
.il  les  prist  il  mercy ,  et  les  renvoya  sains  et  sauves. 
,1\  ne  hxa  point  douter  pourtant,  qu'ils  netnatt- 
.gerent  l'extrémité  da  ces  tuylles  broyées,  lyailt 
'dunenré'là  tant  ^  tqmps  ,  et  si  ionguement', 
-^ancils  ce»  pytifMt'fv  la  ftlm  ,'eaEre  lotr^ 
'JUtttif-n)|liK^^  t  -tf  M  fiât  point  aussi  doub- 
ter ,  qu'ils  n'ewisfte  volpaté  de  se  rendre  ;  car  i!f 
'  t:^  pouvaient  plOB  U  fàlloit  aviuit ,  <[u'ils 

■:£sttiit  ctste  ReA>mMtad«  ,  et  bravassent  ,  tarie 
ils  sont  couftumieFB  de  braver ,  aussî-bien  en  leur 
prospère  qu'en  leur  adverse  fortune  ;  et  telle  est 
Ja  vertu  de  tels  généreux. 

En  cette  puerre  j  et  la  battailte  de  Sienne ,  faite 
•«nt^e  le  Seigneur- Esttesse  et  le  Marquis  deMa-i 
rignao ,  les  Sspugnols  donnèrent  réputation  à 
-sAtto^ilw  BagHoa  ^«yolr  tr^bien  fàitj  si-bieq 
41soieBt-iIs,''  .... 
que  tas  gfwds  estr^  ^uHlfaùoitmn grand 
en  1d  «OHemigo-baBiï,    eamdgt  des  tnnemis  , 


394    ^  ODOMOHTA9IS 

con  sa  espada  cortado-  avtc  son  épée  tranekafifi 
za,  qae  a  la  dulçuiade  te  ,  qu'ils  ne  laissas- 
sas  hilos  no  dexassen  la  sent  leur  vie  entre  ses 
vida  eosus  manos..  mains  par  la  dilica^ 

tessede  son  tranchant. 
Ils  louèrent  bien  autant  là-mesme 
on  Opitan  Léon  ,  et  u/i  Capitaine  nommi 
un  Espinosa  ,  de  los  Lion  ,  et  un  autre  nom- 
qiiales  era  tanto  el  estra-  mé  Espinosa  ^  ^tU  fizif 
'go,  que  en  los  enemi-  soient  un  si  grand eai^ 
£0S  bazian  ,  que  otra  parmi  les  enne^ 

eosa  no  hollavw  entre  mis  ,  que  leurs  pieds  ne 
cas  pieS(  sino- bombres  .foulaient  autre  chose 
muertos  4e  ui»  y  otra  que  des  hommes  mort* 
parte.  de  part  et  d'autre. 

Un  soldat  Espaignol  du  Prince  de  Parme  ^ 
durant  ces  guerres ,  ayant  esté  pris  des  nostres , 
et  interrogé  par  un  Capitaine  des  nostres  aussi, 
s'il  n'y  avoir  point  parmy  leurs  Bandes  quelque 
brave  Capitaine  et  parniy  eux  ,  qui  sceust  et  vou- 
Insc  tirer  quelque  coup  de  pique  pour  gentillesse 
contre  luy  î  L'autre  luy  reapondic  : 
Si  ay  ,:juro  à  Dios  ,    Ouy  ^  par^DieSy  ily 
inuchos  ^y  mas  que  no    ena;  et  plus  que  vom 
ùy  pelç^.en;  -sus  barbas,  n'ave^^de poils  en  votiia 
-„  barbe. 
Ùn  autrie,  pris  vers  la  frontière  de  Picardie,' 
et  mené      Roy  tournant  de  la  Franche-Comté, 
.après  lapriïç  de  Cambray,  il  demanda  ce  qu'on 
disoit  de  luy  parmy  son  armée?  Il  respondit  : 
No  otra  cpsa,  sino  que    Jti«n  autre  chose^sinoa 
por  trcinia  mil  ducados    que , pour  trente  mille 
■  que  kivcys  gaiiado  en    ducatfy  que  vous 
la  Françîie  Çonté ,  h*-  .  ga^né  en  froncAf-CwB- 
'veys  pctdjdo  Çambiay.  tétWiusaiV[p<réuCàm: 
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Celuytà  poiivoîî  dire  vray.  Car  si  le  Roy  ne  se 
fust  amuse  à  la  Franche-Comté  à  y  faire  la  pa- 
trouille ,  il  n'eiist  pas  perdu  Cambray  y  car  sa 
pr(!senc£  seule  cust  csioiinc  l'ennemy.  Bien  esc-il 
vray  qu'on  pourra  li-dessus  olïiecter  les  prises  de 
Calais  et  Giiinc-s,  à  sa  barbe.  Cela  est  vray  :  mais 
il  faut  avoir  ouy  les  raisons  du  Roy  ,  qu'on  die 
qu'il  n'a  esté  bien  servy  ,  et  qu'il  ne  vouloit  des- 
niordre  une  Place  ,  la  Fere,  qu'il  avoit  eue  il  I» 
^n  par  sa  brive  résolution  ^  et  si  faict  l'un  et 
l'autre  ,  s'il  fust  esté  cru ,  bien  servy. 

Quand  le  Prince  de  Parme  vint  pour  desas- 
sicger  Paris ,  par  le  commandement  de  son  Roy, 
qu'il  luy  avoic  donné  exprès,  i;sant  de  ces  propres 
jnots  :  Pfe  fiiUte.^  d'aller  teçoarir  ma  Ville  d* 
^aris .  comme  la  tenant  desjà  sienne  :  il  assiégé 
Xagny ,  pour  faire  à  nostre  Roy  desmordre  Paris  , 
pt  l'attirer  à  ta  battaîlle^ce  que  le  Roydesiroit 
forCj  et  l'autre  ne  faisoit  que  le  semblant  :  là  où 

y  eut  eu  une  grand  f^ute  de  laisser  une  telle 
.Ville  de  conséquence ,  pour  secourir  une  bicof 
que,  et  quitter  un  beau  champ  qu'il  avoit  à  luy 
^esj^f  pu^ir  en  aller  chercher  un  autre  bien  loing 
pour  combattre.  Cs  Prince  de  Parme  donc ,  ayant 
/sceu  que  le  Roy  disoit  qu'il  emrsprçnpît  trop , 
ide  vouloir  prendre  une  Ville  àsabup;,  et  donnée 
.une  battaille,  comme  il  se  yantoïc  ,  il  fie  cesté 
respoDse  k  quelque  prisonnier  François  ;  Dictes- 
fiiy  que  je  ta  luy  prtndray , 
Aun  que  fuesse  puesta  Encore  qu'elle  fût pla- 
en  cinu  àc  su  mousta-  de  sur  la  pointe  de  sa 
,cha.  moustache, 
Le  Roy  luy  fit  rendre  response  ,  qu'il  luy  oppo- 
poseroit  tant  de  montaignes  de  fer  ,  qu'il  l'en 
impespheroit  bien,. 


Digilized  by  CoOgle 


39^  Rodomontades 

Le  Prince  répliqua: 

Plliguisse  k  Dios  que  Plât  à  Dieu  qu'elle» 
fiiessen  d'oro  «  que  ne  fussent  d'or ^  nous  n'en 
seriamos  mas  ricos.  serions  que  plus  riches. 
Insérant  par-là  y  qu'après  avoir  porté  par  terre 
toutes  ces  tnontaignes  de  fec  ,  qui  estoient  sec 
gens  armez ,  et  les  avoir  defiucts  ,  poar  une  tant 
siche  despouîlle  ,  ik  vkndroïent  tous  riches  et 
opulents. 

Le  dire  ne  trempa  point  le-dit  Prince  :  car  il 

Îirist  la  Ville  ,  tans  donner  battaille  ,  ec  si  lera 
e  sîege  de  Paris ,  comme  il  vouloic  ;  ce  qui  luy 


k  celuy  qu'il  receut  k  Rouen  ;  car  le  Roy ,  sça- 
chant  qu'il  le  v«)oit  desassiéger ,  iuy  manda  qu'il 
le  tîendroît  à  ce  coup  pour  Te  plus  grand  Capi- 
MÏne  du  monde  ,  s'il  luy  faisoït  lever  le  sîege ,  sans 
donner  i  ceste  fois  battaille.  Le  Prince  luy  manda 
seulement  :  Dictes-lùy  donc  qu'il  me  commença 
tenir  pour  tel  \  car  je  leveray  le  siège  ,  et  si  ni 
étikneray  point  de  battaille.  J'eusse  bien  mis«s 

faroles  en  Espaignol  ;  maïs  elles  sont  communel. 
1  fit  encore  cestc iôi^là  ce  qu'il  voulut  ,  unu  que 
j'eipere  le  dire  an  DïscOots  que  je  ftray  de  lay(*)h 
Voilà  deux  fortunes  et  deux  gloires  incom- 
parables. Ceux  qui  veulent  gloser  sur  la  parole 
du-dit  Prince,  disent  qu'il  cniendoît  par  sa  mous- 
tache i,  celle  qu'il  portoît  si  grande,  et  si  pen- 
dante de  ses  cheveux,  dont  plusieurs  de  son  Royau- 
me Kint  tmtt^  en  cela;  mais  de^is il  l'a iâicte 
couper  ;  car  s'il  «ust  entendu  les  ihoustacbes  de 
la  t^rbe  y  il  easc  uié  de  ce  mot  propre  Espaignot^ 
<[ul  dit  : 


fiit  un  très-grand  honneur 


;il  encore 


(*}  On  n'a  poiiil  ee  Diseom, 
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ils  lûgotas  de  sus  l^r-   Us  moustaches  dt  sa 
^  harie. 

En  ces  deux  belles  et  mémorables  actions, -lés 
Ëspaignols  s'accribuent  ]a  gloire,  comme  -en  ton- 
tes  autres  où  ils  se  trouvent  ès  armées  Royalles, 
que  leur  valeur  ,  leur  discipline  militaire ,  et  leur 
ordre  de  guerre  ,  triomphent  par-dessus  tontes  les 
autres.  Et  pour  de  grands  miracles  de  cela ,  je  leur 

Îy  veu  alléguer  force  exemples,  et  en  autres  ce- 
uy  de  Hcrnan  Cortès  : 

digno  (  dizen  ello  por  digae  ,  certainement  ^ 
cierto  )  de  poncr  lo  en-  comme  ils  U  disent  ^ 
tre  los  de  la  ^a  ;  el  d*£irè  ,'mis  entre  les  G»- 
quai  ,  con  menos  de.  pitmies  Usphis  rtnom>- 
mil  Infrnteis  Espagno-  mc^;  leqâdaycc  moîni 
les,  nuevés  y  ochente  4c mille FiintOMinsEsi- 
Cavallos ,  prendïo  den-  pagmls  ,■  et  89  Caval- 
tro  de  suCiudadal  gran  tiers, j>rit  dans  sa  VilU 
Eey  Monteçuma  ,  y  al  U  grand  Rai  Monte- 
ra con  sola  la  bucna  ^uma  \  et  enfin  ,  avec  îc 
orden  sujeto  el  Imperîo  seul  boa  ordre ,  se  soa- 
Meûcano.  Y ,  en  nues-  mit  tout  l'Empire  du 
tcos  Dias,  Heznan  Al-  Mexique,  Et  en  rot 
vatès  de  Toledo  ,  aquel  jours  ,  Ferdinand  Al- 
gran  Capitan  y  Ducque  varès  de  Tolède  ,  rt 
de  Alva  ,  con  solos  grand  Çapitàine  et  Duc 
mil  Harquebuzeros  ,  y  d' Allé,  seulement  avec 
quinientosMusqucteros,  mille  -Àrqutbu^ers ,  e?'  i 
y  la  buena  disciplina  cing  cent  Mousquet»^ 
y  orden  de  guerra,  rom-    res  ,  et  la  bonne  diset- 

fio  ydegoïloen  Friza,  plineetordredeguerrey 
la  ribera  del  Rio  Ama-  rompit  et  passa  au  fil 
zio,  doze  milhombres,  del'épèe  ,en  Frise^sur 
con  que  el  Con  Ludo-  le  bord  de  la  rivière  de 
>îco  Nazao  ayia  entrado   l'EmSfdou^  miUe  ho^ 
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tà  aqDe&aProTmcia.      mes  ,  avec  Usquett  U 
Conte  Ludovic  de  Nos-' 
sou  était  entré  dont 
cette  Proviticei 

Les  Espaignols ,  k  ce  dernier  combat ,  en  con-' 
lent  beaucoup  5  car  Je  Duc  d'Albe  avait  bien  plus 
de  gens  que  dit  le  come  \  mais  l'antre  en  avoit 
denx  fois  plus  qse  luy  ;  ec  sor-tout,  haict  oïl 
neuf  cem  François  ,  tiès^miTOs  soMas,  qui  com-> 
battirent  bien.  Testois  lots  k  h  Gour,  quand  cei 
fiouTelles  vindrent  au  Boy  ,  qui  trouva  cesie  déf- 
aite très-belle  et  mémorable,  ec  mesme  de  si 
peu  de  gens  contre  si  grand  nombre. 

Certainement  il  faut  louër  leur  discipline  et' 
bel  ordre  \  en  cela  rcssemblans  aux  anciens  braves 
Romains ,  qui  par  discipline  de  guerre,  et  non 
par  grand  nomlire  de  gtns  ,  ont  conquis  tout  le 
monde.  Mais  qui  est  cause  de  ce  bel  ordre  et  dis- 
ciplîne?  Si-non  le  beau  entreteneiiieni  que  le  Roy 
d'Ëspaigne  donneàsesgeVis  de  guerre,  et  tes  bcUec 
soldes  et  payes,  qui  ne  leur  manquent  jamais  y 
bien  qn'ils  les  nteodenc,  mais  {Jourtanc  ne* 

fterdènt ,  comme  nos  soldats  François  font.  Cat 
\  où  l'argent  trotte ,  l'ordre  s'y  esrablït  v  4t  ok 
il  manque ,  il  n'y  a  plus  que  confusion  :  et  ay 
cmy  dire  à  de  grands  Capitaines  ,  que  nui  Grand 
aujourdliuy,  quel  qu'il  soit ,  ne  peut  entretenit 
une  armée  bien  pollicée  ,  disciplinée,  et  bien  or- 
donnée lon^-temps,  qu'un  Roy  d'Espaigne  ainsi 
qu'il  a  tousjours  raît  desptiis  que  l'Empereur  son 
pere  luy  laissa  tous  ses  Estats.  Aussi  est  il  SÎ 
grand  et  puissant  en  Terres  et  moyens ,  que  ja- 
mais les  Romains  n'en  approchèrent.  En  cas  qu'fl 
H  soie  TTay  )  coosidéions  on  peu  les  grands  tScca» 
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qu'il  porte  sut  le  front,  que  je  vais  metueicy^ 
par  I 


Don  PhilliPPE; 
por  lo  gracia  de  Dios , 
Rcy  de  Castilia  ,  de 
Léon  ,  de  Airagom ,  de 
ïàs  dos  Sîcîlias ,  «de  Jé- 
rusalem ,  de  Portugal , 
de  Navarre  ,  de  Grena- 
da  ,  de  Toledo  ,  de 
Valencîa  ,  de  Galïzta  , 
de  Mallorca ,  de  Sevil- 
la ,  de  Cordoua ,  de  Zer- 
degna ,  de  Corsegaj  de 
Huicia,  de  Jato ,  de  los 
Algaves  ,  deAIgeztra, 
de  Gibraltar  ,  de  las  Is^ 
las  de  Canaria ,  de  las 
Indîas  Orientales ,  Islas 
y  Tierra  firme  del  mar 
Occeano  ;  Archiducque 
de  Austrîa,  Ducque  de 
Bourgogna  ,  Brabante  , 
y  Milan  ;  Conde  de 
Abspurg ,  de  Flandcs  y 
Tirol  ,  y  Barcelona'  ; 
Segnor  de  Biscaya ,  de 
GenovaV  y  de  MolÎDi. 


Dom  Phiiippb  ,  par 
la  grâce  de  Dieu  ^  Roi 
de  Castille  ,  de  Léon  , 
d'Arragon  ,  des  detm 
Siciles,  de  Jérusalem  , 
de  Portugal  ,  de  Na- 
varre ,  de  Grenade ,  de 
Talide  j  de  Valence  , 
de  Gallice  ,  de  Major* 
que ,  de  Seyille ,  de  Coi*» 
doue  ,  de  Sardaigne  ^ 
de  Corsique ,  de  Mur* 
cie ,  de  Jaen  ,  de«  Al- 
garyes ,  dfAl^i^e  ^ 
Gibraltar  y  des  IsltsJe 
Canaries  ,  des  Indes 
Orientales ,  des  Isles  tt 
TerreFerme  det  Océan^ 
Archiduc  d'Autriche  , 
Duc  de  Bourgogne ,  de 
Brabant  et  de  Milan  ; 
Comte  de  Apihurg ,  de 
Flandres,  du  Tirol,  et 
de  Barcelone -,  Seigneur 
de  Biscaye  ,  de  Cènes 
ètit  MoUae. 


■  Voïb  des  nttres  qui  fenc  peur  k  les  ouyr  ges-: 
lemenc  nommez  ,  et  ffiesme  ces  deux  des  Inde». 
Orientalles  et  Occidentalles.  On  ponrra  .  dîie 
qne  celuy  des  Espatgncs  peut  porter  avec  soy  plu- 
sieurs petits  Royaumes  qu'on  nomme  par  Villes; 
mais  pourtant  ,  sont  Royaumes  bons  et  grands  , 
"  de  la  Owitai  de  MiUn ,  qui  porte  son  non 
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d'une  Ville ,  et  non  du  Pays  ;  «  quelle  Duché 
eit-ce?  et  combien  y  a-t-il  de  Villes  dessoubs? 
Le  Royaume  de  Naples  ,  quel  Royaume  eit-ce  ? 
D(  tnesme  sont  tous  Ici  Royaumes  dt  Ville  qui 
sàht  en  Espaigne.  Baste ,  qiie  c'est  un  grand  Roy, 
et  que  i'ay  ouy  dire  qué  les  Romains  ne  furent 
jamais  si  grands  terriens  ,  ny  opulents  qué  luy. 
Cela  est  aysé  k  cogiioistre  ,  qui  en  veut  computer 
et  mesurer  les  Terres  de  l'un  et  des  auttes. 

Comme  j'ay  parle  cy-devanE  de  11  dîsciplïns 
militaire  des  Espaîgnols,  cértcsellêest  ttif-^lle, 
bien  pollïccc  ,  et  gemiiheAt  observée  i  nuis  il 
faut  confesser  le  vray  ,  qu'ils  ibnt  £>tt  ^eheux 
et  Importuns  eû  cela  ,  d  estrë  fort  subjéu  à  si 
allnitinet ,  ^uaod  le&r  pAye  tedr  inanqiiè ,  ét  non 
ponrtatit  pitres  pour  aiicrfi  subjbt  ;  car  ils  ne  se 
veule&t  mëttte  k  sédition  ^ue  bien  à  propos ,  et 
attec  raison.  ït  y  a  long  -  temps  qu'ils  en  ont 
pris  ceste  coustume  ,  l'ont  continué  soubs  le 
grand  Marquis  de  Fescayre ,  soubs  Monsieur 
de  Bourbon  ,  et  soubs  le  Duc  d'Albe.  Ils  n'y 
ont  pas  faict  de  grandes  fautes  en  cÈla  ;  car 
ils  les  sçavoient  avoir ,  et  leur  donner  tant  de 
pillages,  qu'ils  avoient  beaii  tiioyeii  de  patienter, 
et  attendre  leurs  payes,  qnlls  ri'eh  voiiloiènt per- 
dre {Kfurtant  pas  nne  seule  :'  tesnioing  le  sac  de 
Adme»  qui  les  retidit  sabulS  jiis^u^  k  gàrée,  et 
pftartant  fallut  que  le  l*apë  ËaïUâst  de  l^i^ent 
pour  les  payer. 

Or,  voicy  la  façon  qu'ils  ont  5,  se  amutiner, 
ainsi  que  j'ay  ouy  dire  et  conter  à  aucuns  d'eux  : 
ils  commencent  à  he  plaindre  les  uiis  les  autres, 
puis  sourdement  font  courre  ces  mots parmy  eux, 
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A  fiicra,  a  fuera  ,  los  Dehors  ,  dehors  ,  les 
Gusmanes.  A  partano,  Gentils-Hommes.Qti'ils 
se,  porque  nos  quere-  se  retirent;  parce  que 
mos  amotinati  nous  voulons  nous  ri~ 

volttr.' 

Car  s'il  y^a  des  Gentil- Hommes  i!t  des  GusiDans^ 
qu'ils  appellent  ainsi,  partiiy  eax,  (commé  îly 
■  en  a  force}  ne  les  veulent  point  recevoir  en  leur 
compaignic  :  aussi  eux  ne  le  feroient  pour  tout 
le  bien  du  monde  ;  car  iis  seroient  deshonnorez 
pour  jamais  :  bien  qu'il  y  en  ait  eu  aucuns ,  ainsi 
que  j'en  ferois  un  beau  discours  ;  mais  il  seioic 
îcy  trop  long  et  superflu.  Les  Capitaines  qui  en 
sentent  le  wnt,  se  retirent  de  boni-ie  lieui e  ,  t.mt 
pour  ne  coLirir  fuitune  c!e  !a  vie  ,  (pu  de  i  ^.on- 
ueiir  ;  car  ils  pcnseroient  csrrc  dL'.I-.oriiiorc/,  à 
perpctuïtc  ,  et  leur  seroit  rc|""-ocli.il>!L' ,  s'ils  se 
troiivoient  brnnillijs  parmy  Ivurs  meiKL-s.  S'estanc 
joincts  en  bonne  troupe  ,  qui  plus  ,  qui  moins  , 
ils  cslisent  peur  leur  chef  le  pius  babile  et  le  plus  " 
advisc  qu'ils;  peuvent  choisir  parmy  eux  ,  et  l'appel- 
icnt  Elcgido ,  et  nous  auties  disons  Esleu.  Ils  le 
contraignent  d'en  prendre  la  charge  :  et  ne  fiiut  pas 
qu'il  la  refuse  i  autrement  ils  le  fairoient  mourir  i 
et  passer  pnrlts  armes.  Cela  faict ,  ils  luy  obéya- 
scnt  comme  à  leut  vray  Cbet  et  Capitaine;  se 
reservaiis  pourtant  quelque  voix  entre  eux  :  puis 
■  taschent  k  sui  prendre  quelques  Villes,  pour  leur 
servir  de  reir^ictes.  De-!,i  ils  font  mille  maux  y 
Vàllcries  et  rani;onneiiients. 

Entre  les  plus  signaler  amutinements  que  j'ayt 
ouy  raconter  parmy  eux,  ce  fut  celuy  qu'ils  iirenË 
en  Sicile  à  Ferdinand  de  Gonzague,  en  estant 
Vice  Roy.  La  première  source  en  vint  de  la  Gou-^ 
i .  [  le  ,  et  pouvoient  estre  bien  près  de  quatre  miUei 
Tome  VnU  G  c 
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Miiiî  fiernardin  de  Alandoz/e  ,  G'.'ii'.ral  des  Gal- 
Icies  de  Sicile  ,  en  prcvoyirit  le  danfjer  ,  y  re- 
jiii'dia  de  bonne-heure;  c.\t  s'il;  ^i."  fussent  ra!- 
lit's  avi.-C(;ncs  les  Allr.rîics  et  k-s  Mores,  la  Gou- 
I.;re,  Tlmni';  ,  et  totit  de  pnr  de-Ii  ailoîc  très- 
mal  pour  l'iaiipei-eur.  Par-quoy  sbubs  belles 
proini-:,ses  et  p.u  olleî  qu'il  lc:irfit,  il  ies  chargea 
tous  sur  l«ï  gaili.-res  et  n.ivires',  et  les  trajet»  ei) 
Sitile  ,  oii  cstans  ce  p:rônns  toucher  ai-gent,  n'en 
tcHCÎiertnt  pas  une  maille  :  et  alors,  ce  fut  pîs 
q!:c  devant  ;  en-  ils  'rst^m  jiii'ie  iiiaiK  ,  prinrcnt 
des  Viii;^,  ci;:,v'iu  l^s  clvi.iin';  ,  r.iiiço.-. -icroiit  et 
piile.oit  tout  le  mim  'x:  i  r.'in  ,  ils  ivn-m  le  lïIi- 
blf.  Ils  avoicnt  es!i-'u  p.ir-iie^i'is  to:!S ,  d'une  mime 
voix,  pour  cliet,  un  certain  Ht-reJia  ,  parce  qu'il 
tiioit  fin,  su'.if'iliii ,  et  sur-tour  ibrt  éloquc-nt , 
et  ciiii  pailoît  d'or  :  car  il  avoït  este  d'autres  fois 
]\Ioyne  bien  presclianc ,  et  avoit  quitte  le  froc  y 
pour  porter  les  armes.  Il  avoit  ponc  compaignoti 
lin  Mont-drdgon  ,  Navarrez  ,  qui  advisoît  sur  la 
criniîiialiiié.  Pour  fin  de  conte  ,  ils  firent  ranc 
de  iu.v.i\  ,  cz  :o  iv.x-m  tant  c:Tii:;Jre  ,  qu'ils  don- 
nèrent bien  dv'  raiV.iii-f  à  J  'crilir.ant! ,  et  à  songer 
à  liiy  ;  car  i!e  !e>  avoir  par  leï  arines,  i!  n'en 
f.illui:  point  parler  ,  tant  ils  ci'.oicnt  forts ,  br.ives 
et  vaillants,  et  se  L.v.voicnr  tr-js-bien  conduire 
en  bons  hommes  d-j  ^/.vjrvc  :  et  pour,  ce  ,  fut 
advisô  de  les  avoir  p.tr  dj.:cc-,ir  et  belles  promes- 
ses. !Donc,aprL;ï  piii-.i^uis  ailées ,  venues ,  confô- 
renees  et  ambassades  ,  par  Alvare  de  Sando  , 
Sancho  Alhrcon ,  Alfonsc  Vives ,  et  sut-totu  Jiian 
Varga ,  le  bon  vieillard  ,  que  les  amntïnez  ay- 
nioient  et  àppelloient  leur  pere,,  la  paix  fiit  Ëiicce. 
Et  potir  la  conclurrc,  et  rendre  bien  ferme  et 
stable,  il  fut  dit  et  arrestCj  qu'à  un  certain  lieu 
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oil  k  Messe  îe  tliroit ,  loiis  d'une  pai'C  et  d'autre  , 
an  moins  tiielà  ,  juicrolcnt  sur  le  corps  de 
Nostre-Seif^neur  ,  qi  mid  le  Prestre  le  lïvcroit  , 
qn'ils  tïendroicîi!:  h  fiix,  et  ne  l'erfraindroien: 
nullement.  Quand  ce  hit-la,  les  Dcputei  d'He- 
redia  très- volontairemenc  haussèrent  les  mains 
dextres.  il  y  eut  im  dcs-dicts  Députez ,  qui  s'ap- 
pelloit  Vîilalovo  ,  lequel  voyant  Dom  Ferdinand 
estre  long  et  t.irdif  à  hausser  la  sienne,  il  luy 
cria  tout  haut  : 

Scf^ror  Vi  Rey  ,  alcad  Seigneur  Vice-Roi  ^  le- 
la  mano ,  si  cjïiiiicrdrs ,  ve^  lu  main  ,  s'il  Vous 
qu'ai  cuerpo  de  Dios,  pUît.  VoUù  le  corps  de 
cju'acjui  vcdcs.  Si  no  la  Vieil,  que  vous  voyc-^ 
alcnys  :  liicf^o  no  nos  ici.  Si  vous  ne  Icve^ 
apartanios  d^.!  juranicn-  pas,  nous  nous  dcpar- 
to ,  y  Ci^ebramoi  1,1  pax ,  tor.s  sur  le  champ  de 
y  guerra  corne  adelinte.  notre  serment  :  nous 
rompons  la  paix  ;  tt 
la  guerre  recommencera 
comme  devant. 
C'est  parlé  «la  ,  à  un  Général ,  et  bravé  un 
Vice-Roy  !  Quelle  Rodomontade  !  Ce  n'est  de 
pair  i  pair  ,  ny  de  compnignon  à  compaîgnon, 
mais  d  inférieur  à  son  supérieur.  Ce  fut  à  Fer- 
dinand \  lever  la  main  nussi-tost,  et  faire  bonne 
iriîne  pour  le  coup.  Maïs .  après  ,  il  en  eut  bien 
sa  raison  ;  car  les  ayant  stparci  et  départis  aux 
garnisons  C]ni  çk  qui  là,  il  en  fit  mourir  e:  ptn- 
dre,  tous  les  Chefs  prcmiércnisn: ,  et  force  au- 
tres -,  et  phisieurs  jettei  dans  la  mer  ;  si-hicn  qu'on 
en  voyoit  les  rives  bordées  de  corps  morts,  jns- 
ques  environ  cinq  cent.  Les  autres,  les  relîégua 
et  les  envoya  aux  Isles  circonvoysines ,  où  la 
pluspart  moururent  de  fâim'j  comme  en  l'Isls 
C  c  1 
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de  typary  ,  que  je  pense  n'avoir  veu  si  mttéra- 
Iile  habication  ;  car  îl  n'y  croist  que  des  £a- 
pritrs.  Les  autres  furent  envoyés  en  Espaigne, 
pour  y  cscre  ignominieusement  veus ,  doncaucUDC 
disoient ,  quand  on  les  y  menoit ,  - 
^ue  mas  presto  los  hi-  qu'ils  auroitnt  bien 
ziessen  inorir,  que  le-  mieux  aimé  mourir^  que 
cebir  tal  afFrenta  y  ver-  de  recevoir  un  tel  «/^ 
guença ,  par  sei  trahi-  front  ^etun  tel  appro- 
dos  al  esquernio  de  sus'  brevet  que  d'être  ex- 
'  parientes  ,  amigos ,  y  poie:(_  à  faire  la  honte 
compagncros.  à  leurs  parents  ,  à  leurs 

amis ,  tt  à  leurs  compa' 

gnons. 

Pour  conclure  ,  ils  furent  très- rigoureusement 
cliasrics. 

Ce  que  le  Conseil  d'Espaigne  trouva  pourtant 
très-mauvais ,  et  se  mi:  à  en  faire  le  procès  à 
"Dora  Ferdinand.  J'en  ouys  raconter  quelques  par- 
ticularitcz  du  pUidoyé ,  qui  certes  sont  belles  et 
fondées  sur  quelques  raisons  ,  lesquelles  j'eusse 
.  mis  icy ,  mais  elles  fussent  esté  trop  lofigues. , 
J'espcre  les  mettre  ailleurs.  Ils  luy  tirent  don- 
ner un  adjournement  personnel  pour  compa- 
Toistre  ;  mais  l'Empereur  fît  sursoyer  la  cause. 
Aucunsont  dît  et  escric  qu'il  trouva  très-bonne 
Ja-dite  rigueur  tt  punition  ;  et  mcsme  qu'il  taxa 
Ferdinand  de  n'en  avoir  pas  prou  faicr.  Alaïs  sont 
menteries  \  car  je  tiens  de  vieux  Capitaines  et 
soldats  Espaîgnols,  ^ue  j'ay  veu  en  Sicile  et  à 
Naples ,  qu  il  en  fut  très-mal  content ,  et  en  blasma 
le-dit  Gonzague  ,  er  en  couUa  la  chose  pour  le 
coup  :  et  tant  s'en  faut  que  l'Empereur  le  trouvast 
bon,  que  quand  les  Députez  de  Milan' vinrenc 
veis  Iuy,pour  luy  remonstrei  les  maux  que  d'autres 
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atnutïnei ,  conduicts  par  leur  Ouf  Saimcnro ,  fai- 
soîcnt  en  sa  Duché  de  Milan;  et  que,  s'il  ni'  Imr  en 
faisoit  raison,  ils  seroienr  contrainccs  de  se  la  faire 
eux  Diesmes  :  il  s'en  courrouça  et  estomaqua  fort  » 
et  menaça,  s'ils  luy  tenoient  jamais  ces  propos» 
et  si  leur  en  fit  faire  une  réprimande  et  menace 
plus  rigoureuse ,  par  son  Chancellier  de  Gran- 
velle. 

Or,  !e-dit  Ferdinand  ayant  envoyé  cespnu- 
Tres  mallotrus  en  Espaîgnfrj  et  tcuï  en  tel- estât 
de  tout  le  monde ,  mesme  aucuns  s'estans  pré- 
sentez au  Conseil ,  ne  faut  point  detiiander  si  le 
spectacle  en  fut  odieux  en  toute  .i'Espaigne ,  et 
k  belles  injures  après  luyj  car  ce^te  nation  sçaïc 
fort  bien  1 

hechar  pullas  ;  donner  dt3  brocards  l 

et  ]a  pluspart  i'appelloïem 
Vellacoltaliano ,  enile-  Lâche  Italiat ,  ennemi 
migo  del  nombre  y  da  nom  et  de  ta  valeur- 
valor  de  los  Espagno-  dis  Espagnols ,  traître^ 
les,  tratiidor ,  perjuro,  parjure  ,  mccqiteur  du 
burlador  del  «uerpo  sa-  corps  sacré  de  Jesus- 
grado  de  nuestro  Se-  Christ,  trompeur  con- 
gnor,  îngagnadorde  fe,  tre  la  fny promise  ,  et 
y  verdugo  sangriemo  ;  bourreau  cruel  ; 
bref,  une  infinité  d'autreî  sorces  d'injures  ,  que 
l'ire,  le  despit,  le  désespoir,  la  hayne,  et  l'of- 
fense ,  leur  lapportoîcnt  en  la  bouche ,  que  j'ay 
ouy  dire ,  et  que  je  tays.  Au  moins  ,  disoient 
aucuns,  s'il  les  eust  dccïnnez  ,  et  làict  mourir 
q^ielques  coupables  ,  -la  chose  ne  seroit  si  exc- 
Cïable:et  les  renvoyer  contre  les  Turcs,  ainsi 
que  fit  le  Marquis  del  Goiiast  ceux  qui  s'a- 
txiutinerem  en  la  Duché  de  Milan ,  soubs  leur 
Chef  Saimento  ,  ^'il  envoya  jusqu'au  nombre  d« 
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troij  mille,  en  D  iliii.icy-' ,  k  Cnî.iro ,  ce  a  Castro 
novo  ,  Kl  où  poiir[:int  ils  p  rirent  tous  ,  Une  ou 
par  le  lil  du  i'jspce  ,  tie  la  cjJins  ce  ff.i.o.ioiiîse 
et  de  ses  gens,  portans  h  peyno  de  Icjrs  iliiux 
et  de  leurs  meffaicts  ,  qu'ils  avoîcn:  faicts  sn  l.-ur 
lébellîon;  mais  sussi ,  ils  £reiit  i}ifn  muuEÎi;  de 
leurs  ennemis.  Possible  ceaxrcy  de  4''c'>"^îi'^^ 
s'ils  fiissenc  estez  employas  pour  mcsnie  subjcti 
en  eussent  ^ict  de  mesme  ,  ou  mieux;  et  par 
ainsi  ,  autant  de  Turcs  morts  et  tuez  y  et  moins 
d'ennemis. 

Ctrrcs,  il  nV'St  pas  besoiiig  destre  si  rigoureux 
et  cruel  en  ielli.;s  |u;ticts  ;  car  telles  ger.s ,  quel- 
quefois ,  ayniis  estez  p-nJonrei,  et  venant  à  se 
recoç^noistie,  i-i.'paiTiit  Ii.iirs  hi!t,s  .  et  font  délions 
services.  Je  n'en  sç.iuroir.  a!k'f;ucr  plus  bravo  exem- 
ple ,  que  des  amntincz  de  la  Ville  d'Alose  en 
Flandrrs,  qui  d'eux  mc^mcs  secoururent  si  bien 
et  si  vaillamment  la  Citadelle  d'Anvers,  assiégée 
par  les  Estais,  dont  j'en  parle  ailleurs  {").  Ils  en 
ont  faict  de  mesme  en  plusieurs  auties  lieux  , 
s'est:ins  aïnsï  reconcilliés  :  je  dirois  bien  où  \  mùs 
je  serois  trop  long. 

Je  vnuJrois  seulement  sçavoîr  sur  ce  discours  , 
de  quelque  grand  Docteur  ,  s'il  y  alla  beaucoup 
de  la  conscience  du-dit  Ferdinand  en  ce  scrm'.nt 
piestéet  rompu  ,  qu'aucuns  ont  dit  qu'ii  ne  l'avoït 
faict  que  de  bouche,  et  non  du  cfuur  ;  sçavoir, 
si  cela  se  peut  faire  en  la  pris.nce  et  à  la  vcue  du 
corps  de  Nostre-Seigneur  ,  et  si  ce  n'est  point 
l'oâcnser  ,  en  abusant  ainsi  de  son  Sacrement  et 
de  son  mystère  ?  Four  quant  à  l'honneur,  il  y 

l.*)  Dans  te  XLVe  Diseoars  iet  Capitaines  Estringersi 
Titnie  IV  ,  pag.  351. 
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a  tant  de  raison  de  pro  et  contr-i ,  que  je  les  laisse 
à  discourir  aux  grands  Capûaints ,  et  plus  gentiis 
Cavaliers  (jiie  nioy.  Tant  y  a  pourtant  ,  il  me 
semble  qu'on  ne  doit  point  estre  tant  ainsi  sévère 
à  l'endioict  des  pauvres  soldats,  bien  tju'ils  fas- 
sent tels  ou  autres  dclicts;  car  ce  sont  eux  qui 
battaillent  pour  les  chefs  ;  ce  sont  eux  qui  achep- 
tenc  de  leur  sang  les  victoires  ;  et  les  Chefs  en 
triomphent  de  l'honneur  et  du  proliit,  A  qiioy 
sceut  très-hien  avoir  esg.ird  Scipion  en  Espaigne 
contre  SCS  amutinez ,  qiiï  ne  se  contentant  dC 
Jeur  rébellion  ,  prinrcnt  l'authoricc  et  enseigne 
de  Consuls  \  l'instance  des  soldats.  Les  .Chc^  en 
furent  punis,  et  aucuns  soldats  ;  et  les  antres  fii-r 
renc  pardonnez ,  qui  aprcs  firent  à.  kiy  ,  et  à  la 
Republique  Romaine,  trL:'-boii5  sirvices.  JepcnsC- 
bien  ciue  ces  grands  char,:ieurs  de  séditions  vou- 
droient  bien  <^ue  les  S()ld:iis  lis'.oiu  de  pierre  pain  » 
ainsi  que  le  Diable  vouloic  que  Ji.'.ii'i-Chriir  iist  ea 
son  dcerc.  Mais  lie  poiivar.t  i,n:e  ces  miracles, 
il  faut  bien  qu'ils  vivent  :  et  vivre  11e  peuvent-ils 
s'ils  n'ont  leurs  payes ,  ou  ne  biigandenj:.  Et  ne 
leur  voulant  permettre  le  brignud-ige  ,  !c;!r  solde, 
que  veut-on  qu'ils  fassent?  Voyla  en  qi;oy  ces 
grands  Capitainesi  et  Gcndrauiv  il'atmei.s  doivent, 
bien  arfcgarder  suc  ces  chasiiinents  ;  car  il  y  va- 
de  la  conscience.  Cependant ,  je  b;  i:e  iey  ,  esranir 
le  discours  trop  long ,  et  faschcux  possible  à 
aucuns. 

Un  de  ces  ans,  que  nostre  Roy  prînt  etgaigna 
Paris ,  de  la  façon  que  chascimg  sçair ,  les  Es-, 
paîgnols ,  qui  ostoicnt  dedans,  qu'aucuns  nom- 
moicnt  Napolitains ,  mais  autant  y  avoît-il  des. 
uns  que  des  autres  :  ils  furent  fort  estonnez ,  ec 
comme  gens  biaves;  et  vaillams  se  icsolurent  aïk 
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combat ,  et  s'esf  tc  mi';  cji  iMiMillf  ,  lu  Roy  leur 
manda,  qu'ih  no  s'ainiis^^-icnc  pfnu  à  cela, au- 
trement (ju'îîifitoîenc  loiis  pci\Ji]S,i'ii!,  en  vcnoienc- 
la  :  toutes-fois  ,  s'ils  voiiloieiit  tstre  sages,  qu'il 
leur  faifoit  si  bonne  et  honno^te  guerre  ,  qu'ils 
sumicnr  oc:.l^io^  de  se  coiUenicr  ,  en  leur  oc- 
iroyJiit  Ifi"^  vL^s  Cl  b,i.;ii.';  Siiiivos,  l.i  retraîcte  de 
g.'ns  de  ^;iii,-ne  ,  c;ise:iible  .scaro  cotUiiicio.  Leur 
ÀLiistre  -  de- C^mp  qi;]  ifur  coiiiniandoic  ,  avec 
d'autres  C.ipiraines  ,  adiiiirans  la  gcnérosité  de 
noîcre  Roy  ,  se  mirent  loiis  a  dire  ; 
Mira  quai  Rejfvaleroîo,  ^dmire^  ce  génénux 
'  el  quai  no  se  contenta  Koi ,  lequel  ne  se  con- 
de'vencer  loj  hombres  tente  point  de  vaincre 
con  las  aima»  ;  mas  los  Us  hommes  avec  les 
vence  y  gana  contodas  armes ,  mais  les  vainc 
cortezAs  gentilessas.  encore  et  les  gagne  par 
toutes  sortis  de  courtoi- 
sies et  d'honnêteté'^ 
Four  ce  ,  ils  acceptèrent  le  party  ,  et  pour  se 
retirer  ,  marclianc  pir  la  Ville,  le  Roy  les  vou- 
lut voir  passer ,  lesq-.icls  tous  luy  vinrent  &ire 
de  grandes  revcrcnres ,  au  moins  les  Capitaines: 
les  so!da:s  le  saluoieiit  avecqiies  leur  gentille 
mode  ,  ainsi  qu'ils  sçavent  très-bien  feire.  Le  Roy 
leur  rendit  la  pare  ille ,  sflon  le  respect  de  sa 
Roy.Tlle  grandeiiv,  er  le;!;:  ncs-soiirenicnt  conduire 
au  lieu  de  leur  rctraicrc.  Ce  ne  fut  s.ins  dire  cous 
les  biens  diuiionae  de  ce  îrranJ  Roy,  comme  ils 
avnicnt  r.iison  ;  car  s'il  c^r  '.l'iiI'i  er.ic  cruel, 
ils  esioi.nc  ni;is  perJus  c:  mis  tn  pii-ces. 

Quisi  telles  etsemb],d.lfsp.uol.*.s  dirent  ces  pau- 
vres Espaii^iKiI'!  reste;  devant  AIcls  ,  de  feu  .Mon- 
sieur de  Cuyse  le  Grand  ,  k-squch  ayant  trouve, 
au  levcuiïnt  du    siège  ,  misérables  ,   malades , 
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mourans  de  'froid  et  de  faim ,  fit  retirer  ,  loger  , 
siibstanter,  panser,  si  que  plusieurs  en  escliapc'- 
renc  par  son  bon  traîctement ,  et  puis  les  fit  con^ 
duire  tous  à  sauveté  vers  Thionviile.  Ce  fut  à 
eux  d'en  dire  tous  les  biens  du  monde,  cora'me 
de  raison  :  et  entre  autres  beaux  mots  qu'ils  en 
proférèrent,  furent  ceux-cy,  qui  portent  grand 
poids  bien  qu'ils  soient  courts  et  brîefs  : 
Qu'era  justo  ennemigo.  Qu'il  itoit  iquitabîa 
y  .piadodoïo  vencedor.  ennemi  ^  généreux  vain- 
queur. 

Il  ne  leur  fit  pas  de  mcsme  que  firent  les  Es- , 
paîgnols  à  nos  François  et  Lansquenets,  qui  res- 
tèrent devant  Pampclune,Ic  siège  levé  par  Mon- 
sieur d'Anj^ouIesme  ,  le  Roy  Jehan  de  Navarre,, 


et  Monsieur  de  la  Palli 
jurer,  et  promettre, 
que ,  si  sanasscn ,  de  no 
recebïr  mas  sueldo  de) 
Rey  de  Francia  ,  pues 
que  contra  S'Eglezia  se 
monstrava.  A  los,  que 
esto  creyaiî  ,  y  prome- 
davan  el  Corpus 


Domini ,  ylo! 


isSa- 


cramcnros  de  la  Madré 
Santa  Yglezia  ,  y  ,  si 
morian  ,  eclesiasticase- 
pultur.1.  Los ,  qii'eran 
ïnterrogados  por  sus 
Confessores  ,  que  no 
querian  reconctiiar  se , 
los  dexavan  alla  morir: 
y ,  si  morian  ,  corne 
Moros  los  enterravan:- 


:  :  qui  leur  fàiîotent 

s'ils  guérissottni ,  de 
ne  plus  recevoir  de  sol- 
de du  Roi  de  France i  . 
puisqu'il  se  montrait 
être  contre  l'Eglise.  A 
ceux  qui  croyaient  et 
promettaient  cela  ,  ils 
leur  dannoient  Is  Cor- 
pus Domini ,  les  autres 
Sacrements  de  Ij.  Ste. 
Mère  Eglise  ;  et  s'ils 
mouraient,  la  sépulture 
ecclésiastique.  Ceux  qui 
étaient  interrogés  par 
leurs  Confesseurs  ,  et 
qui  ne  voulaient  point 
se  réconcilier  y  ils  les 
laiss'oitnt-là  mourir:  tt 
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porque  tal  era  intention    s'ils   mouroiertt  i  Us 

Î'  la  Bulla  del  Pape  Jii*  Us  enterraient  comme 
io.  Maures  %  car  telle  était 

l'intention  de  la  Bulle 
du  Pape  Jules. 

Quelle  Bulle  d'or! 

Les  Espaîgnols  se  vantent  de  tout  cela.  Mais  à  ce 
qiiej'ay  ouydîre  à  aucuns vicJxGcntils-Honiiiies, 
«François,  et  Lansquenets ,  confcs  et  non-con- 
&s  ,  ils  ne  furent  espargncs  non  plus  ks  uns  que 
les  autres;  et  leur  bailloient  dronos  aussî-bicn 
que  Frère  Jehan  des  Entomniures  ^  dans  Rabelais . 
le  donna  à  ceux  qui  vandangeoienc  les  clos  de  sa 
vigne. 

Monsieur  de  Guyse  n'en  fit  pas  de  mesme  :  car 
bien  qu'il  y  eust  force  Lansquenets  ,  et  autres 
Allemands ,  sentans  mal  de  la  foy  ,  il  les  fi',  se- 
courir comme  les  bons  Chrestïens  et  Catholiques, 
mais  non  pas  de  si  bonne  ail'^ctîon  \  s'en  remet- 
tant a  la  volonté  de  Dieu,  et  ne  voulant  acqué- 
rir la  réputation  d'un  homme  cruel  et  barbare, 
puisque  l'homme  est  faict  à  la  semblance  et  image 
de  Dieu.  Je  m'en  remets  à  un  grand  Théologien 
ce  qu'il  en  diroit-là. 

Ccste  dernière  guerre  de  Grenade ,  faïcte  et 
parlàicte  par  Dom  Juan  d'Austric.'par  cas , en 
courant  la  poste,  nous  nous  crouvasmes  de  ren- 
contre un  Capitaine  Espaîgnol  et  moy  ;  Itiy  qui 
venoit  d'Espaigne,  allant  en  Flandres;  et  moy, 
de  la  Cour  en  ma  maison.  Nous  nous  miinTJs  Juy 
et  moy  à  deviser  fort  de  ceste  guerre.  A  mou 
advis  qu'il  m'en  conta  prou;  et  sur-tout  il  ma 
va  loiil-r  Don  Juan  jusqucs  au  tiers  ciel , 'et  me 
le  nonir.iaiic ,  de  plein  abord  , 
Sepiilturadelos  Paga-    LaSépiiUure  dcsPcytrisi 
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nos;  y  que  sus  obias  y  et  que  ses  actions  et 
valericias  mas  qucrîan  vaUlances  vouloient 
seivhtas,paraSEr  crey-  phuôtitn  vues  que  ra* 
das ,  no  contadas,  contits^pour  (tre  crues. 

Quand  la  capitulation  d'Amiens  se  fit  dernîé- 
reiiient,  il  y  eut  un  des  Députez  de  dedans, 
paîgnol ,  qui  ayant  trouvé  Sa  Majesté  en  quelques 
masures,  qui  les  attendoit  pour  composer  ,  dîst 
en  entrant  ,  pensant  faire  de  roflicïeiix  et  du  cu- 
rieux de  la  vie  du  Roy  : 

EIRey  no  esta  qui  bien    Le  Rci  n'est  pas  icibien 

segufo  de  los  canonaz-    à  couvert  des  canonna- 

zos.  des. 

Le  Roy,  qui  l'ouyt,  luy  respondit  Le  Roy  est 

ici  plus  en  sûreté  ,  que  vous  autres  n'estes  dans 

Amiens. 

Puis ,  ayant  commencé  leur  pourparler  ,  k  pre- 
mière chose  qu'ils  demandèrent , 
porque  (  dirent-ils  )  es  parce  qu'il  est  ratson- 
raion  que  las  cosas  ce-  ttakle  ,  dirtnt-ils ,  que- 
lestiales  vayan  prime-  les  choses  célestes  soient 
ras,  traitées  les  premières. 

fut  que  l'on  ne  touchast  poinr  à  la  sépulture  de 
Dom  Hernandîlle,  et  qu'elle  ne  fust  point  rom- 
pue, ny  démolie.  Le  Roy  leur  re'ipondic  genti- 
ment :  Il  est  raison  que  lu  scpulr.ire  de  Dom 
Hernandillc  soit  démolie  et  rompue  ^pLuqu'il 
a  faict  rompre  et  démolir  les  munzil'es  de  ma 
Ville  d'AmienSt  Ib  demandèrent  après, 
EJl  saco  de  la  Villa.  Le  sac  de  la  Ville. 
Demande,  certes  trcs-îrraisonnable ,  et  très-im- 
pudente, et  mesme  à  un  tel  Roy,  qui  leur  res- 
pondit bravement  :  Et  comment.'  une  chose  que. 
vous  aye:(_  desjà  pillée  il  y  a  long-temps  ,  /« 
dcmmde^voiis}  Ils  jurèrent  aussi-tosc  qu'il  n'y: 
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avoicnt  jamais  lotichi!.  A  quoy  le  Roy  aossi-tost 
répliqua  bravement  ;  Fuit  donc  quelle  n'a  esté 
pUlie  en  mon  absence  ,  à  vostre  advis  ,  si  je 
permettrai  quelle  le  soit  en  ma  présence  ?  J'ay 
mis  ces  trois  articles,  non  pour  belles  rencon- 
tres de  l'Espaïgnol  ,  ny  pour  grandes  Rodomoti'^ 
tades ,  sinon  la  dernière ,  pour  demander  le  sac 
mais  pour  les  gentilles  responses  de  nostre  Roy,  qiiî' 
est  fort  subtil  en  bÈaux  dires ,  et  gentilles  respon- 
ses ,  et  fort  courtes  ,  s'ils  en  fut  onc.  J'espere  en 
dire  aucunes  en  sa  vie  ('^).  En6n,  la  capitulation 
fut  faicte ,  et  bien  gardée  à  l'honneur  de  nostre 
Roy.  Que  s'il  ne  fust  été  généreux  et  miséricor- 
dieux, il  les  tenoit  tous  la  corde  au  col,  puis- 
que le  Cardinal  d'Austriche  avoit  failly  de  les 
secourir. 

Si  faut-il  que  je  die  quelques  gentilles  Rencon- 
tres et  Rodomontades ,  qui  touchent  les  Dames. 

Lorsque  la  Reyne  vint  à  Hayonne  ,  de  tomes 
les  Espaignollcs  qu'elle  avoit ,  elle  n'en  mena  au- 
cune avecques  ses  Trançoiscs,  que  Magdelaioe 
de  Giron  ,  fille  de  la  Comtesse  d'Yvraigne ,  Dame 
d'honneur  de  la-dite  Reyne.  Elle  y  mena  bien 
aussi  la  Segnora  Sofonisba  ,  Italienne  ,  Damoî- 
selle  Crénionnoise  ,  belle  et  honneste  fille  ,  et- 
douce,  qui  avoit  tout  plein  de  vertus,  et  sur-tout 
qui  sçavoit  bien  peindre  et 'pourtraire  au  naturel. 
Les  autres  filles  en  Espaigne  ,  bien  ^chces  pour 
ne  se  trouver  en  telle  et  si  bette  feste ,  qui  eus- 
sent bien  certainement  parc  la  Cour  j  car  il  y  en 
avoit  de  belles  ,  et  entre  autres,  Léonor.  de  To- 
Icde,  qui  cscoïc  très-belle.,  ec  qui  eusc  possible. 
cfEicé  le  lustre  de  ladite  MagdelaÏDe  de  Giron  ^ 
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dont  elle  fut  bien-ayse  de  quoy  ne  vint  pour  ce 
sujet.  Je  ne  desduiray  les  raïsons' pourquoy  ces 
belles  filles  ne  vinrent  point ,  pour  ne  servir  en 
rien  à  nostre  conte. 

Ceste  donc  belle  Magdclai ne  parut  très-belle, 
aussi  le  pensoit-elle  bien  estre ,  tant  elle  estoît 
arrogante.  Si-bien,  moy  devisant  un  jour  d'elle 
et  de  sa  beauté  ,  avecques  un  certain  Cavallier 
Espaignol  ^  il  me  dist  par  un  certain  desdain  et 
despit  ; 

Dexad  la ,  Segnor.  Juro  Laisse^la  ,  Monsieur^ 
a  Dios ,  qu'es  tan  brava  Je  vousjiire  ,  qu'elle  est. 
y  orgullosa  por  su  bel-  si  orgueilleuse ,  à  cause 
dad,  que  si  el  cielo  s%  de  sa  beauté,  que  si  U 
abaxasse,y se arrodil lasse  ciel  s'abaissait  et  se 
adellaiite  sus  pies,  no  pro:lcrnoit  à  ses  pieds , 
dcnnaria  Je^ir  le,  que  elle  ne  daignerait  pas 
se  levaiiiiUse  ,  et  se  rt;-  lui  dire  de  se  lever.,  et 
mutiesse  un  su  lugar.  de  se  remettre  eu  sa 
place. 

VoiJi  une  parole  bien  arrogante  ,  et  plaisante 
imagination ,  de  se  figurer  le  ciel  descendre  de 
son  lieu ,  pour  s'humilier  à  elle. 

Telles  paroles  sont  quasi  semblables  à  celles 
que  jadis  tinrent  nos  braves  Chevalliers  Fran- 
çois, qui  allèrent  en  Hongrie  souscenir  les  Hon- 
gres contre  les  Turcs ,  conduicis  par  ce  vaillant 
Jehan  Duc  de  Hûurgoïgne  ,  et  par  le  Mareschal 
de  Bouciquaut  ;  lesquels ,  trop  bouillants,  prc- 
sumans  trop  d'eux,  dïsoitnt  par-tout,  que  leurs 
Jances  n'estoient  p,is  seulement  bastantes  pour 
dciîaire  tous  les  Turcs ,  et  les  battre  ;  mats  si  le 
ciel  vouloit  descendre  sur  eux,  pour  leur  faire 
guerre  ,  l'empescher  par  le  soustïen  de  leur  bois 
et  Jances  qu'il  ne  descendîst,  et  Je  unir  en  l'air 
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comme  il  escoit.  MàU  pouriani ,  le  malheur  fur 
tel,  que  leur  Roùomont.uls  ne  porta  feu;  car 
sans  avoir  ali.iirc  au  ci;'] ,  ils  turent  cous  descon- 
fits  et  d^îaits ,  par  ks  hommes ,  comme  on  peut 
voir  par  nos  L'Iironioms  Françaises. 

J'aymerois  autant  d'un  Capitaine  Espaïgnol. 
Allant  en  un  combat,  et  animant  ses  soldats  ,  et 
loaant  leurs  forces ,  ii  leur  dïst  ; 
Boto  à  Dios ,  que  si  el  Je  vous  Jure  que  si  le 
Cielo  se  caycsse  ,  le  Ciel  s\ihaissoit ,  nous 
bavemos  de  tencr  con  le  pourrions  soutenir 
los  braços.  avec  «or  bras. 

Si  ce  brave  eiist  fait  ce  coup  ,  il  fus;  t'.vi  estimé 
un  second  Atlas  ,  qui  soiiiienoit  le  ciel  de  ses 
cspauies.  Quel  firdeau!  [{ncore  £]:ie  j'aye  ouydire 
à  un  vieux  rcsveur  de  Philosophe ,  que  l'air  est  fort 
léger ,  et  que  le  ciel ,  qui  en  participe  ,  l'est  aussi. 
Je  coupe-là  ,  craïgnatit  que  ,  pour  voiler  trop 
Itaut  j  je  ne  vinsse  à  tomber  comme  ficlcarus: 
car  te  parler  m'en  est  aussi  escranger  et  inco- 
gneu ,  qce  le  haut  Allemand;  ny  ne  veux  non 
plus  l'apprendre  ny  la  science  ,  et  tout,  doub- 
lant de  mon  cerveau  débile  ,  et  peu  capable  pour 
y  advenir. 

Or,  pour  retourner  à  ceste  belle  MagJelaine 
de  Giron  ,  bien  qu'elle  fust  altiere  ,  elle  n'estoit 
pourtant  trop  ennemie  de  l'amour,  et  ne  refusa 
point  d'estre  servie  (  comme  toute  belle  et  gen- 
tille Dame  ne  doit  faire  ce  refus  )  de  plusieurs 
honnestes  Cavallicrs  ,  et  mesme  de  Monsieur - 
de  d'Anville  ,  i^)  auiourd'huy  Monsieur  le  Con-  . 
nestabie  ,  pour  lors  jeune  et  brave  Sngnetir,  qut 
la  servit  fort  ^cietteinent  tanc  que  le  voyage 


(*5  Daihv^s. 


EsP    ATC   NOLLES.  41^ 

dura,  en  porta  les  co.ilciirs  jaiircs  et  tannées.  II 


blm  honncste  ec  galant ,  qui  le  jour  de  h  pio-  . 
cession  du  Sacre  (*) ,  ainîï  qu'elle  marchoît ,  Ipy  | 
advint  de  faire  un  faux  pas.  Ce  Gentil-Homme  ' 
s'advance  aussi-tost  pour  la  redresser,  et  luy  ay-        ' . 
der.  Elle  le  renvoya  bien  loing ,  avecques  uncer-*  - 
tain  desdain  et  rabrouemenc  ,  disant  : 
Jesuçly  quai  discrfipon   Jésus!  et  quelle 'coût' 
de  Frances  !  '  cçisie  Françoise  ! 

£!ie  estoit  bien  vrayement  dcsdaigneuse  et  glo- 
rieuse ,  de  rendre  le  mal  pour  le  bien ,  et  payer 
Il  courtoisie  parla  discourtai';ic.  Le  Genril-Hom- 
me  luy  eust  bien  rendu  son  change  ;  mais  il  n'osa 
pour  le  rc-spccc  de  la  Rcyne  niaïsrrcsse  qui  le 
ECOAit,  et  luy  en  fit  un:;  rcnio.".s:rance. 


avecques  un  grand  Seigneur  d'Espai^nî  ,dont  j'ay 
o;i!)liû  le  nom  qui  int  api-cs  Vice-lioy  aux  Ind'.s. 
Ainsi  qu'elle  l'y  alloit  troir/cr  avcccjucs  la  flotte 
ordinaire,  son  vai';scau  ,  avecques  deux  autres, 
s'estans  escartez  vers  Tlsle  de  San-Domingo,  un 
Gcntil-Honime  François ,  qni  s'appelloit  Mon- 
sieur de  Landrcaii  ,  de  bonne  Aî.iison ,  vaillant 
et  brave  ,  et  boitimc  de  m;;-,  ayai;t  arme  quel- 
ques vais';eaux  pour  aller  en  coats,  et  chcrclier 
advanture,  faillit  à  prenili'c  le  v.iiii'.-u  de  la-dite 
Dame,  et  de  faïct  le  c^.in^n;;.;;  r.iais  ï!le  fut 
secourue  de  deux  autres  val-.-t.LUx,  qui  donnèrent 
la  cha':sc  au-dit  Landreau  :  çi:  tm-,  ce  s- murs ,  il 
la  prenoit  a  ce  qu'il  dict  à  Mon-iicur  d'EstrosSe, 
et  à  moy  ,  à  son  recour  ;  et  que  s'il  l'oiist  prise, 
il  luy  eust  faict  bonne  guerre,  et  toute  honnesta 

'(*)  du  Sacrement ,  on  ie  U  Fgce  Dieu. 


Au  bout  de  nnelau 


teLiips ,  elle  fut  mariée 
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raison  ,  en  luy  faisant  payer  pourtant  le  triBiit  do 
son  ancienne  arrogance. 

Certes ,  il  y  a  des  D^mcs  aussi  arrogantes  en 
Espaigne  cotnnie  des  hommes  et  Cavalliers  i  et 
Tair  du  Pays  le  porte  ainsi.  Aucuns  ayment  à 
servir  ces  femmes  etlilles  de  ceste  humeur,  qu'ils 
.disent 

hravas  y  fieras  corne  ro-  braves  et  fiins  commt 
ros  !  des  taureaux. 

Aussi  i.li;-0]i  que  ci-,:iicirn  ajiiie  son  semhiable* 
Si  l'on  en  obiic-ii:  I.i  vicroirc  ,  d'auranc  pîus  en 
est-clle  à  priser  :  et  si  !'on  en  est  vaincu  ,  la 
gloire  n'en  est  pas  moindre^  ainu  que  dis:  au 
galant  Cavaîlier  un  jour  ,  et  qui  portoic  pour  de- 
vise une  branche  de  laurier ,  'avec  ces  mots  : 
Los  unos  Tan  traydo  Les  uns  le  portent  cofn- 
por  ser  vencedorés  ;  ya  me  vainqueurs  ,  et  moy 
por  ser  bien  venctdo.  je  le  parte  comme  vain- 
cu. 

Voyià  comme  tels  braves  se  plaisent  en-  leu^ 
gloire ,  et  ayment  les  Dames  altîeres  et  géné- 
reuses. * 

J'ay  veu  d'atitres  fois  chanter  en  Espaigne  une 
vieilte  chanson  ,  que  proprement  on  appe]le-!k, 
JLomance^w'x  est  bien  geiicilie ,  où  l'on  întro- 
duict  une  Dame  se  lamentant ,  et  s'alTiigeaiit  de 
son  niary  ,  qui  estoît  prisonnier  en  Angleterre, 
et  ne  le  pouvoît  ravoir  par  rançon ,  ne  autrement , 
et  pour  ce,  elle  escrii  une  lettre  au  Roy  d'An- 
gleterre ,  de  sa  propre  .main-,  et  luy  mande  qu'il 
ait  à  le  Iiiy  renvoyer  sain  et  sauve ,  et  sans  danger  j 
autrement  qu'elle  luy  annonce  guerre,  et  le  me- 
nace de  la  li:y  faite  très-cruel!e  par  mer 'et  par 

Que  si  me  lalta  Capi-    Qtie  si  je  ne  trouve  point 
tan } 
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tan ,  y  o  mesina  Ilavare  de  Capitaine  ,  je  Itve- 
la  bandiera,  y  lire  a  rai  moi-ménic  l'ettn- 
posar  hasca  à  las  piiertas  dard ,  et  jt  Virai  plan- 
de  Londres  ;  y  tan  bien  ter  jiisques  aux  ponts 
si  me  fàlta  Bombardier  ,    de  Londres  ;  et  si  je 

fo  mesma  dare  fuego  à  manque  de  Canonniersy 
artiliecîa  :  si  que  dira  j'yraL  moi-mé'me  met-' 
coda  la  geiite  :  Jésus  !  ire  le  feu  à  l'artillerie  : 
qital  muger  guerrera  !  en  sorte  que  tout  le 
monde  dira  :  Jésus  1! 
quelle  femme  guerriûte  ! 
Voilà  une  brave  guerrière  ,  et  seconde  Mar^ 
fise  ,  ou  Bradamante  ,  qui  'vouloir  «lle-tnesme  , 
par  ^uce  d'autre,  conduire  son  armée,  planter 
son  estendart  sur  le  haut  de  la  muraille,  et  servît 
de  Canonnier ,  et  bailler  feu  à  son  artillerie.  La 
flianson  en  est  fort  jolie,  et  l'aïr  plaisant.  ■  ' 
Geste  Dame  estoit  plus  valeureuse  qu'une  autre 
qui  usa  de  paroles  certes  géntrcuses  à  l'endroit 
d'un  Cavailier  ,  pour  l'induire  à  se  battre  pour 
l'amour  d'elle  contre  Un  autre  qui  l'avoit  offensée» 
Les  paroles  estoient  telles  : 
Sien  creo  yo  ,  gentil  Je  crois  bien  ,  brave 
Cavallero  que  no  os  fal-  Cavailier,  que  vous 
iara  c^nta  vittud  ,  para  m' accordere:^  ma  prière 
haier  my  ruego ,  com  là  avec  autant  dt  géfièro- 
sobra  de  bondadyvalor  sifé ,  que  vaus  aye:(^de 
para  baver  la  victotîa  force  et  de  valeur  pour 
de  su  persona.  me  venger  de  mon  enne- 

mi. 

Gentilles  paroles ,  certes  er  pour  prier  j  et  pour  . 
louer. 

Une  belle  jeune  Dame  Espaignolle  ,  ayanr  est^ 
mariée  de  frais',  et  venant  de  bonne-heure  à  estre 
grosse  qui  paradvanc  estuic  fille  très-hautaine  »  des- 

Tmf  var*  ■  P  d 


ijlS  RODO  MONTAMES 
daignoic  le  mariage  bien  fort  ,  et  disoit  ; 
que  no  queria  ser  suh-  que  «  conformiment  à 
jctta  ^  ninguno,  scgtin  son  courage,  et  à  sa 
cl  valor  y  gloiia  de  su  gloire,  elle  ne  voulait 
personiia  ;  s'assujettir  à  personne; 

et  que  bitn  qu'eiie  y  fiisc  contrainte,  elle  s'ef- 
forccroit  le  plus  qu'elle  pourroit  d'enipescher  son 
niaiy  qu'il  n'cnk'vast  son  pucellage  que  le  plus 
tani  quVIle  poiirrnir.  Son  dire  ne  correspondit 
point  il  sa  j;loire  ,  ny  a  l'eliect.  Car  bîen-tost  aprèi 
son  mari.'ge  ,  elle  lut  enceinte,  et  en  devînt 
esconnte,  et  honteuse  ,  et  lit  ce  qu'elle  peut  pour 
cacher  sa  groisse  (')  ,  et  ne  la  monstrer  que  le 
plus  tard  qu'elle  pouiroir.  De  quoy  s'appercevant 
un  autre  Cavallîer ,  d'autres  fois  l'avoit  ser- 
vie estant  fille  ,  fut  bien-aysc  de  prendre  ceste 
occasion  pour  luy  en  faire  la  guerre  ;  et  l'ayant 
un  jour  aDordcc ,  i!  luy  dîst  : 
Que  no    fuesse    aver-    Qiielle   ne  fut  point 


gonçada,  porque  roda 
bien  sabian  ,  que  de  se 
mejantes  fuchas ,  sîem- 
pre  resultan  taies  cay- 
das  ;  y  por  esso  no  se 
maravillâvan  si  era  ver- 
guençada  ,  porque  en 
aqucl.  caso  ella  fuesse 
jiovicia ,  y  que  sentia  en 
si  unos  mudamïentos 
nunca  por  ella  sentidos  ^ 
y  taies  que  aunqoe  su 
efFuerço  ,  vîrtud ,  y  glo- 
ria  fuesse  gntnde ,  no 


honteuse, parce  quttaut 
le  mundi  scavoit  bien  , 
qc'cn  de  telles  luttes  ,  // 
ne  pouvait  y  avoir  que 
de  semHahles  châles  ; 
que  cependant  ,  on  ne 
s'étonnoit  point  de  la 
voir  confuse  ,  parce 
qu'elle  était  novice  en 
ce  Cas ,  et  qu'elle  iprou- 
voit  en  elle  un  chan- 
gement auquel  elle  n'a- 
vait jamais  été  exposée  j 
et  qui  était  tel;  que. 


C)  Grotseue. 
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bastïtïa  rtsistir  las  in-    quoique  son   courage , 
tlinationes  de  la  natu-    sa  vertu  et  sa  gloires 
raleza  qu'tra  de  muger.   fassent  bien  grands ,  ils 
ne  pourraient  pas  néan- 
moins résister  aux  in~ 
clulations  que  la  nattt*  . 
re  avait  Sonnées  aux.  , 
femmes. 

Ce  Cavallicr  parla  bien  à  elle,  et  à  sa  gloire.,- 
et  vanceiie  ,  ce  garde  de  son  pucellage ,  et  à  la 
fragillité  de  son  sexe,  duquel  les  Dames  ne  doî- 
venc  tant  présumer ,  ny  s'enorgueillrr. 

Par  cas,  une  des  compaignts  decesteDame, 
qui  estoit  encore  fille  ,  se  trouvant-là  présente , 
Il  voulut  excuser,  et  m         '  ' 
luy  disant  : 

Corne  es  possible  ,  Sc- 
gnora,  que  tu  generosa 
vittud  )  efFuerço ,  y  ani- 
me siiperbo ,  no  excu- 
zaron  de  ser  herida  de 
Lhga  que  tantos  des- 
mayos  os  causa  }  Ple- 
gueàDios  ,  que  no  sea 
niorcal ,  corne  yo  creo 
que  no  sera  ,   porque   point  mortelle , 


peu  brocarder  aussi, 

Comment  esi-il  possi- 
ble y  Madame  ,  que  vo- 
tre grande  ve'rtii ,  vos 
efforts  et  votre  grand 
Courage  ne  vous  ont  pas 
empêché  de  recevoir  une 
plaie  qui  vous  cause 
tant  de  chagrinî  Plaise 
à  Dieu  qu'elle  ne  soit 


janias  d' estas  heridas  no 
morio  ninguna  Don- 
zella. 


/e  croîs  qu'elle  ne  le 
sera  point  ;  car  les 
Dames  ne  meurent  ja- 
mais de  semblables  bles- 
sures. 

Sur  ce  ,  le  Cavallier  prcc(!denc  ,  qui  estoit  pré- 
sent ,  leva  ce  oup  ,  et  luy  dise  : 
Ha  I  Segnora  ,  vos  que    Hà'.  Mademoiselle^vous 
esso  cetrilicays  ,  baveys   qui  assurer  cela ,  Va- 
Xi  à  x 
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_  me  Dios  .(  rcspond'ii'  mcmé?  Dieu  nie '^.ir<k , 
elk  )  d'esco  es[ïecho.  rtji^-'nJit-clle  ,  d'un  tel 
Ko,  Segnor  1  mas ,  he    mulr.air  Non  ,  Mon- 

10  ,  oydo  ccrcificjr  a  iUiir;  mais  j£  Vai  enten- 
pcrsonas  de  grau  cie-  du  assurer  à  des ptrson- 
dito.  ucs  de  grand  crédit. 

11  ne  falloir  point  allcgiier-là  de  personnes  de 
grand  crcdic  pour  servir  de  tesmoings  \  car  bien 
que  le  dcstroic  soit  aussi  dangereux  qtie  celuy  de 
Gibiatcar,  aucunes  le  passent  bien  sansdanger, 
et  d'jiitrcs  non. 

Une  Dame,  ayant  perdu  son  serviieur  ,  qu'cila 
avoir  faict  de  trais,  et  peu  garde,  car  il  vint  à 
estre  tue  aossi-cost  tn  une  guerre  ,  et  en  ayant 
sccu  les  nouvelles  ,  elle  dise  : 
Ail!  Segnor  Cavallcro,  Ah!  mon  cher  Cavalier, 
que  si  tantarde  me  co-  qui  m'ave:^  connue  si 
gnocistes,  muy  tempnt-  tard,  vous  mt  perde^ 
no  me  pcrdtstes!  trop  t6t! 

Un  autre  Cavallîer,  U  voyant  ainsi  en  don- 
kur,  dist  à  un  sîcn  comjiaignon  : 
El  tiempo  cura  !js  co-  Le  lanps  calme  toutes 
sas  ;  y  no  (;rave  do-  chosis;  ei  itn'y apoinc 
lor  que  andamlo  cl  ;leni-  de  douleurs  si  grandes  , 
po  r.ose  disniiiU.yL.  qu'cl'es  ne  se  dissipent 

arec  le  temps. 

Une  Dame,  dc;nrn,îa'it  un  jour  le  Livre  de 
la  Cchsilnc  à  im  Cavailicr  ,  il  luy  respontlit  ,  en 
Itiy  donnant  bonne  ; 

Por  Dios  ,  Segnora  ,  Parbleu^  vous  m'èton- 
quenie  espanto  de  Vues-  o'^  «  Madone  .'  Ayant 
tra  Merced  ;  Teniendo  cAè^  yous  l'original  , 
en  CHsa  el  original  ^pe-  me  demander  la  copie. 
dir  el  crasiado! 
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Bon  ,  ccliiy-là. 

Les  Eîpaignols  sont  fort  subtils  à  gcntimenc  • 
brocarder, et  picquer  ,  et  appellent  cela,, 
morejar,  ô  golpear.     railler,  et  piquer  vhe- 
ment. 

Ainsi  que  fit  un  jour  un  Cavaliier,  estant  parmy  . 
trois  filles  ,  toutes  trois  sœurs  ,  ce  hicn  noires. 
Elles  luy  demandèrent  un  jour  de  Foire  par  cas 
à  eiupiuniptcr  un  ducat ,  pour  achcpter  quelque 
chose,  disant  qu'elles  n'en  avoicnt  point  apporté 
sur  elles.  Il  leur  dist  qu'il  n'en  nvoit  point  sur 
riicure ,  et  qu'il  en  cstoit  bien  marry.  Elles  luy 
dirent: 

Corne  !  un  hombre  tan  Comment  !  un  si  galant 
honrado'  rto  tencys  un  homme  n'a  point  un 
i\K»dp}  Dixo  le  :pucs-  ducat  ?  Il  leur  dtl:Pour' 
no,cnerpo  detalîNo  quoy  non  ,  corbieu  1 
ay  entre  vos  otras  très  piùs  juentre  vous  troïs^ 
una  blai'.ca.  il  n'y  a  pas  une  blinf 

que  ? 

L'allusion  n'en  est  pas  mauvaise  ;  car  une  Blanca^ 
c'est  une  monnoye  d'Eipaigne;  et  convertïssoît 
ceste  allusion  sur  elles  trois,  parmy  lesquelles  n'y 
en  avoit  p.is  une  blanche. 

Un  MtJccin  Espaiguol  ,  ayant  recen  quelque 
de^pi.nsir  d'une  Dameveufve,  chargea  un  jour  un 
niaquii?ron,  devant  elle,  de  luy  trouver 
una  mule,  que  fucssi    une  mule  ^  ^uifiit  veuve, 
viuda. 

I.e  Conier  luy  re^pondit. 

Corne  ,  cucrpo  de  tal  !  Comment  ^  corbieu  ! 
vosburlays  demy.  Se-    vous  moquez-vous  de 

fnor  Doctor  >  Nuiica  /«oi,  Mr.  le  Docteur? 
lie  Ulula  viuda.  Une  mule  ne  fut  jamait 

veuve. 
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Le  Médecin  hiy  répliqua  : 

Digo  yo,  quetcngatres  Je  veux  dire  qu'elle  ait 
condîtîones  de  una  vîu-  les  trois  quatite^^d'me 
da;  qnesta  gorda,an-  veuve;  qu'elle  soit  fi>rt 
dadoia ,  y  comedora.     grasse  ,   coureuse  et 

gloutonne. 

L'on  dtct  que  les  veufves  ,  au  moins  aucunes  , 
ont  ces  crois  conditions.  Four  bien  aller ,  et  pour 
bien  manger ,  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  en  on: 
faîct  preuves  ,  et  y  ont  pris  es^rd.  Pour  quant  à 
la  troisiesme,  j'en  ay  veu  beaucoup  de  person- 
nes ,  et  mesme  une  de  très-grande  authoricc  ,  de 
tiès-grand  esprit ,  estre  do  ceste  opinion  ,  et  tenir 
ceste  maxime  ,  qu'une  femme  ,  aussi-tost  (ju'clle 
estveufve ,  devient  fort  grasse  ,  et  en  bon  poinct , 
ce  que  j'ay  apperceu  ,  et  m'en  suis  esmerveilic. 
Car  aucunes  femmes  ay-je  veu  enirc  les  mains 
de  leurs  marys  ,  maigres  ,  seiclies  ,  exténuées  , 
<ju "elles  en  tomboient  sur  ks  dents.  Venoient- 
ellcs  à  cstre  veufves  ,  les  voylà  remises  et  refjic- 
tes  aussi-tosc  comme  un  cliev.ii  maigre  et  clan- 
gory  mis  à  l'herbe  ,  qui  se  reflaict  et  se  remet 
soudainemenr.  De  sorte  que  c'est  une  mazî* 
me  ,  que  qui  veut  engrahscr  une  femme  ma-* 
riée ,  qu'il  la  fasse  vaifve  ,  car  c'est  le  meil- 
leur engrais  qu'on  luy  sçauroît  donner.  Ce  n'est 
pas  pourtant  que  les  marys  ne  leur  donnent  le 
traictement  et  l'ordinaire  qu'il  leur  faut,  selon 
leur  faculté  et  petit  pouvoir  ;  maïs  vous  dirtcs ,  que 
venans  de  leurs  mains  ,  elles  ne  les  trouvent  ja- 
mais si  bons  comme  quand  elles  sont  en  viduîtc , 
et  qu'elles  le  prennent  d'elles-mesmes  qui  çà ,  qui 
là, en  leur  plainiere  volooité.  J'en  voudrois  vo- 
lontiers demander  une  raison  à  quelque  bon  Mc- 
dcdn  ;  si  ce  n'est  qu'il  me  renvoyast  à  l'Apo- 
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logic  (1)  de  rÂsne  ei:  du  Cheval  ,  qui  est  dans 
Rabelais;  et  k  leur  parlement  qu'ils  firent  quasi 
sur  mesme  chose  ;  où  enfin  ,  Alonsicur  l'Asnc  * 
conclud  ,  qu'il  n'y  a  que  la  liberté  des  champs , 
et  choisir  sa  pastute  comme  l'on  veut ,  et  ^ire 
autre  chose  que  je  n'ose  dire ,  et  n'estte  nulle- 
ment en  subjection  ,  bien  que  l'on  mange  son 
saoul  à  crever  dans  l'estable. 

Un  Cavallier  ,  parlant  un  jour  d'amour  h.  une 
femme  âgée  j  mais  pourtant  belle  encore ,  et  fort 
désirable  ,  elle  luy  dise  : 

y  come ,  Segnor  j  me  Eh  l  Monsieur ,  com- 
bable  Y.  S.  desta  cosa  mtnt  me  parlt^^  vous  de 
a  mis  complétas  î  îeïle  chose  »  lorsque  j'en 

suis  atix  cQTnplits  ? 

L'autre  luy  respondït  : 

Segnora  ,  sus  comple-    Madame ,  vas  complies 
tas  valcn  mas  que  las    valent  mieux  que  prime 
horas  de  prima  de  quai-    de  toute  autre, 
quier  ocra. 

Faisant  allusion  gentille  là-dessus  sur  les  complies 
du  soir  ,  et  sur  les  heures  de  prime  du  matin. 
J'en  ay  fatct  un  beau  discours  sur  ce  sujet  ail- 
leurs (1)  :  et  combien  y  a-t-î!  de  Dames  âgées, 
qui  sont  autant  belles  et  dcsirables  que  les  jeu- 
reî  ?  De  vieillard ,  il  n'en  fut  jamais  un  beau  ny 
dcsitn'iiie  pour  le;  Dames  ;  si  ce  n'cic  qu'on  se 
voulusc  ayder  d'un  plaisant  mot  qu'un  vieux  Ca- 
vallier dist  un  jour  à  une  belle  Dame,  luy  pré- 
sentant son  G«rvice ,  et  qu'elle  l'en  tepr^enoit,  Cestfr 
Dame  s'appellant 

(i)  Apologue. 

(x)    Viei    des  Dame*  Galantes     Tome  IH  ,  gaga- 

D  d  i 
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Madama  dç  la  Torre  y   Madtaie  de  la  Tour  ; 
il  luy  dise: 

Tal  torre  ha  menester  Une  telle  raur  a  besoin 
d'une  barba-cara.  d'une  harbe-cane. 

Ce  mot  est  bon  ,  et  porte  en  soy  deux  intelli- 
genceî ,  car  une  harhe-cane  est  une  espèce  de 
fortification  ,  et  laiva  cana  en  Espaîgnol ,  si- 
gnilie  harhe  blancln. 

'Telle  et  semblable  dist  un  Cavaitier ,  d'tme  fort 
belle  et  honneste  Oame  «  latpielle  ayant  espoasé 
un  homme  fort  laid  et  ^e,  tontes  fohn'en^ 
dissoit  jinllenienc  »  mak  s'embeltissoït  de  joor  en 
jour.  Ce  Cavallier  alla  rencontrer 
que  no  havia  vîsto  ja-  qu'il  n'avait  jamais  vu 
mas  fhita  en  un  tal  de  fruit  si  longtemps 
cesto  ,  cjue  tanto  du-  en  pareil  panier,  sans 
fasse,  sin  podrirse.  se  pourrir. 
J'.iy  veu  beaucoup  de  femmes  en  ma  vie  de  ce 
naturel  ,  k  ne  se  gister  ,  ny  corrompre  leurs 
beau'ez ,  pour  hanter  des  marys  laids  ,  sales  et 
maussades. 

Or ,  faisons  une  fin  ,  et  belle  ,  par  trois  belles 
et  honnestes  Princesses. 

A  ce  mesme  voyage  et  entrevue  de  Bayonre, 
qae  i'ay  dîct  cy-devant ,  Madame  de  Guyse ,  au- 
joiird'liiiy  Mada:iie  deNemoiirs ,  y  estoir ,  où  elle 
parut  Ireschemeiit  veuKe,  et  très-belle  et  en  bon 
poinct ,  ainsi  que  de  son  temps  jeune  il  n'y  en  a 
point  eu  une  qui  l'ait  pas^t'e ,  comme  son  amonno 
en  donne  encore  une  belle  apparence;  et  bien 

Qu'alors  elle  fiist  plus  aagce  de  beaucoup  que  Mag- 
elaine  de  Giron  ,  elle  l'eft'aça  fort ,  bien  qu'elle 
pensast  le  contraire  ;  car  volontiers  on  TOÏd  au- 
cuns fruicts  en  autonne  aussi  beaux  ou  plus  qu'en 
estë.  Ainsi  donc  qu'elle  estott  un  jour  en'  U  chan)-? 


Digilized  by 


Espaignolles.  4:^ 
bre  de  la  Reyne  ,  un  Cava'lïer  Espaignol  ,  tic 
bonne  feçon  ,  et  bien  en  poincc  ,  me  vi.ic  de- 
mander : 


Segnor  ,  tjii; 


il  es  esta 
vhcida  da 


]mda  Dama 
luto  ? 

Segnor  ,  luy  respondU- 
je  ^  es  Madaiiia  de 
a(]uel  grand  Capîran 
.Guysa,  ravrt^cï  de  r.t^iinl 
grand  Capiîan  Mon- 
snr  de  Guyza  et  Ma- 
dame de  Guysa  ?  dit- 
il.  Valame  Dios ,  tjue 
tinda  Dama  es  ,  y  de 
muy  brava  y  valta  Guîsa! 
Ce 

<juï  correspond  bien  à 
puis  ccrtînuant  à  la  )o 
Ay  me  Dios  !  qiie  bravo 
tragc  cîcne  ,  y  cpi'es  bien 
tallada,  y  de  ]ind:i  ca- 
tadui-a  !  cr  puis  nie  ra/e- 
mandii  :  Es  tan  Inicna 
Cathoiica,  y  ennc-miga 
de  les  Luceranos ,  come 
su  maridoîSi  Segnor, 
îuy  respondis  ,  y 
nias;  porqtic  l'os  Lu:e- 
rancs  l'an  ma:.ida. 


Monsieur  ,  quelle  est 
cette  belle  Dame  véiiie 
de  deuil?  Monsieur^ 
luirépondis-je,  c'wfjlfii- 
dame  de  Giiyse  ^  fem- 
me de  ce  grand  Capi- 
taine Monsieur  de  Guy- 
se.  C'est  M.id.-me  de 
Guyse  ?  dîc-i!.  Dic:i 
me  soit  en  aide  ^  c'est 
me  hcUc  ad: 
très  -gri:ndc  et  liuiiSe 
Guise  '. 

ancien  des  vieux  Romans, 
ce  nom  de  Guyse  ;  a. 
icr  ,  il  me  di«  : 

Q^i'clh  est  bien  misc\ 
Quelle  est  hier,  f^m  ! 
lit  qii:  snn  TC7,Jrd  e.tf 


aussi  gr.::i 
desLuiiiéiie 

iri  ?  0:.'j 

Kindiv 
et  encore  plus  ,  parce 
que  les  Luthériens  l'ont 


Il  me  rcdcn;ar',la  si  t 
beaux  <iu'dle?  Je  !'.,y  di; 
Mooiiour  de  Cuy-.L-  son 
d-ux  autres  aux  e;coi!ts  à  Paris , 


3ic  des  en  feints  aussi 
ly,  et  Ii:y  n;onscny 
ce  qu'elle  e;i  avoir 
deux  scm- 


■  RODOM  O  NT  ADBS 

-  ■  '  bkbies.  Après  ayant  songé  un  peu  en  soy,  ec 
Sj"  arregardaot  ceste  belle  Dame  ,  et  de  grand'  ad- 
'"^  miratîon,  U  dîsc,  par  une  petite  exclamation  / 

O  bîe»  ïdventurado  O  trop  heureux  Cu- 
Capùat)  ^  que  tantos  pituine ,  qui  ave-^com- 
nombres  ennemigos  de  baitu  tt  tuétunld'hom- 
Dios  peleastes  y  matas-  mes  ennemis  de  Dieu 
tes  en  campes  y  Vil-  d>tns  les  armées  et  dans 
las.!  O  bien  advencu-  les  Villes  !  O  trop 
ladQ,  otia  vet,  y  mas.,  heureux  »  encore  tm< 
que  con  tantos  assiltos'  autrtfit'u  yttpltts^qui 
combatistes  y  vencistes  ave:^  combattu  et  vaincu. 
esta  linda  Dama  en  las  à  tant  d'assauts  et  de 
camas  y  pavellones  !  reprises  y  une  si  belle 
Dame  entre  les  pavil- 
lons de  votre  lit  ! 
£t  me  disoit  cela  cOmme  par  un  despït  amou* 
reiix ,  jalous  du  cjvioy  il  n'eust  peu  participer  k 
une  si  belle  ail.'aiiture. 

Comme  de  viay ,  je  croy  (ju'il  n'y  a  au  monde 
si  grand  chagrin  ny  de^pic  à  un  amoureux  d'une 
belle  Dame  ,  ^ue  quand  il  songe  que  son  mary 
ou  un  autre  en  fouyssent  >  et  n'en  mange  son  pain 
qu'à  la  fumée  du  festïn ,  ou  par  imagination, 
3'ay  ouy  tenir  reste  opiiùon  à  un  très-grand  et 
braue  Prince  qui  est  mort,  qui  me  racontoit  un 
jour  privcment,  que  s'il  escoit  Roy  de  quelque 
grand  Royaume,  il  ne  seioic  jamais  tyran  que  pour 
unecho^;  qu'il  entrecîendroic  trcs-bicn  la  Justi- 
ce,et  faicoït  observettrès-esiroictement  ses  Edits 
«  Ordonnances  ;  ne  iàiroic  tort  à  personne  ;  ca- 
resseroÏE  But  sa  Noblesse  ^  et  sur-tout ,  ne  foullc 
roit  jamais  son  peuple  de  grandes  Tailles  ,  tri- 
buts «  ne  subsides  :  mais  que  si  an  sien  sub^ect, 
au  grand,  ou  petit  ,  cust  une  belje  femm.e,  dp 
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laquelle  il  vinst  cîjiris  ,  certes  il  perdroft  touc  *vy 
respect ,  ec  estendroic  là-dessus  un  psu  la  ïy-  ^ 
rannie;  car  îl  faudioît  rdsoîiiment  qu'il  en  jniiyst , 
bongré  maugré,  ou  par  amour  ou  par  force  :  maïs 
premier  tentcroit  toutes  les  voyes  de  douceur  tE 
d'amour;  et  que  si  elles  e^toient  trop  loiijîu.s  ec 
fascheuses  à  tenir  ,  qu'il  useroit  de  diligence  et  de 
prise.  Car  bien  g.tstée  ,  disoîc-il ,  serait- elle 
d'avoir  Vaccointance  d'im  bravo  Koy .  es  le  mary 
à'estre  sort  compaignon ,  à  quiytt  à  ellc,fai-r 
Toit  de  grands  biens ,  et  donnerait  de  bonnes  gra- 
des, et  ne  leur  en  serott  jamais  ingrat ,  ny  sur- 
tout Us  cscandalliseroit.  Je  pçose  n'avoir  guieres 
changé  de  ces  mots  qu'il  me  dist;  car  quasi  ils 
sont  tous  semblables  ;  et  me  leî  dis,iit  sur  un  trës-, 
beau  et  trùs-grand  siibject  ,  iiM-  lt^[iiel  ceste  ty- 
lannie  iiicrj[oit  bien  d'L.sirc  £N,icce. 

LaReyne  d'Espaigne  ,  pour  l'amour  de  laquelle 
seule  ce  voyage  et,  entreveuc  de  Bayqnne  se  fit  , 

fanit  aqssï  tresr-beïle  «  et  n'y  en  eut  François  qui , 
ayant  veue  estant  fille  ,  n'advouast  d'estrc  cxirc- 
mement  accreue  en  beauté,  bonne  f^çon ,  et  belle 
majestc ,  bien  qu'elle  eust  apporté  tout  cela  des 
sa  naissance  :  maïs  l'agc  et  le  temps  font  beau- 
coup de  belles  .et  bonnes  choses  ,  aussi-bien  que 
de  mauvaises  et  de  liiidcs.  Ainsi  un  jour  que  je 
devisois  avec  un  l'oit  lionneste  Cavalier  ÈspLiî- 
gnol,  (car  certes  ,  force  braves  et  honnestes  d't-us 
me  recherchaient ,  tant  pour  en  avoir  veu  et  co- 
gneu  aucuns  en  la  Cour  d'Espaigne  qu'il  n'avoït 
pas  six  mois  quç  j'en  cstois  venu ,  que  pour  en 
parler  bien  la  langue  )  ,  il  me  dit ,  ainsi  que  nous 
estions  sur  les  hautes  louanges  de  ceste  belle  Rcync, 
ces  mcsmes  mots ,  et  beaux  certes  : 
Que  de  veras ,  ta]  prïn-    Qit'en  vérité ,  une  Reine 
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cip?l  Reyna,y  t.m  com-  si aCCOm~ 
plidi,  parcscia  ser  antts  pUc,  paroissçti  avoir 
la  cisation  del  inondo.  ùé  co.wm  cachée  et 
<]tiasi  al)scondiJa  y  cer-  "  ri  nfuntit:  dans  la  ptn- 
rsnda  t n  c!  pi-ns3iiiitnto  sée  de  Lufif  dès  avant 
de  D'P"^,  hasn  qucfuc-'s;  Licicnt.'im  du  monde, 
su  civiiia  voluncat! ,  que  yi/.v^-.vt  t  ,j  ce  que  ce  fat 
se  jiintasse  por  san:o  sa  d.vin:  volunié  de  la 
Matrimonio  cun  Rcy  joindra  par  un  saintma- 
DonPliil^pe:  q  .c-sicr.àn  ri.j^cavec  le  Roy  Dom 
por  SII5  bnci.os  hsâas  Philippe  ,*  qiu  étant 
tan  g'^anci,- ,  tan  pode-  par  son  heureux  destin 
roso  Kry,  y  quatî  lo-  un  si  ^ni<:d  et  un  si 
candoel  tîel  con  la  ma-  puissa:t  Roi  ,q'i'tl  tou- 
Jio  de  su  grandciza  y  cbc pres.jue  le  ciel  avec 
pojança,  en  niencsrer,  la  main  de  sa  grandeur 
y  no  o'.ra:iitnce  ,  que  et  ac  sa  p-.'issa.wc ,  il 
no  cipo/asic  o:ra  fino  ero:i  absulumcn!  nt..  csi 
acjiicila  ,  .  tjiie  por  su  sa'ire^et  nnn  autrement, 
grand  Hcrmosiira  ,  su  il  n'en  épousât  point 
hor.rada  majestad  sm/'  d'autre  qu  elle,  qui  pour 
VÎrtuiV's  ckras  y  nobles  ,  sa  grande  beauté  ,  sa 
sen'.ejava  mas  divîna  y  maiestè  suprême  ,tt  ses 
cclestûl  )  que  humana.  belles  cigranties  vertus  , 
semblait  plitâr  divine 
etcctesfc,  qu'humaine. 
C'c'.'>'r  !;i  n  ioiur  snn  Roy  et  s.i  iît'yne.  Je  pailc 
c\  !\  =  i.u  inntr  .  L-ii  un  Discours  i|ue  jay  l-iict 
à  prit  po;i:-  elle  ('),  sans  passer  outre. 

Or,  si  ccste  bciie  Reyi.e  d'E^pai;;ne  a  este  lo'jce 
des  siens,  non-sculeiiunt  p:ir  ces  belles  ,  mais  ;-ar 
un  million  d'autres  parojes  i  (  car  ils  l'aymoienc 


(•)  Ce  D'seours  est  le  IVdes  Damet  illusiret,  Tome 
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fort  ,  voire  (jii.isi  r;n:oruii.fii: ,  ainsi  ijii^  j'ay  dît 
ailleurs,  j  )  la  P.cyi';-  'ie  .\'ri.  1i  :  (.■ ,  sa  troi-!e>mc 
sa'ur,  a  bien  tsit  jut.inc  a!iii;n-e  ei  iou'-t;  d'eux, 
qi'.nnd  ils  J'opi  vciic  ,  les  Iriiiuiu  all.r  à  I'lj;.:!  iou;es 
deux.  Mais  pourtant  ia  puisnJe  pis. oit  un  peu 
devant  Tay^nce,  ainsi  qus  l'on  void  quelques- fois 
ên  un  boscnre  un  jeune  arbrisseau  ,  par  ses  belles 
branches ,  se  L.uuei  sur  un  autre  plus  vieux  quç 
luy.  M.iiî  pourtant  toutes  deux  esioienc  irès- 
Klles,  nuis  p:ir  airs  dïrïcrcnts  pourtant  \  car 
cliasnine  avoic  le  sien  à  part  ,  -très-beau  ,  et  très- 

11  faut  donc  sc.ivoir  iy.\c  ,  lorsque'  teste  belle 
Reyr.e  de  Nav-.ure  alla  aux  bilns  de  Spa  ,  elle 
passa  par  Kaniur,  comme  j'.iy  diït  ailleurs  (*)  , 
où  elle  fut  honiiorablement  receue  par  Dom  Juan 
d'Ausiric  ,  et  vcue  en  grani!e  admiration  des 
Capiraines  et  soldats  Ëspaignols.  De-là  à  peu  ,  je 
rencontray  à  Paris  ,  dans  le  PaUis ,  un  Capitaine 
£spaignolj,à  qui  je  demanday  s'il  Tavott  veue  de 
par-de-là?  Unie  dist  que  si  ; 
y  que  por  ser  extrema-  et  que  pour  grandeur 
da  de  bcldad  y  bonas  de  sa  licaiilé  et  sa  !'onnc 
■  gracias, havia  maspries-  ^r.ice  ,  il  y  avait  plus 
sa,quando  sr.lia  {liera  :  de  pusse  pour  l'admc- 
por  myrar  la  ,  q'.ie  no  rcr  ,  quand  e'!e  sortoil, 
a  bever  agua  de  los  ba-  que  non  pas  pour  boire 
gnos  ;  y  quf  por -i'arte  les  eaux  des  bains  ;  et 
de  su  bermosura  .cap-  que , pour  l'ornement  de 
livava  las  personas  con  sa  beauté  t  elle  capti" 
la  fama  ,  y  a  un  muy  yoit  les  hon;ii:s  par  sa 
me;or  con  su  persentia:    réputation  , 


pcirqiie    monstrava    su    mieux  par  sa  presencci 


(*)  Ttme  II ,  V'ueoun  V,  pas-  37*- 
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elasotras    parce  que  sa  hraiiU  ta 
J'ai  s  oit  paraître  entre 
Dames  , 


Dnniaï  ,  coiiiu  el  sol 
tmr.i  las  estrt-Ilas.  I3e 


ras  vlrnidcs  no  lubto, 
yo,  porqucporser  lan 
liermosa ,  ninguna  cosa 
le  faltà. 


com"ie  Itsoltil  entre  Ut 
étoiles.  Je  ne  parle  point 
;  autres  vertus  il- 
lustres ;  parce  qu'elU 
était  si  belle ,  que  rien 
ne  lui  manquait. 
Je  rencontrai  line  aun  e  fois  dans  IcLouvre  an  autre 
Capitaine  lîspaigiiol  venant  d'Espaigne  vers  Flan- 
tircs,qui  m'ayanc  choisi  par-dL'ssiis  mes  compaî- 
gnons,  comme  connoissant  en  nioy  quelque  façon 
iisp.iignolle ,  ainsi  qu'il  medist  après,  me  pria  de  le 
faire  entrer  dansia  grande  salle  du  bal,  qui  estoic  un 
jour  d'une  grande  magnificence  ,  pour  voir  seule- 
ment ceste  belle  Reyne  de  Navarre ,  de  qui 
la  fama  vollava  per  toto  la  renommée  volait  par 
el  niondo  ,  me  dit-il.  tout  le  mande. 
Je  le  fis  entrer  avec  moy,  lecjuel  durant  tout  le 
bal,  ne  dist  jamais  mot,  ny  fit  autre  geste,  si- 
non regarder  fixement  ceste  belle  Reyne  ,  sans 
jetter  ses  yejx  ailietus  ,  comme  j'y  pris  garde, 
et  luy  laissay  faire, sans  le  dcsbaucher  desa  con- 
templation. Après  le  bal  finy,  je  luy  dis  : 
y  pues  ,  Segnor ,  que    Ek  bien  ,  Monsieur , 


os  pavesce  de  nuestra 
RLyna  de  Navarra } 
Que  me  paresce ,  Se- 
••jioi  ?  nie  rtspondit-il. 
Stno  il  ]Jios  ,  me  parcî- 
ce  liil ,  que  si  estuviesse 
en  nuestra  Cortc  de 
Madrid  ,  como  es  en 
esta  ,  el  camiuo  séria 


guevous  semble  Je  notre 
Reine  de  Navarre? 
Quem'en  semble ,  Mon- 
sieur ?  Je  vous  jure  , 
qu'elle  me  paraît  telle, 
que  si  elle  etoit  à  notre 
Cour  de  Madrid ,  com- 
me elle  est  en  celie-ci , 
le  chemin  serait  si  peu- 


DigllizBd  by  Google 


EsPAtGNOLLES. 
tan  poplada,  para  vi<.i-  pli,  pour  la  voir  et 
tar  y  myrar  la ,  que  pa-  admirer  ,  qu'il  paroi- 
resceria  un  Camino  de  trait  un  chemin  du  pê- 
rsmeria  ,  donde  mu-  lerinage  oà  l'on  gagne 
chospardonesseganan:'  bien  des  pardons  im£- 
que  aunque  seiialado  me^iiln'y  avoit point 
camino  no  vuî  era ,  de  chemin  tracé  ,  il 
solamente  bastaria  a  suffirait  de  suivre  la 
seguir  ei  hilo  de  ia  file  du mondi, pour  Vad- 
gente  ,  para  mitar  y  mirer  et  adorer  comme 
adorar>U,  come  Reyna  Reine  de  la  terre  ,  et 
de  la  iteiia,  y  la  Ge-  la  première  de  toutes 
nerala  de  todas  las  otras  Us  autres  Reines  et 
'  Reynasy  Damas  las  mas  Dames  les  plus  signa- 
sigoalades  de  la  Europa,  lies  de  l'Europe^  et  la 
y  pngonac  la  tal  con  proclamer  telle,  par  ua 
jusco  y  honrado  titulo ,  juste  etkonorabte  titre  ^ 
por  sn  divîna'  beldad  ,  à  cause  de  sa  divine 
Sealmaestad,  y  buenas  beauté,  de  sa  Royale 
grocîaSr  majesté  ,  et  de  ses  bon- 

nes grâces. 

Certes,  cest  honneste  homme  avoic  raison  de 
tenir  tels  propos;  car  je  pense  qu'au  monde  r.e 
s'est  jamais  veu  Princesse  plus  belle.  J'en  puis 
parler  aa  viay  ;  cat  j 'en  ay  veu  force ,  et  en 
France,  et  aiixpays  esrrangers  «  oii  la  beauté  se 
loge.  Il  ne  luy  manque  qu'une  chose  ;  qu'elle  n'est 
autant  heureuse  en  ce  monde  comme  ses  mérites 
le  requièrent,  et  que  ses  plus  affectionnez  servi- 
teurs souhaitent  et  disent.  Je  n'en  puis  conjecturer 
autre  raison  ,  si-non  que  le  Ciel ,  qui  l'a  faicte, 
ne  veut,  comme  jaloux,  qu'elle  dépende  d'autres 
que  de  luy.  Bien  qu'elle  ne  se  soucie  point  de 
ceste  grandeur  du  monde  ,  que  tous  et  toutes  re- 
cherchent tant  :  se  fbntiant  sur  une  raison ,  qat 
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est  belle  certes ,  qu'elle  me  fie  cet  honneur  de  me 
dire,  il  n'y  a  pas  long-temps,  qu'elle  n'avok affaire 
d'ambition ,  ay  de  grandeur  ,  plus  liaute  qoe  celle 
^ui  luy-  estoii  née  et  venue  &y'.uc  si  graode  race 
deRoys,  ses  ayculx  et  a-ntesîres  :  si  qu'elle  se 
peut  liite  dire  aujoiml'huy  la  seule  lestée  delà 
plus  gcanJe  Maison  du  monde;  ci  qu'il  n'y  a  Royau- 
me ,  Empire,  ny  Monarthie ,  qui  la  pciist  ren- 
dre plus  grande  qu'elle  est.  Lanibition  est  bonne 
pour,  les  Princesses  bassts,  et  qui  ne  luy  son: 
Rullement  égales;  mais  pour  quant  à  elle  ,  à  parc 
rambitiou.  £lle  se  contente  de  ce  qu'elle  <>!~^  ny 
ne  sçauroit  voiler  plus  haut  que  ses  Iwll -'jif  iim- 
pks  aisles  de  sa  noble  Maison  ,  de  ses  m  t-~J ,  et 
de  ses  qualitez,  luy  peuvent  donner  le  vol;  voire 
jusqu'au  ciel,  quand  elle  scvundra  laisser  porter 

]-  inissons  donc  icy  par  cesce  belle  fin  ;  car  j'en 
ay  fiicc  un  fort  long  et  giauj  JJiscours  à  part  (*^). 

CO  Parmi  lu  Dimcs  UlusttEs ,  Tomt  II  ,  Discean  V , 
pas»  376  tï  luivantest 
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/VpRÈS  avoir  raconte  aucunes  Rodamontadts  de» 
Espaïgnols  ,  ii  m'a  semblé  bon  de  raconter  aussi 
aucuns  de  \eats  Serments  particuliers,  que  je  leut 
ay  ouy  dire  :  en  quoy  je  les  trouve  plus  divers  , 
et  plus  changeants ,  aucunes  nations  que  j'aye 
pratiqué  :  et  si  en  inventent  ordinairement  dC 
nouveaux.  Le  plus  commun  et  ancien  est  : 
I.  Juro  à  DÎ03.  /.  J'en  jure  à  Dieu. 

■^uis  ceux  qui  s'ensuivent  : 
*I.  Si  ,    por  aquella    //.  Ouy  ,  par  cette 
Segnora,que  nascio       sainte  Femme  ,  ^ui 
preservadadelaculpa       naquit  préservée  dU 
original,  péihé  originel. 

III.  Si ,  por  mis  peca-  JJI.  Ouy  ,  par  mes 
dos  que  confesse  an-  ptchcs  ,gueje  confes- 
teayer  a  lospieidel  sai  avant -hier  aux 
Confessor.  pieds  du  Confesseur. 

IV.  Si,  por  el  santo  IV.  Ouy,  par  le  saint 
voto  qnehizosaliendo  vccuquejefis  en  sor- 
de  las  galeras  de  los  tant  des  galères  des 
Renegados.  Infidèles,- 

£  e  i 
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V.  Silporlacasa  sanca 
de  Uieriisalcm. 

VI.  Si  f  por  la  Incar- 
nation del  V'erbo  di- 

VÎDO. 

VII.  Si,  por  la  Veto- 
nica  sania  de  Jahen. 

VIII.  Si,  por  losCor- 
poraies  santus  de  Da- 
roca. 

IX.  Si  por  nuestra  Se- 
gnora  de  Mont-Ser- 
rat. 

X.  Si  ,  por  l'aima  de 
mi  niadre  qu'esta  en 
Panyso. 

PenSi-i  qu'il  en  avoit  un 

XI.  Si  ,  por  las  ré- 
vélât ignés  de  San 
Juan. 

XII.  Si,  por  la  Purifi,. 
cation  de  Nuçstra 
Segnora. 

XIII.  Si ,  p0t  U  sagrada 
Natïvidad  àç  Chiisco. 

XIV.  Si  ,  por  la  cînra 
de  Snn  Franccsco. 

XV.  Si  ,  por  la  vida 
de  mi  padre  lioniljie 
de  bien. 

XVL  Si  ,  o  reni."go 
aqiicl  Puto  de  luyn 
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K  Ouy  ,par  la  sainte 
maison  de  Jérusa  - 
lem. 

VI.  Ouy  , par  l'Incar- 
nation du  Verbe 
divin. 

VIT.  Ouy  ,  par  U 

sainte  Véronique  de 
Jjcn. 

VUI.  Guy  ,  par  les 
saints  C'orparaux  de 
Daroca, 

IX.  Ouy ,  par  Notre-' 
Dame  de  Montser- 
rat. 

X.  Ouy ,  par  Vame  de 
ma  mcre  ^  qui  est  en 
Paradis. 

bon  cer[iti::at. 

XI.  Ouy ,  par  les  révé- 
lations de  St.  Jean. 

XII.  Ouy ,  par  la  Pu- 
rification de  Notre- 
Dame. 

XIJI.  Ouy  ,  par  la 
sainte  Nativité  de 
Christ. 

XIV.  O'.iy,  parle  cor- 
don de  St.  François. 

XV.  Ouy,  par  là  vie 
de  mon  pere  ,  hom- 
me de  bien. 

XVI.  Ouy  ,  je  renie 
ceBardackedemau- 
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Ladron,  que  mote- 
java  Nuestto  Segnac 
en  I3  Crnx. 

XVII.  Si ,  por  la  Le- 
tanîa  de  los  Santos. 

XVIII.  Si  ,  por  el  ju- 
rameuco   que  ccngo 

XIX.  Si,  por  la  Madré 
sîn  maziila. 

XX.  Si  ,  por  la  Se- 
gnora  de  iâ  Coronada» 

XXI.  Si ,  pnr  les  qua- 

rre  EvangL'lîos  san- 
los  : 

et  là-de';s;i';,  il  se  f.iut  si 
poiccrines  gauche  et  dtxir 

XXII.  Si ,  por  el  Se- 
pulcro  Santo ,  en  el 
quai  Hiîo  de  Dios 
fue  ïtpiiltado. 

XXIII.  Si  ,  por  las 
Novcnas  Je  !a  Segna- 
ra  Santa  Elizabet. 

XXiV.  Si ,  por  la  Sa- 
grada  Escrïttiia. 

XXV.  En  verdad ,  por 
Kuestra  Segnora  del 
Filac  de  Sarragoça  le 
lo  jiiro. 

XXVI.  Si  ,  o  reniega 
de  las  que  tengo  en 
la  Cara. 
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vais  LafTon  ^  qui  st 
moquait  de  Notre- 
Seigneur  en  la  Croix. 

XVII.  Ouy  ,  pàr  les 
Litanies  des  Saintst 

XVIII.  Ouy  ,  pdr  le 
/uremenr  que  je  fais. 

XIX.  .  Ouy  ,  par  la 
Mère  saHs  tâche. 

XX.  Oityy  par  Notre- 
Dame  de  la  Cat&~ 
nade. 

XXI.  Ouy  ,  par  les 

^nntrt  saints  Evan- 
giles : 
igiKT,  à  1,1  bouche,  aux 
e,  et  puis  k  l'estoiiiaclu 

XXII.  Ouy  ^ parle  St. 
SépiUchre ,  dans  le-  ^ 
quel  le  Pils  de  Dieu 
fut  ensivelù 

XXIII.  Ouy  ,  par  les 
Neiivaiiies  de  Ma.- 
daim  Sainte  EL-^i- 
hctk. 

XXIV.  Guy  ,  par  U 
Sainte  Ecriture. 

XXV.  En  y i rite,  je  ee 
le  jure  pàr  Notre- 
Dame  du  Pilier  de 
Sarragosse, 

XXVI.  Ouy>  oa Je  re- 
nie celles  que  j  ai  ail 
visage. 

E  e  j 
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Jl  veut  dire  les  ballaiTn 
XXVII.  Si  ,  o  reniego 

]os    pecados    île  los 

ni  u  en  os. 
XXVill.  Si  ,  por  la 

Incarnation  ileCIiris- 

XXIX.  Si,  por  lasre- 
liqutas  Sanias  de  San 
Juan  de  Latran. 

XXX.  Si  ,  por  toda  le 
.  peidicion  dcl  mundo, 

te  lo  juro. 

XXXI.  Si  por  la  vera 
.   Crux  de  Caravaca. 

XXXII.  Si  ,  por  el 
cuerpo  de  Samo  Ali- 
fbnço  ,  C|u'e5ta  en 
Zamora  ,  te  lo  juro. 

XXXIII.  Si  ,  por  el 
Apostel  divine  Sant 
lago. 

XXXIV".  Si  ,  por  el 

.  sigio  de  mis  finad.is. 

XXXV.  Si  ,  por  las 
br.iz.is  de  San  Anton. 

yXXVL  Si  ,  por  el 
Sagrario  ,  de  Nues- 
tra  Se^nora. 

XXXVil.  Si,  por  la 
oreja  sa^rada  de  M.il- 
cluis  ,  y  sanada  por 
la  manô  de  Jcsus. 
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S  (]u'il   tient  au  visage, 
XXVJL    0::y  ,   ou  je 
renie  les  ytchcs  des 

XXFni.  Oiiy  ,  par 
llncarnjiioii  de 
Chrui. 

XXIX.  Ouy  ,  par  les 
suintes  reliques  de 
St.  Jean  de  Lairan. 

XXX.  O.iy  ,  je  te  le 
jure  pur  l'entière  rui- 
ne de  to::l  le  monde. 

XXX/.  Ouy  par  la 
vraie  Croix  de  Ca- 
ravaca. 

XXXII.  Ouy,  je  te  le 
jure  par  le  corps  de 
St.Alifonce ,  quire-t 
pose  à  Zdmora. 

XXXIII.  Ouy  par  le 
divin  Apôtre  St.  Jac- 
ques. 

XXXIW.  Ouy  ,  par  le 
temps  a  iqitel  on!vc-  u 
mes  pjrcnts. 

XXXV.  Ouy,  par  le 
fiu  de  St.  Antoine. 

XXXVI.  Ouy ,  par  It 
Tabernacle  de  Notre 
Dame- 

}.XXriI.  Ouy  ,  par 
l'orcHle  sacrée  de. 
Malch  vs  ,  guérie  par 
Li  main  ae  Jésus-. 
Uirisl,  ,  . 
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Elle  "pouvoit  bien  estre 
Christ  Tavoic  touchce , 
XXXVIir.  Si ,  por  el 
bueii  I.adron  que  Jé- 
sus Cliristo  salvo  mo- 
lîendo  con  el. 

XXXIX.  Si  ,  por  lo! 

libros    de  Macster 

Âbrahani. 
XL.  Si  1  o  reniego  los 

Inftdcles  del  liijo  de 

Bios. 

XLI.  Si,  o  rcnîcgo  los 
Moros ,  quando  van 
descariados  fin  Rey. 

XLII.  Si  ,  por  mis 
ciientas. 

XLin.  Si,po^  laVîr- 
genf  que  concibio  sin 
.  dolor. 

XLIV.  Si ,  por  la  pe- 
nîceticia  de  Santa  Ma- 
ria Magdalcna. 

XLV.  Si,  por  el  An- 
gi-t  tic  la  pax. 

XLVI.  Si  ,  por  el  Sl- 
gnor  que  padecio  en 
fa  Cnix. 

XLVII.  Si  por  U  Se- 

fnorade  losCampos.. 
Vin.  Si  ,  por  Jas 
Reliquias  di  Uonia. 
XLIX,  5i.  ,  o  reniegQ 
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sacrée  ,  pHÎsqne  Jésus- 
non  autcement. 

XXXVIII.  Oiiy ,  par 
le  bon  lurroK  ,  gue 
Jésus  -  Christ  sauva 
en  mourant  avec 
Un. 

XXXIX.  Ouy ,  pjr  les 
livres  dt  maître  Abra- 
ham. 

XL.  Ouy ,  ou  je  renie 
les  Infidèles  au  Fils 
de  Dieu. 

XLI.  Ouy,je  renie  les 
Mores,  quand  Us  «r- 
rentfà  et  làsansRoi- 

XLII.  Ouy  ,  par  les 
grains  de  mon.  cha- 
pelet, 

XLIir.  Ouy  ,  par  U 
Vierge  »  qià  connut 
sans  douleur, 

XLIV  Ouy  ,  par  la 


pc. 


■ncc  (le  6a:nte 


2\!aric  Maq.iJd:nc, 
XLV.  Ouy  , par  l'Anime 

d:  la  paix. 
XLVL  Ouy  ,  par  le 
■  Seigneur  qui  souff rit, 
.en.  la  Croix. 
XLVII.  Oirf^parTJoire 
Dame  des  Champs.. 
XLVIII.  Ouy ,  par  les 

Reliques  Romt. 
XLIX*  Ouy ,  ou  je  «- 
E  e  4 
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Lt  que  me  pulo  j  si 
no  es  verdaa. 

L.  Si  ,  o  reniego  del 
'  Officïo  que  quedo  en 
poder  de  rapazez. 

LI.  Si  ,  o  reniego  de 
.  ]a  puC2   mi  suegra. 

LU.  Si  ,  por  la  Segno- 
ra  d«  las  Huettas. 

LUI.  Si  ,  por  la  Pas- 
sion del  HijodeDios. 

LIV.  Si  ,  o  reniego  la 
cazaabrazada  de)  Fiu- 

LV.  Si ,  por  la  Santa 
Trinidad. 

LVL  Si,  o  reniego  la 
Leyda  quel  puto  Ma- 
homet ,  y  descrco  de 
la  casa  dondc  esta  se- 
pnltado. 

LVII-  Si ,  o  renif  cl 
nionazillo delà  Yj;k'- 
zia ,  criado  del  Sa- 

LVIII.  Eli  vecdad  ,  lo 

affirmo  poc  los  San- 

(05  de  Dios. 
LIX.  Si ,  o  reniego  de 

Spiritu  malîgno. 
LX.  Si,  por  las  rome- 

lias  de  San^  lago. 
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nie  ceUe  qui  irta.  tjt^ 
janti,  si  cela  n'est 
pas  vreit 

L,  Ouy  ,  au  je  renie 
le  métier  qui  reste 
au  pouvoir  des  en- 
fants. 

LI.  Oiiy^  OU  je  renie 
ma  putain -de  belle-^- 
mere. 

Lil,  Ouy  ,  par  Notr» 
Dame  des  Jardins, 

Lin.  Ouy, parla  Pas- 
sion du  Fils  de  Dieu. 

LJV.  Ouy ,  ou  je  renie 
le  manoir  embrasé  de 
Pluton. 

LV.  Ouy  ,par  laSte, 
Trinité. 

tVI.  Ouy  ,  oa  je  re- 
nie la  Loi  de  ce  . 
Bardacke  de  Maho- 
met, et  je  déteste  son 
sipulckrc. 

LVII.  Ouy, ou  je  renie 
Vcnf.int  de  ehrx'-irde 
l'Mg'ise  ,  valet  du 
Sacrist.un. 

LVifl.  En  vérité  ,  je 
vous  l'assure  parles 
Saints  de  Dieu. 

LÏX.  Ouy ,  ou  je  renie 
l'Esprit  malin. 

LX.  Ouy.parles.péleri' 
nagesdeSt.  Jacques, 
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LXT.  Si,poi-  la  Virgen 
del  reiiitdio  ,  ic  lo 
jiiro. 

tXII.  Si  ,  por  vida  del 
Ëmpsmdor  Carlos. 

LXni,  Si  ,  por  la  vi- 
da del  Rey  Don  Phe- 
lipe. 

LXIV.  Si ,  por  los  ojos 
de  nii  Dama. 

LXV.  Si  ,  por  estas 
baibas  que  nascieron 
à  h  fumada  de  los 
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LXI.  Ouy  ,jc  te  le  jure 
par  Notrc-Dumc  du 
remède. 
LX!I.  Oiiy  ,  par  la  v! 
de  l'Empereur  Clia 
les. 

IXIII.  Ouy  ^  par  it 
vieduRoiDom  Phi- 
lippe. 

LXIV.  Ouy  y  par  les 
yeux  de  ma  maîtresse* 
LXV.  Ouy  ,  par  ces 
motistaches  nées  à  la 
fumie  des  tanons. 


Ils  en  disent  bien  d'exécrables ,  comme  je  vis 
un  jour  un  BandoUiet  près  de  Narbonne ,  ^ni  jura. 
PorloshigadosdeDîoi.    Par  les  tnttailUs  de 
Dieu. 

Malheureux  qu'il  estait  ! 

Un  autre  )iiroît , 
Cucrpo  de  Dios  por  el    Corps  de  Dieu  pour 
Pan  ,  Sangre  de  Dios    pain  ,  Sani^  de  Dieu 
por  ei  vin.  pour  vin. 

Se  vis  un  soldat  àNaples,  où  estant  faîcteune 
pragmatique  ou  deSense  de  ne  juter  patmy  les 
Bandes ,  luy  ayant  pndn  tent  son  argent  dans  le 
corps-de-garde,  il  dist  seulement  : 
Bezolas  matios,  Segnor  Je  vous  l'aise  les  mains, 
Pikto.  Seigneur  Pdate. 

Interrogé  par  quelqu'un  de  ses  compaignons  ce 
qu'il  vouloir  dire  par-là?  Il  respondit ,  qu'il  re- 
mercîoit  Pilare  ,  et  luy  en  sçavoîc  bon  gré  ,  de" 
quoy  il  avoir  senteiicîé  Nostre  Swveui  Jesus^ 
Christ.  11  devoit  estre  brusle. 
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je  vous  supplie  avoir  souvenance  ,  lorsque  nous 
autres  François  nous  allasines  jcttcr  dans  Pizr- 
mc ,  que  les  Impériaux  voiiloient  venir  assiéger, 
Ilfararresté qu'on  brushroit  et  alhiliroit-on  toutes 
les  maisons  et  Eglises  qui  cstoiail  aux  f.mx- 
bourgs.  Je  ne  voulus  i^in:a':s  coriundr  q:u  t.i 
Voslrc  Just  ahbatue  ,  bien  tj-i'e^U  j'ir.t  de  ^_r.i-:::e 
importance  ;  mais  je  m'y  ulî.iy  jcHerdcdans  ave.:~ 
ques  ma.  Compagnie.  Si-bien  que  je  lagarda/, 
et  demeura  entière.  Costeoraîson  fàicte  ,  au  hoiil 
de  huict  jours  ,  Monsieur  do  Bayard  fiic  gucry. 

A-propos  de  baiser  mains,  iin  PrescI.ciTr 
en  Espaigne  ,  prcschant  le  premier  Dimanche  de 
Caresme  ,  et  touchant  rEv.m;;ilû  de  ce  jour- là , 
et  de  la  teniacîon  de  Satan  k  rcii.lroit  de  No;tre 
Seii^neur,  venant  sur  ce  purn',;  ,  qu'il  liiydist, 
qu'il  se  jcttnst  du  haut  i!u  pln-.JL'  du  Teiiipk' t-n* 
b.'.i,  et  que  puis  ,  qu'il  csuji:  i'iis  de  ))icu  ,  il  se;  oic 
aiisii-tost  relève  des  An;:es  ,  -i-itis  se  faire  mal  ;  -iur 
ce  le  Freschcur  dï^r  tels  mots  : 
Jésus ,  corne  Cavallero  Jcsi/s ,  comme  un  Ca- 
may bien  creado  ,  res-  valier  bien  appris,  ré- 
pondio  assî ,  Beso  la  pondit  ainsi  ;  Js  voi« 
manos ,  Segnor Satan,  baise  les  matns  ,  Se'i- 
Tenga  yo  otra  escalcra  gneur  Satan.  J'ay  un 
para  abaxar.  autre  escalier  pour  dei- 

ccndic. 

Je  sçay  un  très-grand  Prélat,  qui  fît  nnc  quasi 
pareille  faute  (  et  sans  penser)  que  celie-li  ,  car 
je  l'ouys  :  lequel  ,  preschant  ce  niesnie  jour  à  Ton- 
tainebleau  devant  le  Iloy,  la  lieyne,  et  tou;e  la 
Cour  ,  oii  il  y  avoir  deux  ou  trois  cent  Hugue- 
nots, et touchantcemesme  poinctde  la tentanon  , 
il  dît  :  Hé,  Diable ,  mon  amy  ,  que  vous  ay-jc 
faict,  pour  me  vouloir  Utttfr  ainsi  ?  Ce  mot- 
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ii  ncfiitpa;  plus-tost  dit,  qu'il  fut  relevé  de  plu* 
sieurs  de  ]'assiscance  ^  mesnic  dw  Hugusnots ,  qui 
s'en  mirent  à  rire  avccq^es  uni.-  sourde  rumeur, 
dont  après  ils  en  firent  bitn  leur  proliit.  Le  Ser- 
mon achevé,  s'estant  entjiiis  à  aucuns  de  ses  gens 
pourquoy  on  avoir  ry  ,  ils  liiy  dirent  j  parce  qu'il 
avoit  appelle  !c  Diable  son  amy  :  dont  il  en  fut  si 
faschc  ,  qu'il  dit  l'avoir  dît  à  l'improvtste,  et  sans 
y  songer  \  et  qu'il  voudroït  avoir  doané  din  mille 
escus ,  et  tenir  le  mot  dans  la  bouche. 

Or,  il  faut  noter  ,  que  aucuns  de  ces  Espaï- 
gnols  ayment  tant  à  dire  de  bons  mots ,  qu'ils 
n'eîpargnem  ny  Religion,  ny  Religieux ,  ny  per- 
sonne, ny  chose  quelconcjue  qui  suit. 

J'^Uois  un  joiir  à  Naplesavccque'i  le  Frocache  (*), 
avft:  qui  vont  coûtes  sortes  de  (jens  selon  U  ren- 
contre qu'ils  trouvent.  Par  cas-,  cstoit  nvcc  nous 
le  Scr|.^'.]it-j'iL-i]or  de  Is'aplts,  qui  portoit  le  nom 
de  Caravajal  ,  r^idlaiit  liomme  ,  certes.  Il  ne  faut 
poin:  tlcniandcr  si  l'on  est  nial-traité  par  les  mains 
de  ce  Procachc.  Après  que  nous  eiismes  disné  civ 
une  Ville  qui  s'appelle  fiellistre,  aussi  mal  qu'il  est 
possible,  et  trc»-mcschantc  viande,  on  nous  pona 
pour  le  fruïct  deux  plats  de  sallade ,  où  ii  y  avoït 
ces  herbes  ,  que  le  Diable  n'en  eust  pas  mange  , 
tant  elles  estoient  sauvages  eC  amcrcs.  Dans  deux 
autres  plats  h  psrt ,  il  y  avoit  un  peu  de  vinaigre  , 
et  force  huile  ,  connue  il  y  en  a  force  en  ces  quar- 
tiers, r,..ssi  u'y  veulent  que  fort  peu  de 
vinaiijLc.  C  — .v,-.;.ii  -■  'y.-.i-,L  ce  beau  mets,nvec- 
ques  ccitc  gïMiide  c.i:i:;titc  d'huile,  s'escria  du 
haut  de  ia  tanicoi'  il  estoit,  et moy  prèsde  luy  ; 
Scgnores,  qnien  quierre    Messieurs  ,  qui  a  eitvic 


(•)  le  Jîesîagcr. 
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morir  de    vos  otros  ,    de  mourir  de  vous  aa- 
(^u'aqni   esra    l'extrem-    très ,  que  voici  l'Ex- 
iincriiin  ?  trJmc-Onciion? 
Pari:e  que  l'Extremnnctïo»  se  fhicc  d'hiiilc. 
NoQS  nous  mismes  tous  à  rire ,  fors  un  iMoync 
qui  escoit  présent ,  qui  dict  : 
Segnor  Capican,  estas    Monsieur  le  Capitaine 
Palabras  no  son  buenas    ces  paroL-s  ne  sont  pas 
à  dezir.  bonnes  à  dire. 

Le  Capitaine  liiy  respondit  : 
Segnor  Frayle  ,  estas  Monsieur  te  Moine,  ces 
Yervas  no  son  biicr.as  à  heibes  ne  sont  pus  bon- 
corner.  Tom.id  esto  ncs  à  ma'!jcr.  Prcnc^ 
a/.eyre  ,  y  Hc-valo  al  Vï-  donc  cette  huile  ,  et  la 
cario,  portera  votre  Vicair:. 

Le  pauvre  Moyne  dcmeuraestonné  :  ecfalluc  (]u'il 
beast  ceste-là  \  car  l'autre  ne  s'en  souciait  gaïeres. 

Un  pauvre  un  jour  demandant  J'aumosne  à  im 
solJat  ,  et  qu'il  pricroic  Dieu  pour  luy  ,  î!  met  la  . 
lii.iin  à  la  bourse  ,  ec  iiiy  donne  une  réallc  ,  en 
disant  : 

Tomad,  qu'yo  no  presf o     Tien  ,  jenc  p-  -locnt 

Un  autre  ,  en  demandant  l'aumosne  d;  n'csme, 
■et  qu'il  prieroic  Dieu  aussi  pour  luy,  il  luy  dit , 
en  ne  luy  donnant  rien  : 

Ruegados  por  vos  que  Prie  pour  toi  :  tu  as 
teneys  harto  menc^rer  asse^  Je  he  oin  de  tes 
de  tus  rucgarias  para  sus  prière:  poi  tes  pèches  y 
pecados  ,  sin  gaiiar  ks  sans  l'.s  p  odinuerpour 
por  los  ocros.  les  murer . 

Ccsniy  ne  fut  pis  si  courtois  qu.  le  précédent. 

Un  autre  piM-.io  deiii.iiidoiE  iauiiioine  a  un 
Cavaliiu-,  te  qu  il  la  luy  donnas'  , 
pues  qu'eia  %\\  litriiuiiu.    puis  q.i  il  était  son frcre. 
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L".;utrû  csroiiiic,  liiy  demanda  comme  il  eStoîl 

soi;  irere?  I!  re^pondic  ; 

i'orqae  todos  estamos    Parce  que  nous  sont- 
•  un  mesmo   padre ,    nus    to:ts    sortis  des 
Adam  y  Eva.  tncmcs  ancêtres  ,  Adam 

et  Eve. 

L'autre,  tirant  sa  bourse,  liiy  donna 
una  blaiica.  une  hLniqu:, 

Siir-qiioy  ie  p.iMvre  répliqua  ,  qiis  c'estoit  fort  peu," 
pour  citic  son  rrcrc.  Le  Cavaliiur  ,  le  renvoyant 
hvj^ ,  liiy  dise  : 


Si  cad. 


tan  rico  t 
'an  Cavallier 
;  qui  parloi 


Espaij 


edtoit  laid  ei  noir 
proL-liant  de  luy  ,  il  luy  dist 
Vads  rétro ,  Saianas  \  K' 
no  tentays  niy  Segrora.  ta 


Si  chacun  de  tes  frères 
le  donnou  autant  ,  /'/ 
n'y  aurait  point  de 
Prince  si  ricin  que  toit 
1  ,  voyant  un  jour  un> 
d'amour,  lequel 
beau  Diable ,  s'ap- 


d'ici.  Sa-» 
lie  point  ma 


contimplar.t  en  un  ta- 
Passion  de  Nocrc-Sei- 
ntrcs  nous  les  représen- 

Ce  serait  une  bien  gran  da 
sottise ,  que  de  compa- 
rer d'autres  souffrancei 
à  celles- cy  ;  mais  néan- 
moins les  miennes  sont 
bien  grandes. 
Ccsta  comparaiîoti  so'.irde  ,  en  quelque  façon 
que  ce  soit,  ne  si- doit  f^iire.  Tcllr,  ou  pire,  en 
iit  un  CorJcllicr  une  fois  ,  dont  j'en  vais  faire 


;s  de  I 
■  1«  Pt 
tcnt ,  il  dïst  : 
Ygalar  otros  m  a  ty  ri  os 
a  csros ,  séria  gran  des- 
vario,  mas  ,  grandes  son 
los  mios. 
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U  conte.  CeCordellier  escoit  un  des  Presclicurs 
ce  Confesseurs  de  la  Reync  Anne  de  Bretaîgne. 
Je  ne  sçay  si  c'est  point  Fi  ere  Jehan  Bourgeois  , 
fort  renommé  de  ce  temps-li  ,  ou  autre.  Pour 
lors,  la-dite  Reyne  avoît  une  de  ses  (illcs,  t\\û 
s'appelloit  BourdeiJIc,  sœur  propre  et  ayrce  de  téu 
mon  pere,  et  pour  ce  ma  tanie,  lillo'.e  du  Roy  Louy 
doudesme , dont  tllc  portoic  le  nom  deLoiiyse  de 
Bourdeîlle  (i).  Il  l'avoic  faicte  venir  à  la  Cour  dès 
l'aage  de  six  ans ,  ec  la  faisoii  quasi  ordinaire- 
ment manger  au  Las  de  sa  table ,  estant  petite 
garce  (z)  ,  parce  qu'elle  avoir  le  bec  affilé ,  et  di- 
soitd'or,  et  cau?oit  plaisamment ,  tT  luy  baîlloit 
ainsi  du  plaisir.  Mais  tjuand  elle  vint  sur  l'ange  de 
unie  à  douze  ans ,  la  Reyne  la  fit  tirer  de-là^ 
et  manger  h  l'ordinaire  avec  ses  conipaignes.  Or , 
venant  sur  l'ange  de  quatorze  a  quinze  ans  ,  elle 
estoic  si  iïcile ,  qu'on  l'appclloit  l'Ange  de  la  Cour , 
dont  plusieurs  Gentîls-Homraes  en  furent  servi- 
teurs et  amoureux,  jusques  à  ce  Monsieur  le  Cur- 
dellier  :{car,soubs  la  ceinture  de  Saincc  Fran- 
çois ,  l'amour  y  voile  aussi-bien  qu'ailleurs ,  ) 
qui  en  l'exhortant ,  fust  ou  en  la  chambre  de  la 
Reyne,  (  car  lors  les  Cordellicrs  cntrolcnt  par- 
tout ,  tant  on  se  lioit  en  eux  ,  )  ou  en  coiifLSsioii , 
de  l'amour  <lc  Dieu  et  de  la  ch^irjié  ,  il  en  f.iisoit 
tomber  touijours  quelques  mots  sur  son  amour: 
si  bien  que  ma  taïue  t'en  ay.int  renvoyé  bien  loing 
par  deux  ou  trois  fois,  ec  luy  ne  s'en  désistant, 
le  dit  à  la  Gouvernante,  qui  en  fit  le  rapport  à 
la  Reyne ,  qui  n'en  fit  amre  semblant  ,  si-non 
la  tancer  ,  et  luy  dire  que  c'estoit  une  mauvais* 


(ï)  Voya  h  Tome  II,  Pag. 
(a)  Petiie  fille. 
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garce,  et  que  ce  Cordeliier  estoit  un  très-sainct  et 
homme  de  bien.  Cels  dura  quelque  temps,  jus- 
qu'à un  jour  de  Vend redy-Sai net ,  que  luy  venanc 
à  prescher  la  Passion  dans  la  grand-salle  de  Blays  » 
devant  la  Reyne  Anne  ,  ses  tilles ,  et  sa  Cour ,  il 
se  mit  de  plein  abord  ,  par  son  premier  thesme , 
z,  commencer  ainsi  son  sermon  ,  et  par  ces  pro- 
pres mots  ;  Pour  vous ,  belle  nature  humaine, 
c'est  aajourd'huy  pour  qui  f  endure,  dit  ainsi 
Nostre-Seigneur  Jesus-Christ  ,àunti! jour  d'an- 
nitiet  (*),^o«r  sa  Passion.  Puis,  s'es:ant  plus 
avant  enfoncé  en  propos  ,  il  va  si  dextrement  et 
subtilement  contourner  et  convertir  tout  son  texte 
er  passage  de  la  Passion ,  en  celle  qui  l'affligeoit 
pour  l'amour  de  ceste  belle  nature  humaine  qui 
cstoit  au-devant  de  sa  chteze,  avecques  ses  com- 
paigncs ,  et  autres  Oames  ,  tar  laquelle  jettoit 
tousjours  quasi  ses  yeux ,  contre  disant  du  triste* 
du  marmiteux ,  et  du  passionné  des  tourmetits  de 
Noscre  -  Seigneur  ,  que  pourtant  il  convertissoît 
tousjours  sur  les  siens.  Bien  peu  de  personnes  s'ad- 
visèrent  de  cela ,  si-non  la  Reyne  un  peu ,  qui 
ne  se  fiant  en  son  jugement ,  après  le  sermon  fail' 
ly  ,  elle  lit  venir  le  galland  parler  k  elle  en  la 
présence  de  deux  de  ses  Docteurs ,  qui  avoïent  esté 
au  sermon  ;  auxquels  la  Reyne  ayant  confcriS  son 
soupçon  et  son  double ,  s'en  allèrent  aussi  doubler 
et  appercevoir,  et  luy  repérer  la  plus  grand'patt  des 
passages ,  tant  vrais  que  feints  ,  tant  bons  que  mau- 
vus ,  qu'avoit  allègues  le  galland,  Enlin  ,  trouve* 
rent  qu'il  y  avoir  de  la  mcschancet^  ;  et  pour  ce 
estant  appelle  devant  la  Reyne  et  les  Docteurs, 
et  estant  convaincu  d'un  tel  crime,  (  non  sans  se 

(*)  iTaujourd'kuy. 
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tli.Ûni;!re  poiirtaru  biavinitrit  ,  )  on  i^ît  <]iic  ia 
Rcyne  Je  lit  tbuctcer  en  sa  cuisine.  Mais  point  : 
car  elle  n'aymoit  point  le  scandale.  Ainsi  le  ren- 
voya à  son  Frovincïiil ,  avecques  belles  recomman- 
dations, qu'il  s'en  souvint  toute  sa  vîe:  et  par  ainsi' 
ma  tante  ,  bien-ayse  6't-stre  tlcliwce  d'un  tel 
^chcux  importun,  et  de  n'eue  plus  tn\ce  de' 
la  Rcyne  de  l'avoir  accuse  à  ton,  cr  quo' la 
vérité  en  e:toit  cogiiiic  i  iluiit  lj  FiiviiL'l'i;»  .lym: 
davai-.t.igt:  ,  et  \-j  Roy  son  pu.'-în.  Ai  ;is  tlie  ne 

de  quin'.c  vcnaiît  à  seiie  ans.  Gr.-.iiJ  i!oainiage> 
certes ,  d\ine  si  btile  Heur  tâin'c  et  emportée  en 
son  plus  beau  apvril.  Elle  fut  fort' regrettée  d" 
Roy  ,  de  la  Reyne  ,  de  toute  h  Cour  et'  en- 
terrée trcs-honorablement  aux  Cordelliers ,  près 
du  grand  autel  k  maîn  gauche.  Avant  que  leur 
Eglise  se  brusiast ,  il  y  a  environ  seize  à  dix-sept 
ans  (')  ;  son  cpirajilic  en  brome  paioissoit  encore 
attaclié  conne  un  pillicr  ,  leq:icl  tondit  avecques 
plusieurs  auti  es ,  tant  le  feu  et  rtnibiazcnient  fut 
grand  et  désolable  ,  sans  y  pouvoir  remédier.  Je 
tiens  ce  conte  de  feue  ma  mere ,  et  du  bon-hom- 
me Monsieur  de  Pons ,  qui  le  tenoit  «  disott-il  , 
de  Madame  de  Pons  sa  mere  ,  Gouvernante  de 
Madame  Renée  de  France,  depuis  Duchesse  de 
Ferrarc.  Je  pense  que  si  Madaiiie  de  Neniou  ,  s.-t 
fille,  s'envouloît  aujourd'iiuy  ressouvtnïr,  .Je  le 
pourroit  a^'^etirc-r  :  et  voyla  mon  conte  achevé. 
."Venons  à  dnutrcs. 

Il  s'est  trouvé  de  bons  compaignons  d'autres- 
fois  en  ces  Cordelliers  ,  comme  un  Espaigr.ol  , 
que  je  vais  dire,  appelle 

(•)  En  iï£o.  Voyii  U  Jsuinal  de  Henri  III,  ,#« 
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Alhiic  un  jour  dans  une  rue  de  Tolède,  et  aucunes 
b-.llcs  et honnestes  Dames  (comme il  jrenaforce) 
all.iiit  iley.int  ,  et  iuy  après ,  et  faisant  grand* 
pL'usùcie  de  leurs  robes  traîsnames  enterre';  ainsi 
qu'elles  se  fussent  aovisces  de  iuy  ,  de  de  la  pous- 
sière qui  ]iiy  niihoic,  s'arrescerent  tout  court,  (car 
cil^i  i'avoicnc  en  grand  révérence,  )et  liiy dirent 
fort  ciiurtoisement  : 

FAssa  Vuestra  Reveren-  Que  Vostre  Révérence 
cia,  porquenoledemos  passe  devant ^  afit  que 
polvo.  noiis  ne  lui  fassions 

point  de  poussière- 
I.iiy,  refusant  de  passer  ,  leur  dist: 
iiezo  las  niatios  ,  Se-  Je  vaut  Ifaîse  les  maiaSf 
•  pnarcs  Vnytn  se  Vues-  Jifes  Dames.  Ne  vous 
sasniereciies:  qiielpolvo  arrùe^poinr.  Le  loup 
de  las  Ovcj  is  iio  lo  n  'abhorre  point  la  pous^ 
fliioresce  ei  lobo.  siere  des  brebis. 

Quel  fin  loup  voylk,  puisqu'il  n'abhorroit  point 
la  poussière  de  ces  belles  Dames  !  Il  n'en  eust  point 
abhorré  autre  chose  ^  ny  leur  chair  ,  non  plus  que 
le  loupceliedesbrebis;  bien  qu'il  fisr  bien  delà  mine, 
et  qu'il  prélassast  tant  qu'il  pouvoir ,  aspirant  un 
jour  à  une  mytre.  De  quoy  l'en  reprenoît  un  jour 
un  sieri  compaignon  ;  et  de  despit  Iuy  dise  : 
Qiiitad  esta  vana  gloria  L.iissi'i^l.)  cette  vaine 
de  ti  ;queaun  que  Ikva  iniaginiilion.  Quand 
niytras  ,  nunca  caera  m:/ne  il  pleuvrait  des 
una-  en  su  cabeça.  mitres  ,  il  n  'en  tombera 

jamais  une  sur  votre 

tùe. 

X.*on  peut  quelque-ibis  brocarder  et  se  mocquer 
de  ces  gcns-lk  ,  puis(]u'ils  se  mocquent  entre  eiix- 
mestnes  les  uns  des  autres  '•,  comme  fit  un  Cor- 
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d?Iliet  un  jour  k  un  Jacobin.  Allant  par  P^ys  lous 
deux  de  compaignie,  et  venant  passer  un  ruisseau^ 
où  il  n'y  avoit  planche  ny  pont ,  le  Jacobin  luy 
dist,  que  puisqu'ilestoii  dtschaussé,  et  pieds-nuds, 
qu'il  se  mist  dan^  Ttaii ,  ce  qu'il  le  portast  sur  ses 
espaulles;  ce  que  le  Coidtllicr  !uy  accorda  vo- 
lontiers :  ce  k'  pas5;^r.r,  quand  ce  fut  au  initan  de 
l'eau  ,  il  luy  demanJa  s'ïi  ne  ponoit  point  d'ar- 
gent dessus  luy}  L'autre  respondit  qu'il  avoic  en* 
viron  six  réalles.  Alors ,  il  luy  dïst  : 
Padre,  perdonad  me.  Mon  P  ère ,  pardonne:^ 
que  no  puedo  Uevarco-  moi,  je  ne  puis  porter 
mîgo  diiieros  ,  porque  d' argent  sur  mai  ^  parce 
assi  lo  niando  mi  régla,  que  ma  rtgte  l'ordonne 
Y, dciiendocsso,  luego  ainsi;  et  ,  en  disant 
lo  hecho  eh  el  Ryo  ,  y  cda^  il  le  jUta  sur  U 
Se  pienso  ahogar.  chump  dans  l'eau  ,  oit 

il  pensa  se  noyer. 
Pensez  que  le  Cordellîer  s'en  mocqtia  bien  ,  en 
son  saoul, 

.  Une  bonne  femme,  estant  malade,  et  ayant 
envoyé  quérir  son  Curé  pour  la  confesser  ,  elle 
luy  ordonna  pour  sa  peine  une  poulie  ,  c^u'il  prîsC 
gentiment  j  et  l'empona.  Quand  elle  fut  guérie, 
ne  se  souvenant  du  don  ,  elle  dcmanJa  à  sa  cham- 
brière qu'estoit  d:;venue  sa  poulie  ?  Elle  liiy  disr, 
qu'elle  l'avoit  donr.ce  au  Curé  par  son  coitinian- 
demcnt  ,  à  quoy  elle  respondit  : 
Vale  me  Dios  !  Infini-  Dieu,  me  soit  en  aide  ! 
tas  vezes  que  se  me  pr-  Une  infinité  de  fois  qui 
dîo  esta  galîna  ^  di  al  cette  poulie  s'est  per- 
Dîablo  ,  y  nunca  la  lo-  daè  ,je  l'ay  donne  au. 
mo:  yiinavez,  que  la  Diable  ^  sans  qu'il  l'ait 
promet!  al  Cura  ,  la  lie-  jamais  prise  :  et  pour 
vo  Iiiego,  une  seule  fois  que  je  l'ai 
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promue  au  Caré  ,  il  l'a 
emportée  sur  U  champ. 
,Un  bon  compaîgnon  ayant  espousc  une;  btlie 
et  honneste  femme  ,  et  pour  ce  qu'il  csmic  mau- 
vais mesnagcr,  et  avoit  despendu  tout  le  bien  que 
sonpE.-e  Iiiy  avoic  lai^s: ,  elle  se  sépara  de  luy,  donc 
s'en  plaignit  au  Vicaire,  pour  la  luy  &îr«  ren- 
1  (i;c  :  de  cji;oy  le  Vîcaîrc  s'enqtieranc  à  son  Fro' 
'  ciircur ,  luy  demanda  : 

',Si  havia  .coiisiimiilo  el  S'il  avait  consommé  h 
matrîmonio  î  matrimoine  yOuU  ma~ 

ri  âge? 

Le  Procurtiir  rcspondit  pl^iisammrnt  : 
4  y  aun  el  patrimonioî      et  de  plus  ,  le  patri- 

(rusant  aliiision  du  matrimoine  et  du  patrimoine^ 
qii"il  les  2voît  consonimeï  tous  deux  à  son  dam, 
er  de  la  femme  et  tout  ("*), 

Un  autre  fit  bien  mieux,  qui  ayant  demes- 
me  maiigc  tout  son  bien  ,  et  rencontré  un  jour 
par  tin  sien  amy  ,  et  trouve  à  table  qu'il  faisoic 
bonnécbere  ,  et  soupoit  avec  un  flambeau  de  cire; 
liiy  pencaot  remonstrer ,  que  puisqu'il  n'avoîc  plus 
de  quoy  faite  telles  despenscs,  pourquoy  il  fàisoit 
celle-là  d'un  flambeau  de  cire,  et  ne  se  conten. 
toit  d'une  petite  chandelle  de  suif!  L'autre  luy 
respondît  :  , 

Segnor  ,  liago  el  cabo  Monsieur  ,  je  fais  U 
de Tanno  de  mî  hazïcn-  bout  de  l'an  de  mon 
da.  dJ-mcrl'Un. 
Quel  bout  de  l'an,  et  quelle  comparaison!  Ne 
vous  dis-je  pas  qu'ils  n'espargnent  rien  pour  dire 
un  bon  mot  î  Comme  plusieurs  autres  quejedi- 

(*)  Aussi. 
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rois  bien;  mais  je  serois  trop  long.  Si  diray-je 
encore  ceu;i-cy. 

La  Reyne  d"£spnigne ,  Donne  Isabelle  de  Fran- 
ce, estant  un  jour  en  une  Procession  à  Madrid 
avec  ses  Daines  et  liUes  ,  (]ui  la  suivoient  toutes 
aussi  belles  qu'elle  ;  et  venant  après  la  dernière 
leur  gouvernance ,  vieille  et  laide ,  il  y  eut  un 
Cavallier  qui  rencontra  là-dcssus  ,  tc  dit: 
Questa  Dama  parescc  !a  Cette  Diime  a  u-.ut  l\i:r 
muerte  en  cnbo  de  un  d'une  tete  de  mort  enfi- 
Rosarîo  d'oro  o  de  pe-    Uc  au  hou!  d'un^  Ko- 

Il  se  faut  imaginer  lii-dcssiis  un  beau  chappcllet  de 

Eieiieries  ou  d'or  ,  de  quelque  belle  iaçon ,  au 
out  duquel  on  met  cousiumîcrement  iine  teste 
de  mort ,  pour  en  avoir  souvenance.  ■ 

Un  Cnpiraine  de  Galbrc, ,  poursuivant  une 
g:tiliore  d^.'  AIoix-s  ,  il  lu  rr,  mi:,  ,  qge  s'il- b 

Kostic-Damc  de  CÙaJal.p.  Un  de  ^cs  sold.îtî  s  en 
mit  à  rire  ;  et  lui  ayant  csic  demande  pourqi.oy, 
îl  rcspondic  : 

Lo   (jue  a    prometido    Ce  que  le  Cipitaine  a 
cl  Capitan ,  agora  es  de   prantif  cst  encore  en  la 
Iosmoros;y5isegagna,   puissance  des  Mo  .s.; 
sera  dç  nos  otros  solda-    et  si  on  le  prend  ,  il  . 
dos  :  pues  myraadonde    sera  à  nous,  autres  sol- 
se  a  de  sacar  el  diezmo    dats.  Admirei_  donc  oà 
,HorNuestraScgnoraî      il  prendra  la  dixme 
pour  Nain-Dame. 
Le  galland  se  vouloit  partager  pour  iuy  et  pouc 
SCS  conipaignons ,  avant  que  rien  donner  à  Nostre- 
Dame.  .  ■ 

Cestuy-cy    et  puis  plus.  TJn  galla^^,  ou  pour 
F  f  3  ■ 
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mieux  tiire,  on  meschanc  garnement,  estant  un 

jour  malade  d'une  fiebvre  chaude  ,  qui  le  pressoie 

er  fdlieroir  fort,  il  demanda  à  son  Médecin  de 

l'eau  lie  fontaine  pour  boiie.  Il  liiy  respondtC 

r;iVlic  iuy  f'eioic  mal  ,  s'i!  en  iicuvoit  ,  et  qu'il 

n'en  aurait  point.  L'autre  luî  rcspondtt  : 

Did  me  dunque  un  p:T-    Donnc~-moi   donc  un 

C(i  lie  a;;[]q  hcndita  psra    peu  d'eau  bènile  pour 

liever,  cjiiecosa  tan  beiit    boire.    Une  chose  si 

dita  ,    y  sagrada ,  no    saitut  et  si  sacrée  M 

I  puede  hazer  mat.  saurait faire  maU 

^  Le  Médecin  luy  respondit  : 
.  O  htjo  de  Fuca ,  qu'a-    O   Jîls   de    Putain  ^ 
vcys  dicho  }   Den  le    ^u'as-tu  dit?  Qu'on  lut 
quanta  agua  quïilere,       donne  de  l'eau  tout  son' 
saoul. 

Ainsi  l'abandonna  Monsieur  le  Médecin  à  boire 
son  saoul  d'autre  eau  ,  et  ne  toucher  à  l'eau  bé- 
ifisce ,  qui  a  bien  plus  d'autres  vertus  que  delà 
boire,  ainsi  que  j'es  raïs  htit  un  conte. 

Monsieur  de  Grignaux ,  Gentilhomme  de  Vé- 
rigord  ,  brave  et  très-habile  en  son  temp  «  et 
Chevallier  d'honneur  de  la  Reyne  Anne  de  Bre- 
taigne ,  fiit  une  fois  envoyé  en  ambassade  vers 
le  Pape  JuSes ,  par  le  Roy  Louis  XII  son  maîstre. 
Par  cas  un  jour ,  estant  au  palais  de  Saînct-Pierre  , 
il  vtid  sortir  cinq  ou  six  Cardinaux  ,  faisans  bien 
dtsempresi^z,  qui  alloicnt  jetter  If  Diable  hors  du 
corps  d  un  pauvre  homme.  Il  les  pria  d'attendre 
un  peu  ,  qu'il  eust  dict  un  mot  k  Sa  Saincteté  , 
et  qu'il  vouloit  aller  avec  eux  pour  voir  ce  my^ 
tere  qu'il  n'avoit  jamais  vcu.  A  qui  ils  dirent  , 
par  une  grande  spéciauté  ,  qu'il  ne  6iltoic  pas 
qu'il  y  vint ,  parce  qu'il  ne  s'escoït  pas  confessé , 
tt  mis  en  estât  et  bonne  dévotion  comme  eux  : 
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d'autant  que  ces  malins  espiîts  soiiloient ,  quand 
on  les  chassoit  d'un  corps ,  s'aller  aussi-tosc  re-< 
jctter  dedans  un  autre ,  s'il  se  tronvoît  en  son  che-. 
min  ,  et  n'escoit  en  bon  estât  que  doit  estre  un 
vray  et  bon  Chresiien,  <t  Catholique  ;  et  par 
ainsi  ,  ce  malin  esprit ,  estant  par  eux  chassé  du 
corps -de  ce  pauvre  homme  ,  pourroit  entrer  dans 
le  sien ,  le  trouvant  tout  immonde  et  honny.  A 
quoy  Monsieur  de  Grignaujt  rcspondit  prompte- 
ment  :  Le prcne^-vom  là  ?  J'y  ay  trouvé  un  bon 
rtmede;  car  je  me  jetterai  tout  chaussé  et  fout 
vestu  dans  le  grand  hinistier ,  et  m'y  plangeray 
jusqu'à  la  gorge.  Mais  avant ,  je  prendrai  de  l'eau 
besnite  ma  pleine  bouche  :  et  lorsque  vous  aurc^ 
faictvos  oraisanSf  imprécations ,  tt  brinborions , 
et  gue  jt  pouiray  au  plus  prés  eognoistre  que 
ce  Diable  voudra  sortir ,  je  commenceray  à  jet- 
ter  par  nia  boucke  ,  et  rejaillir  peu-à-pea  ,  non 
eau  beniste  ,  et  l'entreticndray  tousjoiirs  a-ns 
jusqu'à  ce  que  le  Diable  aura  sorti  par  la  vis-'  , 
ou  rentré  dans  le  corps  de  quelqu'un  de  vous 
autres  qui  n'estes  pas  plus  net^  ,  ny  ne  vullc^ 
pas  plus  que  moy  ,  et  estes  pires  que  le  Diable. 
Car,  Pasques-Dieu  ,  (  tel  estoit  son  serment  ), 
vous  estes ,  et  yostre  maistrt ,  tous  traîtres ,  qui 
ne  gaietés  que  trahir  et  tromper  le  Roy  mon, 
maistre  ;  ce  qui  arriva  puis  après.  Voila  donc 
comment  Monsieur  de  Grignaux  ,  voulant  mettre 
ordre  aux  trous  du  haut  et  du  bas,  par-là  où  il 
piesumoit  que  le  Diable  deust  passer  ,  fit  approu- 
ver à  l'assemblce  ,  que  le  remeJe  estoit  très- 
bon,  et  qu'il  verroit  tout  ce  mystc-re  s^s  dan- 
ger et  fortune. 

Je  tiens  ce  conte  d  un  vieux  Gentit-Hommo 
mon  voisin  ,  qui  disoic  le  tenii  de  feu  Monsieur 
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ciu  UoEudeille  mon  pere  ,  qui  esioi:  parcm  et 
bon  amy  de  Monsîtur  de  (irignaiix  ,  et  aussi 
bon  compaignoii  que  luy^  les  quels  tous  deux, 
et  en  France  ,  et  ati-dehors  aux  guerres  d'Italie , 
en  avoient  faicc  de  bonnes  ei)  leur  temps;  bien 
que  mon  pete  fuse  plus  jeune  ;  car  il  esioit  Page 
de  la  Rcyne  Anne  ,  allant  toDsjours  sur  son  pre- 
mier mulet  de  devant  sa  liticie  ,  qui  cstoit  un 
grarii  honneur  de  ce  renip^  ,  que  M.  de  Orignaux 
ciroi:  d'.].i  Cl;evn!litr  a'Iiuiineur  de  la-dîcte  Rcyiie, 
latiut'ilf.'  (  sortant  lujrs  de  Pii;;i;  )  le  !uy  donna  pour 
]e  mener  aux  guerres  de  Naples.  Je  sçay  plusieurs 
bons  contes  de  tous  deux,  qui  sont  subelîns,  et 
qui  lèvent  la  paille  ,  dont  j'en  compte  aucuns 
en  mes  autres  Livres  (*J. 

Or  ,  bien  que  ce  conte  soie  Joyeux  et  ridicule  , 
il  faut  tous']oiirs  confesser  et  aduouer  ,  que  l'eau 
benîsfe  a  de  trèî-gtandes  vertus  et  proprîctez  , 
.îoii  eoncre  ces  e^pri;s  malins  ,  soit  pour  les  fou- 
p^e^  ,  tL.n-i;K''.s  ,  oraj'^s  ,  tiiiinc-rrcs  ,  pour  Ic 
fei  Lt  fiiibi.i/.Jin.'iit  ;  lin.[,  [)o;!r  une  iniinité  de 
choses  dont  l'un  a  veu  de  grands  miracles. 

Je  -juydois  n'allonger  ce  petit  Traicté  des  Jn- 
Tcmtnts  Espaignols  tant  comme  j'ay  fâict.  Mais 
comnie  un  propos  ameine  l'autre  ,  je  me  suis 
perdu  un  peu  en  ces  petits  contes  prcccdenrs, 
qu'il  vaut  mieux  dire  que  raconter  ces  (.no-  mes  ju- 
rements et  blasphèmes  ,  qui  sont  par  trop  scan- 
d.iieux,  et  trés-r.uisiiilLS  à  l'âme ,  t  e  p'iii  qu'on 

miiir;  qu'on  r,i'  Taicr,  iMiis  à  cl-  ijne  ]'\y  vcu  et 
piaiiijii'i  ,  il  n'y  a  guiereî  peuple  ,  de  quelque 

■  (')  VoY'l-:n  un  er.tr;  aatr:t  Je  et  tnriiK  Mr.  de 
Crij..ajw;  ûB  Grîgaols,  à-J  jpa  TomeU-,  pjg.  141, 
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nation  que  ce  soit ,  qui  ne  i'en  ayde  fore  viUi- 
ntment.  L.-s  François  s'en  accommodent  aussi 
bien  que  les"  autres  ,  et  mcsme  les  Gascons  ,  voire 
plusitiirs  ^^.^nL■in■lans  ,  et  sur  tout  l^s  soldats  et 
no.imurïtis  tk'  g'.uie,  aii:ii  ^nm  courroie  !e 
icn;',.s  p.s.c  k  inovctb.'  :  Il  jure  comme  un  ad- 
vitniiiiier  ,  on  comme  un  scrç^ent  qui  prend  et 
lun:  icin  homme  au  collet.  Les  Lansquenets  ju- 
rent csiriinr^cjnent  aussi.  Bref ,  tous  s'en  aydcnt. 
Cl  piiiicipak'inenc  les  Italiens  ;  car  ils  prçnnent 
Dieu  ,  la  Vierge  Marie ,  et  tous  les  Saincts  ce 
Sainctes ,  par  le  haut ,  par  ?e  bas ,  par  le  mitan, 
que  c'est  chose  fort  abhorrable.  Ceux  qui  en  on: 
prariquc  le  pays  ,  en  conliiiiiciDiit  mon  dire. 

Je  vis  une  fois  (  [C  ne  iliini  pliis  tjiii.'  ce>:iiy- 
cy  )  un  Capitaine  de  Galleres  ,  italien  ,  Gene- 
vois (')  ,  que  je  rc  nommcray  point  ,  qui  sni- 
voit  Monsieur  le  Grand-Prieur  de  France  de  la 
Maison  de  Lorraine.  Estans  sur  mer ,  ainsi  que 
roMS  estions  prest  a  passer  le  Colphe  de  Livonrnc  , 
qui  est  très -dangereux  ,  jouant  aux  dez  contre 
un  autre  ,  luy  ayant  livré  dix  pour  son  poinct  ce 
sa  chance,  et  rencontre  et  pris  pour  liiy  qua- 
torze :  il  se  mit ,  en  tirant  les  dez ,  k  dire  p.ic 
trois  fois  : 

l'a  qiiatordeci  ,  misscr    Fui  (juator^  ,  ô  Dicic! 
Domine  Dio  ;    o  tu    ou  tu  perds  une  amt 
perdî  un  aniiua  Chris-  ^chrétienne. 
dana. 

En  ce  disant,  il  fie  1^  chance  de  son  homme, 
et  luy  perdit.  Puis-,  continuant  et  renforçant  plus 
villainement  son  blasphème ,  il  dïst  : 
Yo  so  bien  ,  que  nys-;   Je  vois  bien  que  Dieu 

(')  Génois, 
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sef  Domine  Dio  mi  voi  me  veut  aujourd'hui 
dar  hoggi  qualqu'estrec-  précipiter  en  quelque 
ta  ;  ma  tu  mentirai  ,  malheur  :  mais  ru  men- 
dil-il  en  regarddtir  le  tiras,  dic-il  en  regar- 
Ciel;  qu'io  no  jugaro  dant  le  Cieli  car  je  ne 
pÏLi>  jouerai  plus, 

£t  prenant  les  dez  ,  il  les  )e«a  dans  la  mer  ^  en 
se  retirant  avec  la  perte  de  trois  cent  escus. 

Ce  blas|ihe.sme  porta  si  grand  malheur ,  que 
111)11^  tstaiis  eiigolpheî  en  ce  dit  Golphe  ,  seiw 
•;:illcrcs ,  quV.oit  le-dict  Monsieur  le  Granil- 
l'riair,  coururent  grande  fortune  ,  et  ciiyderenc 
quasi  toutes  périr.  Mon-dict  Sieur  le  Grand-Prieur 
ayant  sccu  le  blaspliesme   du-dtct  Capi- 

taine ,  l'en  tança  trcs-aigrement ,  er  qu'il  n'y  re- 
tournast  plus,  autrement  il  luy  fairoit  sentir^ 
lequel  il  laissa ,  en  le  voyant  contrit  et  repen- 
tant ,  et  que  luy-mesmé  eut  plus  grand  peur  que 
tous  les  autres  durant  la  tempesie.  II  avoît  raison  , 
car  Dieu  s'en  irrita ,  comme  il  lit  paroïstre.  Du 
despiiis  ,  il  s'en  corrigea  ,  et  le  vis  ne  jurer  ny 
blasphesmer  plus  tant  comme  î!  faisoit  \  et  quand 
on  iuy  en  faîsoit  la  guerre  qu'il  estoit  devenu  s;ige  , 
il  respondoic  : 

La  fijrtuna  de  Livorna  Le  danger  de  Livau.rne 
my  fà  encora  peura.        mipouvante  encore. 

Il  seroit  bcîotiig  que  Dieu  <]u elquef ois  donnas c 
tout-à-coup  ainsi  d^s  chastimens  k  ceux  qui  le  ju- 
rent si  exécrablement.  Ils  s'en  corrigeroient  ,  et 
les  autres  y  prendroient  exemple  :  car  enfin  ,  ce 
n'eu  qu'une  acconstumance  aysée  à  s'en  deiFaire,^ 
ainsi  qtie  j'en  ay  veu  l'expérience  en  plusieurs 
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T'a  Y  souvent  ouy  dire  a  do  grands  Capiïaincs 
et  Généraux  d'Armées  ,  que  les  retraites  belles  , 
et  ]es  dcmeslemens  de  conibaLS  ,  méritent  bien 
autant  de  loiian;;cs ,  qi!C  les  cMccutiotis  ;  thos^a 
n'estant  si  difficile  en  guerre  ,  cjne  celle-là.  Et  le 
Capitaine  qui  fait  une  belle  reiirade  devant  son 
cnnemy  ,  c&t  bien  autant  h  estimer  que  celuy  qui 
le  combat  ;  d'autant ,  disoîcnt-ils ,  que  le  moindre 
Capitaine  qui  aura  du  cœur ,  peut  combacire  ,  et 
non  bien  se  retirer.  Suc  lequel  subjet  nous  en  '.vons 
une  inlïnicc  d'exemplM ,  tant  antiques  qi:e  mo- 
dernes :  et  d'autant  que  j'ay  protesté  de  n'en  pro- 
duiiepnint  d'.iiniqut^  ,  pour  estrc  trop  (  ijnimuns 
et  ^Vii'i  !.!;.;■       ,  je  n'en  produir:iy  tiiic 

!io£,  nuiLkL-.L<.  ;  1 1  p^L^r  'e  pieiiiier ,  j'c;i  prcn.lr.-.y 
■im  du  M,Mi,,;js  Oc  iVsc.îvve,  Dom  Ferna  du  d'A- 
v.ilo-.  Cf  h\.K'>  Alur.i.ii^  donc,  ayatit  c'.ia-;^  les 
Fratiiois  de  r.'  '^^M:  c!c  iMilan,  avec  ^on;,;cur  de 
Bourbon  ,  et  ayant  este  persuadé  ce,  tort  press.j 
de  lui ,  pour  passer  en  France  ^  il  vînt  k  son  très- 
grand  regret  en  Provence ,  quasi  en  dtpît  de 
luy.  .  : 
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■1  Porcj'.ie  sabia  bien  ,  dciia  el ,  que  la  naciira- 
t)  \cizz  de  todos  los  destertados  es  tal ,  que. ,  corn- 
Il  bidados  de  una  miiy  pequegna  esperança  ,  ià- 
u  cilmente  se  enbiiclven  en  qualquieia  dï^cultad  : 
n  y  que ,  en  los  Prîncipios  de  las  cosas  ,  no  mï-t 
»  den  ninguti  peiigro  con  la  razon  ;  y  (]iie  mayor 
j>  locura  no  podia  ser  ,  que  con  ah  Capican  des- 
M  terrado  ,  que  en  publico  juyzyo  avîa  stdo  con- 
»  denado  por  traydor  ,  y  con  tan  poco  exercito  , 
n  cmprender  de  combatir  un  Rcyiio  litjuissimo  ( 
n  endonde  los  Franccses  ,  afi-ccionidos  al  nombre 
»  Rca! ,  avian  accos:unibr.ido  ,  no  sol.imentc  por 
»  amor  nacural  ,  peio  quasi  por  servïl  nianda- 
»  niicnco  ,  a  s;r  le  fielcs  ,  y  aun  quasi  adorar  el 
ji  lOStro  de  su  Rey  ,  como  si  suesse  nna  gran 
»  dcïdad  occulta;  abominando  grandcmente  el 
»  nombre  de  Traydor  ,  y  no  aviendo  se  jamas  re-^ 
»  bellado  algutio  en  ninguni  nicmoiria  de  su  Rey 
»  tegîtîmo.  Fero  ,  conHandose  en  el  valor  dellos 
»  y  animo  ,  emprendio  la  guara  ,  y  passOi  n 

C'est-îi-diic  : 

Parc: ,  disoît-il ,  çhc  le  naturel  des  homntes 
bannis  de  leur  patrie  est  tel ,  que ,  conviés  d'une 
petite  espérance  ,  facilement  s'embrouille/it  ea 
qiulque  difficulté  que  ce  sott ,  et  jamais ,  au  com- 
mencement des  choses  j  ne  mesurent  les  périls 
avec  la  raison  :  et  qu'il  n'y  avait  folie  plus 
grande  «  qu'avec  un  Capitaine  hanny  et  déclaré 
en  plein  jugement  traistre  ,  et  avec  petites  forces  , 
s'embarrasser  et  entreprendre  de  faire  la  guerre 
dans  un  Royaume  ,  où  les  François  ,  trh-affic- 
ttonne-^au  nom  royal,  avaient  accoustumé ,  non- 
seiikmcnt  par  amour  naturel  ^  mais  quasi  par 
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vite  seryitiidë  et  commandement ,  à  tstre  fidèles 
voire  ^uasi  adorer  le  visage  de  leur  Roy ,  comme 

si  c  estait  qudque  dette  occulte.  ;  ahominant  gran- 
dement U  vilain  nom  de  traistre  ,  desquels  n'en 
avoir  eu  d'aucune  mémoire,  qui  se  fust  rébclU 
di  son  Roy  légitime,  Toutesfois ,  se  confiant  en. 
la  valeur  et  courage  de  ses  soldats  ;  il  entreprit 
la  guerre  et  passa, 

■  Ec  d'abordadc  ,  allèrent  assiéger  Marseille , 
gardée  si  bien  par  ceux  <]ui  escoient  dedans ,  qu'ils 
y  firent  très-mal  leurs  besoignes  :  et  s'y  voulant 
opinïascrer ,  le  Roy  eut  loisir  de  s'armer  et  aller  à 
l'encomre  d'eux ,  faisant  si  bonne  diligence ,  y 
ayant  premièrement  envoyé  Monsieur  de  Lon- 
guevîlle ,  et  luy  après ,  qu'il  fallust ,  à  Monsieur 
de  Bourbon  ,  et  au  Marquis ,  songer  à  faire  leur 
retraite,  et  à  grands  pas,  pour  estre  si  vivement 
poursuivis  par  le  Roy  et  ses  forces ,  que  ce  fut  î 
eux  à  faire  si  grandes  et  vilaines  traites  par  ces  che- 
mins raboteux  de  ces  hautes  et  horribles  à  voir  seu- 
lement montaîgnes  des  Alpes,  qu'on  n'en  ouysc 
jamais  parler  de  telles, 

«  De  tal  manera  ,  diien  los  Espagnolles ,  que 
»  los  soldados  ,  en  veynte  y  très  dias  de  vyage  , 
»  hyziero  su  camîno  con  tania  presce^za  y  patien- 
»  tia  ,  que  ,    estando  quasi  todos  sin  çapatos  , 

■  se  cobrieron  los  pies  raçados  con  cuerios  rczien- 
»  tes  de  animales.  Y,  porque  l'arrilleria  non  po- 
»  dia  caminar  ,  el Marques,  con  uno fucgo hyzo 
*'  romperla^  y  puso  los  pedaços  del  métal  en  bes- 
»  tias  de  carga  :  y  por  esso  aunt^ue  trayesse  con 
9*  ûgo  mas  de  doze  mille  cartuajes  0  béstias  de 
»  carga,  nondexo  nn'solo  bagage  de  soldadoin 
»  camino  tan  largo  y  «ac^oso  ;  y  assy  todos  sanos 
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»  y  salvos  llegaron  a  Pavia  ,  lugar  de  tota  siguf- 

»  dad  ,  y  pasicion  cl  Po.  u 

C'est-k-dîre  i 

De  luUc  !!j.:i::e:c  ,  dirent  les  Espaignols  ,  que 
h.:  ^ ->/,/. ,  en  vin!;c-lrnis  joiirnces  de  voy.ige, 
j.i'cr.l  Uur  i:!u'imn  ai  tc  îiint  de  prestesse  et  né- 
cessité ,  qii'esi^nt  tous  qnasi  sans  souliers  ,  es- 
taient contr.iincts  d'envelopper  et  couvrir  leurs 
paiivns  pieds  ,  tout  espine^^  et  csgraligite^,  lie 
tjitelqucs  cuirs  f.iits  de  fraisches  peaux  de  lestes. 
Et'  parce  que  Vartillerit  ne  pouvait  suivre ,  te 
Marquis  la  fit  'rompre  avec  di:  -feu ,  et  en  fit 
mettre  h's  pièces  du  mclal  sur  des  testes  de 
ch.irijc  :  et  cnsorc  qu'il  eus!  dans  son  camp  ,  et 
tir.ist  aptJ.T  lui  plus  de  d:'::ic  mille  liâtes  de 
charge  et  de  cjrrcagc ,  //  ne  demeura  en  chemin 
un  seul  chélif  hagage  de  soldat  ;  et  ainsi  sains 
et  sauves  arrivèrent  à  Pavie  ,  lieu  de  seureti  , 
ef  passèrent  le  Pâ, 

Toute  cette  diligence  et  belle  retraite  est  digne 
à  estl.r.er ,  en  la  façon  de  laquelle  le  Roy  les 
pressoir  ,  et  telle  qu'entrant  par  une  porte  dans 
Aîibn  ,  son  ennemi  passoit  par  l'autie.  Le  Mar- 
cj'.iis  se  monsrra-!à  un  trt-s-habilc  tt  grand  Capi- 
tai:ie.  Aussi  dit-on  de  lui  que  ,  de  sa  nature  ,  n'es- 
j'isr.d  vanteiir  ;  maïs  ns  se  peut  tngarder  , 
tju'il  i:e  l'en  vaiuast ,  et  en  l;st  une  grande  osten- 
•ation',  cninme  disant  les  t\p,i'gnoIs. 

K  Desta  ila,:agiu  sola  ,  y  rctirada  ,  que  en 
»  ning,;na  r-ca  sue  seniejanie  a  Jiuyda ,  de  ^ran 
»  adiuiia<.io!i  c'i<ën  que  acostumbcava  glotiarse 
B  el  Marques  ùe  Ve<:carîa  ,  sicndo  en  otra  nianera 
»  raiiy 
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a  muy  comedîdo  à  bhsoniicr  c'c  uiîiiiio  ,  cal- 
»  l^.iKio  cou  smgul.ir  moiicsua  las  cozas  que  le 
j>  tr.Viv,  loor  ,  dar.clo  à  tr.ccndcr  ,  que  il  csiava 
jj  coîictnto  sulo  con  aqiiel  friicio  tie  gloria  que 
»  ténia  pucsto  en  h  picpiia  coii^iicmia  ,  e!  quai 
»  florcssia  dithowmtmc  mas  en  boca  agena  qu'en 
»  proprîa.  » 

C'est-à-dire: 

De  ce  seul  fuict  et  rctiraifc  ,  qui  en  niilU 
cbnsciic  fur  pareille  â  une  fuîie  ,  comme  d'une 
ch.'sc  li::  pj-  n.ic  admiration  ,  on  dit  que  U  Mar- 
^Uisdd  Pijlavn  s'en  soul'ji!  fort  glorifier  ;  estant 
autrcmfni  fart  arresié  à  pur.'er  et  blasonnerde 
soy-mesme  ,  taisant  avec  une  grande  modestie 
les  ohoses  qui  îuy  tiroient  à  louange  :  donnant 
à  entendre  f  qa'tl  estait  aae^  seul  conieiitavec 
le  fruit  de  yluire ,  qu'il  tenait  en  sapropre  con- 
science ,  lequel  fleurissait  mieux  et  plus  heu- 
reusement en  la  bouche  d'aulruy  qu'en  lu 
sienne. 

£t  certes,  il  fMlnit  liî.n  qu---  ce  brave  Mar- 
quis estini.isr  bien  cirLc-  ii.;i-.ir,c' pour  grand 
explott  de  guerre ,  puisque  iCî  beaux  combats  il 
taisoit ,  et  cette  reiraîie  ne  se  pôuvoit  gardet 
qu'il  ne  se  louast  grandement ,  comme  tous  gunds 
Capitaines  l'ont  louée' ,  et  sur-tout  Monsieur  le 
Connescable  {*) ,  qui  aytioït  fort  à  Iuy  donner  la 
chasse  pour  ce  coup. 

Une  autre  belle  retraite  fit  ce  brave  Philiberc 
de  Chalon,  Prince  d'Or?.nge ,  le  Non-Pair  de  la 
Flandres  de  ce  temps -k,  lorsqu'il  se  retira  si 

(*)  de  Montmorency, 

Terni  nil,  G  8 
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voirs  lie  guerre,  avec  une  fott  petite  «rniccsor- 
'  tic  du  &ac  de  Rome  :  car  encore  quelle  y  fust 
emtce  grande ,  i\  n'en  sortît  elle  de  mesme  ; 
estant  le  iniurci  (kî  soldats  ,  après  s'être  enri- 
chis d'un  ^rand  JjiKÏn  se  dchandec ,  et  s'en  aller. 
Pour  attirer  au  coinbr.t  Monsieur  de  lauirec, 
deux  fois  |jIiis  toit  et  |-!i!S  puisiant  (\\>c  hiy  ,  s'es- 
tant  campé  t!;.'VL^i:t  sa  ti.iibe  h  '1  ruye  dans  la 
Poiiillj,  ]>o'm»  !'.iy  em|  C".c'ier  le  chemin  de  Na- 
j;ii.'s  ,  tt  jMoîiii'.iiL'  oe  Lautrec  ne  l'ayant  voulu 
cumliattie,  ny  recevoir  à  la  battaillc,  encore 
qu'il  eusc  très-grande  appaience  de  la  victoire, 
et  eust  respondu  :  J<:  ne  puis  donner  la  battaille , 
sans  y  perdn  hcmeoup  de  rcrs  de-hicn;  mais 
Je  Us  aitray  la  corde  au  cof  :  d'.iiitaiir  ij'i'il  at- 
tendoît  Horace  ïî.if;lion  ,  qui  attunoit  viailles 
Bandes  noires  de  jchan  du  A'.  .J.lcis,  qui  cstoient 
le  principal ,  vt)ire  rouE  Iciiiil  desnn  arnice.  Ce 
qu'^iyaiit  sccii  PIuiil:crt ,  la  nuit  d'entre  un  Ven- 
drciiy  et  Samciiy  fit  mrtcre  toutes  les  campancs  (*) 
des  mulets  dans  les  colfres ,  et  sans  sonner  trom- 
pettes ni  tambours  ,  deslogea  ,  prenant  le  chemin 
de  bois  droit  vers  à  Naplcs:  et  laissa  Monsieur 
de  Lautrec ,  planté'  et  campé  avec  sa  bravade  et 
jactance  Gasconne,  et  son  altier  rudoycment  , 

3iii  portoient  grand  doniinage  certes  à  ses  gran- 
es  vertus,  en  jurant  son  Obé  ;  car  c'estolt  son 
serment  ordinaire.  Il  envoya  apr'ls  quelque-  Gen- 
darmerie et  Cavallcric ,  qui  lionncrenc  sur  la 
q-.i'.nic,  et  en  dcfîîrem  quelques-uns,  mais  bien 
ptu  ,  pour  ce  coup.  Il  lit  la  leçon -à  c"  grand 
Capitaine.   Encore  dit  -  on  que,  sans  qu'il  s'ap- 
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perceust  d'une  apparence  de  mutinerie  parniy  les 
Hspaignols  et  Lansquenets  demanda  n  s  lents  payes, 
ainsi  (ju'ils  firent  en  arrivant  à  Naples }  le  -  die 
Prince  eust  pris  une  autre  résolution  ;  maïs 
possible  ne  fust  -  elle  esté  si  louable  <]ue  cette 
retraite. 

J'ay  oiiy  dire  à  aiiciiiis  Anciens,  que  lorsqu'il 
fallut  à  l'Amiral  Eoiinivct  ab  mLlonncr  du  tout 
l'Estat  de  Milan  ,  y  ayant  este  très  -  niai  mené 
de  Messiem-s  de  Bourbon  et  de  Pcscayre,  et  des 
soldats  Impei  iaux  ,  à  la  retraî[e  qu'il  Iiiy  fallut 
faire  à  Roinagnono  ,  que  firent  Wt^sieins  de 
Bayard  et  Vandenesse  ,  qui  en  avoient  ia  charge  , 
estant  le  -  dit  Admirai  Bonniver  blessé ,  et  se  fai- 
sant porter  en  litière,  s'ils  ny  fussent  esté  tuez, 
quô  la  retraite  s'en  alloit  estre  des  plus  signalées 

Jiu'il  fus t  il  y  a  long-temps,  fthis  aussi- tôt  qu'ils 
urcnt  morts,  im  ciiascun  perdit  cœur,  ayant 
perdu  leurs  prineipaiiK  cùefs  et  appuys ,  et  j'en 
ailertn:  tous  a  la  dcsbaiidaiie ,  et  en  desordre.  De 
sorie  c|i,e  les  Impériaux  en  eurent  tel  marclic 
qu'ils  voulurent:  et  disent  les  Espaignols,  qu'ils 
leur  .prirent  sept  pièces  d'artillerie,  que  les  sol- 
dats menèrent  dans  Milan ,  bien  ramées  et  cou- 
vertes de  feuilles  d'arbres,  en  signe  de  grani 
triomphe.  Tant  que  Messieurs  de  Bayard  et  Van- 
dcnessc  demeurèrent  en  vie,  tout  alla  bien,  et 
se  retiroient  nos  François  toujours  en  fuite  de 
loup:  mais  leur  mort  apporta  tout  detill ,  tout 
malheur  et  toute  confusion.  On  dit  que  Moiiiieur 
l'Admirai,  en  ayant  donné  totale  charge  de  cetie 
retraite  à  Monsieur  de  Bayard,  (Monsieur  du 
Bellay  y  met  Monsieur  de  Sainct-Pol  ,  mais 
l'Espagnol  ne  fait  mention  que  de  Messieurs  dè 
Bayard  et  Vandenesse),  luy  recommandant  snr-tou't 
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iarclll«rie  qu'elle  ne  fuse  prise ,  Monsieur  de  Bayard 
]ay  reïpondit:  Monsieur^  j'eusse  fort  désiré  que 
h  Rojr  et  vous  m'eiisstés  donné  cette  charge  en 
Jbrnine  plus  prospère  et  heureuse  que  cestt-cy  ; 
Mais  pourtant ,  en  quelque  jaçofi  que  l'ddyanture 
me  traite  ,  je  ferai  en  sont,  que  ,  tant  juc  j'aa~ 
ta^  la  vie  y  je  la  deffcr^dray  si  bien  ^  gtit  Ctif 
ttemy  n'en  t  iomphcra  point. 

Et  ainsi  cju'll  te  dist,  il  tînt  ttës- bien  :  de- 
tneuram  toujours  seirc  sur  la  queue  «  et  rendant 
toujours  tiuel(]uc  gentil  combxt.  Mais  le  malheur 
fut  ,  qu'il  eut  une  grande  mousquetade  dam  l'es- 
paule  ,  qui  le  força  de  la  douleur  de  mettre  ptéd 
à  terre:  et  soudain,  ayant  esté  assiste  des  siens  , 
et  le  voulant  desarmer  et  porter  sur  des  pîcqucs , 
(  car  il  n''y  avoir  soldat  qui  ne  l'aimast ,  e;  ne  l'iio- 
iiorast  plus  que  le  Ccncral ,  )  il  pria  chascun  de 
se  retirer  et  sauver.  Car  quant'  à  moy ,  dit-il , 
Je  veux  moarir  dans  le  champ  oà  j'ay  cotnbattu , 
n'estant  bien  séant  à  un  grand  homme  de 
guerrt  dt  mourir  autrement  qu'armé  ae  toutes 
ses  armes. 

Et  ainsi  que  les  soldats  Espaîgnols ,  poursui- 
vant la  victoire  ,  le  voyant  esrendu  ,  luy  deman- 
dèrent quîilestoit,  et  qu'il  se  rtndist;  0«i,  dit- 
il  ,  je  me  rends  â  Monsieur  le  Marquis  de  Pri» 
cayre  ;  dont  tous  les  Espiignols  commencèrent  à 
Je  louër  grandement ,  disans: 

»  Que  se  maraviliavan  mucbo  del  grand  juzio 
•t  de  tal  valeroso  Iiombre ,  el  quai  sabiendo  muy 
»  bien,  que  la  suprem;  autoridad  del  Goviemo 
»  estava  al  poder  de  Don  Carlos  de  Lanoy,  j 
»  del  Duque  de  Bourbon ,  qui  siesse  antes  ren- 
s  der  sie  al  Marques  ,  que  à  ellos  ;  dftndo  à  en- 
j),  teoder,  qne  «1  aoiobre  de  la  guéira  gagnado 
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»  con  viitud  verdadera,  y  con  heci-i^  illus- 
»  très,  era  miiy  mas  noble  y  honrndo,  que  no 
>  el  que  se  gagna  con  el  suego  de  la  fortiuia 
n  amorosa  «  y  del  sopertuo  Ëuroi  de  los  Reyt  de( 
»  nioodo.  « 

C'est-à-dire: 

Qu'ils  simerveilîoiejit  fort  du  grand  jugemtnt 
d'un  si  valeureux  homme ,  lequel  s^achant  bien 
que  la  supresme  authorité  du  Gorivernement  ap- 
partenait à  Dont  Charles  de  Lanoy  ,  et  Mon- 
sieur de  Bourbon  ,  néanmoins  il  aima  mieux  se 
rendre  au  Marquis  qu'aux  autres;  s^achanl  bien 
que  le  nom  (*)  de  la  guerre,  gaigné  par  une 
vraye  vertu  et  par  illustres  faicts  «  tst  jrtus  noble 
et  plus  honorable  que  celuy  qui  se  gatgne  par  le 
jeu  de  ta  fartune  araoureuse  ,  ou  par  la  tupeiie  fa- 
veur des  Roys. 

Monsieur  le  Marquti  aiusî  le  receut  fort honorar 
blenient ,  et  luy  bailla  des  Gardes  pour  l'avoir  ea 
recommandation  , 

n  Que  non  rectbîesse  ninguna  fu;rça  ne  injuria 
^  de  ninguno  soldado  avacieoto ,  o  ignorante 
»  porque  era  menestre  que  porsiquiesie  los  eoe-> 
«  tnïgos.  « 

Cest-kTdire  : 

Qu'il  ne  reeeut  nulle  violence  ,  ni  injure 
d'aucun  soldat  ,  avare  ou  ignorant  de  l'art, 
de  la  guerre  ;  car  il  luy  fallait  pounuîyrt 
l'enntmy- 


{*)  ou  Renom, 
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Le-di"t  Marquis,  le  voyant  en  tel  estât ,  s'e5- 
cria  auh  soldats:  Ea!  Soldados  ^  tcnemo!  Victo- 
ria ;  porqiie  es  muerto  el  Capitun  BayarJû. 
C'esr-à  au f.  Soldats  ,  nous  avons  l.i  victoire; 
puisque  h  Capitaine  Bayard  est  mon.  Et  luy 
Ét'tous  les  honncLirs  du  monde,  pour  si  peu  de 
de  v-tv  qu'il  liiy  restoit  ,  et  les  mciilenrs.  traite- 
niems  ;  ;iy.int  commandé  liiy  fiiire  tendre  un  pi- 

poiir  se  rcpuscr:  ce  nioiinit  ainsi,  iaiu  ]nniaijse 
desaimci-. 

I  «  Yassîmiirioarmado  enel  campo, corne  havia 
»  siemprc  dcssesda.  » 

C'cst-k-dîre  : 

Et  ainsi  mourut  tout  anné  dans  tf  camp,  eomne 
il  l'avoit  tousjours  souhaité. 

Après  sa  mort ,  le  Marquis  honora  son  corp; 

de  superbes  obsèques ,  et  le  renvoya  aux  siens  ho- 
norablement, qui  l'crn menèrent  en  France.  Ce 
Sat  lors  qu'il  dise  à  Monsieur  de  Bourbon  ces 
belles  paroles,  que  Monsieur  du  Bellay  a  mis 
dans  ces  Mémoires:  car  ainsi  que  Monsieur  de 
Bourbon  poursuivoit  l'enneiny,  et  passant  auprès 
de  Monsieur  de  Bayard ,  et  le  voyant  en  si  pi- 
teux estât,  Iny  dit:  Monsieur  de  Bayard ,  j'ay 
0rand'  pitié  de  vous.  Lequel  luy  respondit  : 
Mais  moy ,  Monsieur ,  de  vous ,  qui  combatte:^ 
contre  vostre  Dieu  ,  vostre  Roy  ,  et  vostre  pa- 
trie ;  el  moy  ,  jt  meurs  les  armes  à  la  main  pour- 
les  deffcndre. 

Je  suis  esté  un  peu  long  en  cet .  incident ,  et 
frains  qu'on  me  coulpc  (•)  de  m'estre  ainsi 

J*)  qn'on  ne  me  reprenne.  ,•  ' 
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extravagiic.  Toutcsfoi; ,  p.ii-!ant  si  bien  de  ce 
grand  personnage ,  tout  peut  passer  sous  ceste 
belle  monstre. 

Et  pour  retourner  encore  à  nos  retraites, aus-< 
quelles  tend  nostre  discours ,  pour  en  parler  d'une 
trcs-belle  et  très-sijiiialte  ,  il  faut  parler  de  celle 
que  le  feu  Roy  l'r.inçois  tic  devant  Landrecy. 
Landrecy  ayant  esîc  ai>iiJ|^é  par  l'Empereur  fort 
furieusement  d'une  très- grande  puissance  ;  (  car 
i!  avoit  dix-huit  mille  Eipaignols  de  vieilles  Ban- 
des, six  mille  Anglois  selon  le  Concordat  entre 
luy  et  le  Roy  d'Angleterre,  et  treise  mille  che- 
vaux, tant  de  'ses  vieilles  Ordonnances  de  Napies, 
des  Pays-Bas,  et  de  Clevois  ;  )  le  Roy  résolut 
de  secourir  ceux  de  dedans,  qiiî  avoîciit  si  b\cn 
fait  que  rien  plus ,  cane  à  se  bieji  dcftendrc,  qu'à 
bien  aswillir.  Aussi  Icans  y  avoit-il  deux  bons 
Chefs  ,  le  Capitaine  la  Lande,  et  Monsieur Des;e, 
II,  dresse  donc  une  armée,  niais  non  si  forte  quç 
celle  de  l'Empereur,  et  vient  à  sa  barbe  avitail-p 
1er  et  renforcer  sa  Place ,  et  non  sans  en  adver-  . 
tir  l'Empereur  ;  car  le  jour  avant  assez  près  de 
landrecy  ,  fit  tirer  une  voUs  de  canon  à  tpuiç 
son  anillcne  )  pour  faire  si;>nal  à  la  Ville,  qu'il 
n'en  cstoit  pas  loing  ,  et  l.ur  donner  courage. 
Et  s'iipprochant  le  lendemain  ,  cnvicaille  ,  ren- 
force, laie  ce  qu'il  veut  ^  et  puis  se  met  sur  sa 
retraiie,  menant  î'avant-garde,  et  laissant  sur  la 
queue  et  l'arriere-garde  Monsieur  le  Dauphin  son 
fils,  qui  pensant  une  fois  donner  battaillç.comraq 
il  desiroît , ^(  car  il  estoic  /lu  tout  courageux  et 
homme  de  main ,  )  Sa  -  dite  Maiestc  tourna  bride 
Soudan ,  pour  le  secourir  :  mais  il  n'eti  eut  gAni} 
besoing  i  car  l'Empereur  ayant  dcsbandé  Ferdî- 
•nand  dç  Gon^ague  ,  sgn  Lieutcnant-Gcncral ,  pqur 
Ç  g  4 
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aller  après  avec  totite  sa  Cavalletîe  -  légère ,  et 
quelque  Arquebuserte  Espatgnolle  ,  pour  les  amu- 
ser en  aicendam  le  gros  qu'il  mcnoic ,  ne  fut 
rien  fait,  si-non  q.ielquc  petite  escarmouche  ,  oii 
leSeîgreur  d'Andouïn  ,  fort  favorise  de  Monsieur 
le  Dauphin,  fur  rue,  et  quelques  autres,  pour 
s'estre  advanturez  nial-a-propos ,  comme  un  jour 
je  l'ouys  corner  à  Monsieur  l'Admirai.  Non- 
obstant,  le  Roy  se  retira  parmy  les  boisàGuise  , 
ayant '&ic  ce  qu'il  avoit  voulu  fort  heureusement, 
et  n'ayant  tien  perdu.  Et  ce  fut  à  l'Empereur  k 
se  retirer  en  son  camp ,  et  puis  k  lever  totale- 
ment le  siège  de  Landrecy.  l'our  conclusion ,  le 
Roy  secourut  sa  Ville,  à  la  barbe  d'un  grand 
Empereur;  et  enfin,  se  dEmesIa  de  battailte,  et 
se  retira.  Ce  qui  ne  fut  peu  tie  réputation  pour 
"luy  ,  toutes  choses  bien  pensées-;  et  fut  esiimé  , 
non  -  seulement  An  siens  ,  mais  des  estrangers  , 
qui  affirmoient  avoir  esté  la  plus  belle  chose  qu'il 
£t  jamais. 

En  quoy  faut  noter  une  chose  de  ces  deux 
grands  Princes,  en  laquelle  ils  trompèrent  tous 
ceux  de  leur  armée  ;  car  l'un  et  l'autre  publioient 
parmy  leurs  gens,  qu'ils  vouloient  donner  bat- 
taïlle.  Le  Roy,  pour  dire  tout  haut  (*)«  qa'il 
vouloir  voir  si  l'Empereur,  estant  en  personne, 
seroit  aussi  h.ureiix  en  battaîlle  ,  comme  il  avoir 
esté  par  ses  Lieutenants  à  la  Bicoque  et  a  Pavie  ; 
et  que  c'estûit  chose  qu'il  avoit  te  plus  souhaite 
de  l'y  voir ,  et  de  s'attaquer  de  sa  personne  à  la 
sienne,  s'ils  se  pouvoient  rencontrei;,  De  l'autre 
costc  ,  l'Empereur,  au  partir  de  Gaeidres,  avoit 
&it  du  brave  ,  et  s'estoit  vanté  qu'il  icoit  jusqu'à 

{*)  parce  qujil diicàt  tantbiut. 
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Paris,  pour  Toir  ce  qu'on  y  faîsoit.  Mais  ny  l'un 
ny  l'autre  ne  firent  ce  (]ii'ils  avoîcnt  dir.  Voyeï 

Quelles  ostentations  de  Princes ,  qui  re  firent  que     ■  V 
onner  dans  le  vent  !  Aussi  faui-il  liieii  souvent  t 
i^u'en  telJes  choses ,  ils  bravent  pUis  et  fàsstnt  peu  ,  > 
tiennent  mines  bravasches  et  pleines  de  vanité  ^ 
car  cela  importe ,  ainsi  <]ue  \'ny  ouy  dire  à  de 
grands  Capitaines  ,  encore  que  la  honte  leur  tombiï 
sur  le  front  de  n'avoir  joint  leur  efFect  avec  leurs 
paroles.    Mais  ces  Princes,  et  les  Grand**,  sonc 
subjects  à  boire  plus  de  honte  en  telles  choses  , 
que  les  petits  ;  et  ne  leur  en  chaut  (*j  :  mais  en 
quel<|ue  façon  ,  ou  en  honneur  ,  ou  en  dcihonreiir , 
ils  parviennent  à  leurs  fins, e;  (fui  gaigne  est  ic plus 
honore, 

J'ay  ouy  dire  à  plusieurs ,  que  feu  Monsieur  le 
Conncstable  avoit  projette  son  dessein  de  la  re- 
traite tie  Sainct-Quentin  du  tout  sur  cest  exemple 
àu  Roy  que  je  viens  de  dire  ,  s'y  voulant  du  tout 
conformer  :  maïf  il  ne  la  fit  pas  de  nuict  ;  ains 
de  plein  jour,  qui  fut  sa  perte ^  si  l'on  veut 
croire  les  grands  Capitaines ,  et  m esme  Monsieur 
de  Alontluc ,  qui  en  a  trcs-bicn  escrït  dans  son 
Livre;  où  il  tient  la  maxime,  que  le  Capitaine 
qui  se  retire  de  nuict,  n'en  est  pas  pour  cela  sub- 
ject  à  la  honte,  mais  plustost  son  ennemy  ,  qui 
pensant  le  trouver  le  lendemain  au  matin ,  n'y 
trouve  que  la  place  vuïde,  et  demeure  avec  au- 
tant de  nez ,  et  bien  trompe,  J'ay  vcu  plusieurs 
en  excuser  Monsieur  le  Connestable ,  mettant  un 
grand  blasme  sur  le  Marcschal- de- Camp  ,  qui 
estoï(  pour  lors ,  <jue  je  ne  notnmeray  poim: , 
pour  n'avoir  jette  mille  ou  douze  cent  ar<]tichusîers 

(*)  impoite. 
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sur  quelque  passage ,  qui  eussent  donné  à  songer 
au  Comce  d'Aiguemont ,  qui  n'avoic  que  de  h 
Cavallerie,  et  mcsnic  ces  Pistoliers  ,  qui  crai- 
gnent l'arqucbii'-crie  que  le  Roy  avoir  refusée  par 
l'opinion  de  Monsieur  le  ConnestabJe,  qui  les 
desdaigna  fort:  niais  ce  turent  eux  qui  ayderenc 
beaucoup,  etservirentà  nous  battre,  Simon-dic 
Sieur  le  Connestable  se  fiist  gouverne  comme  le 
Roy  François,  il  eust  acquis  toute  pareille  louange  « 
pour  awoir  envitaillé  Sai net-Quentin  bravement k la 
teste  (i)  d'une  très -grande  armée ,  et  beaucoup  plus 
foible  que  son  enncmy. 

La  route  (z)  de  Monsieur  le  Marescbal  de  Strozzy, 
l'un  des  grands  Capitaines  de  nostre  temps  ,k  Sienne, 
faisant  Ta  retraite,  advint  pour  ne  l'avoir  faîte  de 
nuict ,  ainsi  que  Monsieur  de  Montluc  luy  avoit  très- 
bien  conseiilc. 

La  retraite  de  Monsieur  de  Montigan  et  do 
Boissy-,  à  Brignolies,  pour  n'estre  faite  à  pro- 

Îios ,  ny  à  chaux ,  ny  à  sable  ,  comme  l'on  dît , 
es  fie  tomber  entre .  les  mains  de  Ferdinand 
de  Gonzague,  k  leur  bonté  et  perte  de  leurs 
gens. 

Monsieur  l'Admira!  d'Annebaut ,  après  avoir 
envirailic  The  rouanne  ,  avoit  fait  un  très -beau 
coup  ,  si  les  jeunes  gens  ,  qu'il  avoit  menez  avec 
luy,  des  gnllands  de  la  Cour,  n'eussent  voulu  tas- 
tcr  ce  que  sçavoît  f^iire  l'enneuiy  jusqucs  dans  leur 
camp,  qui  se  mit  en  armes ,  les  mit  eu  route , 
et  prit  le  chef.  Monsieur  d'Annebaut,  prison- 
nier, et  autres. 

Long-temps  avant  en  »tott  airîvé  de  mesme  ^ 

(I)  Veue. 
tDDSroute. 
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du  règne  du  Roy  louys  XII,  en  cesce  mesmc 
Place,  et  pour  nicsnie  subjcct  d'cnvitaîUement ,  ^ 
qui  fut  très -bien  fait  et  au  contentement  et  louange  ^ 
de  tous.  Mais  au  retour  d^  M.itinc';,  comme  l'on  -1 
dit,  et  à  1:1  retraite,  pcn^^mr  estrc  invincible,  et 
f\uc  l'enncniy  ne  les  oscroit  suivre,  veu  la  vail-  i 
lance  tjii'iis  avoicnt  montrée,  et  le  desdaignant, 
se  mîreiu  àss  retirer  joyeusement ,  chantans ,  cau- 
sans,  et  ayant  laissé  leurs  grands  chevaux,  pour 
monter  sur  des  haquenées  et  bestes  d'^nnble , 

£our  aller  mieux  k  leur  ayse,  e';tant  fatigues  de 
i  course.  Lors  ils  furent  chargés  de  l'ennemy 
sî  à  l'improviste  ,  et  si  furieusement  ,  qu'ils  fu- 
rent contraints,  non  de  se  retirer  ,  mais  de  fuyr 
à  bon  eîcient  :  dont  le  mot  qu'on  en  dit ,  la  . 
Journéi  des  Espcrons  ;  d'autant  que  knirs  espé- 
rons leur  servirent  plus  que  leurs  lances,  où  fu- 
rent pris  Monsieur  de  LoDgueviile,  dit  M.  de 
Dunois,  Monsieur  de  Bayard ,  et  autres  grands 
Capitaines ,  qui  tretous  oublièrent  leurs  leçons. 
Monsieur  de  Picnnes ,  Gouverneur  de  Picardie  , 
,  en  estoic  chef. 

Si  faut -il  que  je  fasse  un  conte,  cependant 
qu'il  m'en  souvient ,  pour  dcsccndi  e  du  majeur  an 
mineur,  qui  est  asse:;  plaisant.  Du  temps  de  nos 
guerres  civiles  ,  que  Poiciiers  fut  aîîicgc  par  les 
■Princes  Huguenots  et  Monsieur  l'Admirai,  il  y 
eut  an  certain  jeune  Gentil- Homme  de  par  !e 
monde ,  que  je  ne  nommeray  poinr ,  car  il  m'ap- 
partient, efde  fort  grande  Al.iison,  Iltstoiten 
sa  jeunesse  fort  coustumî^r  de  filie  tousïoiits 
un  peu  du  sot,  et  autant  qu'liomme  qui  fust  en 
Ea  Contrée  et  Pays  de  Vaches;  mais  pourtant, 
avec  cela,  estoit  très -vaillant.  Il  avoit  eu  la 
Çompaignïe  de  son  pere,  au  moins  la  mohic. 
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par  rcsignaiîon.  Pour  envîe  qu'il  eut  de  (aire  un 
peaparler  de  luy ,  à  son  commencement  de  Gen- 
darme, il  demanda  à  Monsieur,  freie  duRoy^ 
pour  lors  nostre  Général ,  d'aller  jusques  aa  camp 
de  l'Ennemy  ,  poul  le  recognotstre  i  «t  y  fâtre 


quelque  trait  de  son  mesticr,  luy  donna  licence. 
Il  y  va  de  fort  gaye  humeur,  et  de  hue  donna 
bien  rafle  de  quelques  gens  ,  fait  quelques  légè- 
res racines,  si  bien  pourtant,  et  avec  te!  esclan- 
dre ,  qu'il  mit  tout  le  camp  Huguenot  en  allarme  . 
et  en  armes  >  et  à  cheval.  Il  fut  eniîn  poursuivi 
d'une  grosse  troupe  de  François  et  de  Keystres: 
mais  luy ,  an-lïeu  de  ^ire  une  belle  retirade  ec 
grande  cavalcade ,  s'en  alla  repaistre  et  dormir  k 
trois  petites  lieues  du  camp  seulement ,  pensant 
avoir  fait  un  beau  coup.  Les  poursuivants,  en 
ayant  eu  si-tost  nouvelles,  le  pensant  aller  lancer 
jusques  i  sept  ou  huit  lieues ,  en  curenttrés-bon 
iTiaiché ,  le  irouvei  ent,  et  le  prindrent  dans  le 
lîct  très  -  aysétnent  k  trois  lieues,  dont  la  risée 
en  fut  très-f^rande  au  camp  de  l'un  et  de  l'autre^. 
Et  quand  on  luy  dcmandoit  ce  qu'il  pensoit  &ire^ 
il  rcspordoit  seulement  :  Je  pensais  fairtcequt 
j'ay  fait\  et  ne  pensais  pas  qu'on  me  deast  sui- 
vre plus  loing  qu'à  une  lieue  de -là,  m'estant 
approché  si  près  d'eux.  '  Si  vous  asseurc-je  pour- 
tant ,  que  despuis  il  s'est  rendu  un  vaillant  ec 
bon  homme  de  guerre  ;  car  il  en  esc  de  race.  Voilà 
unebelie  recirade ,  ou  pour  mieux  dire,  'Coyonade, 
ou  caguade. 

Or,  si  nous  louons  les  grandes  armées,  et  con- 
ducteurs d'icelicï ,  pour  leurs  belles  retraites  en 


cuns  particuliers  ,  c'est-a-dire  ,  en  petite  troupe. 


Monsieur,  qui  se  doubtoit  de 


un  grand  bloc  général. 


en  avons  aussi  au- 
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Et  commençons  à  une  poignée  de  sept  à  huict 
cent  Espaignois ,  qui  se  sauvèrent  de  la  bactaille 
de  Ravenne,  lesquels  (^piès  qu'ils  eurent  veu  la 
totale  fin  de  la  oAttaïlle  à  letir  très-grand  dom- 
mage >  rësolarent  de  se  retirer  et  saliver  leur 
vic}  et  marchant  en  bon  ordre  «  serrez  et  réso- 
lus ,  Monsieuf  de  Nemours ,  qui  ne  se  sentoit 
Cflcorê  bien  assouvi  du  grand  past  et  festin  qu'il 
zvoït  fait  le  long  du  jour ,  sur  le  sang  respandu 
de  tant  d'ennemis ,  voyant  que  le  dessett  de  ces 
Espaignol*  s'en  allait  tout  entier ,  sans  en  tas- 
ter ,  et  à  sa  veuCj  par  la  teste  baissée  avec  seu- 
lement vingt  ou  vingt-cinq ,  qui  estoient  restez 
avec;  et  quoiqu'aucuns  luy  criassent:  Monsei- 
gneur^ soiiv énervons  de  ce  que  vat  bons  Capi- 
taines ,  qui  ont  suivy  la  victoire  ^  vous  ont  prié 
de  Us  attendre^  et  de  ne  bouger  du  camp ,  ft 
de  tenir  ferme  jusqu'à  leur  retour,  et  que  vols 
leur  avc\  si  sainctement  juré  et  promis  \  il  n'en 
voulut  rien  croire,  ny  faire;  mais  courageuse- 
ment et  tout  haut ,  il  cria  :  Ah  !  qui  m'aimera , 
îi  me  iuive,  et  donne.  Ces  EspaîgnolSj  qui  le 
virent  vettit ,  luy  crièrent  : 

«  £a  1  Monsegnor,  estâmes  pobta  gente  des- 
»  baratada.  Dexad  nos  ir  por  nuestra  mala  ad''- 
•  Ventura  f  y  se  contenta  Vuest»  Excellenciade 
h  la  viadrid^  que  non  lera  mas  îllnstre,  pornos 

perder  y  matar.  » 

G'est-à-dirc  : 

àih  !  MoUstigneut^  noaS  sommes  pauvres  gens , 
à  demy  -  perclus  et  sans  puissance.  Laisse^ 
nous  aller  par  nosfre  masîe  advantuTe  ^  tt  coiï" 
^ente^ous  de  là  victèint  ^iis  yokt  ni  ttndre^ 
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pas  plus  illustre ,  pour  nous  délire ,  tuer  tl 

perdre. 

Mais  Monsieur  de  fifeniours  ne  se  con-* 
tentant ,  donne  dedans ,  ob  il  fut  tué ,  et  plu- 
sieurs des  siens ,  et  \es  ancres  blesses  à  mon,  et 
trouvei  entre  les  morts ,  comme  Monsieur  de 
'  LavUiCC, 

Cela  fait ,  les -dits  Espaigiiols  ,  sans  s'eston- 
ner  et  s'amuser,  tirent  lie  longue,  ce  enfilant 
le  chemin  le  long  d'un  grand  canal,  marchant 
en  très  -  bnn  oidre  ,  et  vindrenc  à  rencontrer 
Messieurs  Louys  d'Ars  et  de  Bayard  tournans  de 
la  chasse:  lesquels ,  bien  las  ^  et  ne  sçachant  rien 
de  leur  Gcncrai ,  s'advanccrent  à  ces  Éspaignols  , 
faisans  bonne  mine;  car  ils  n'eussent  sccu  lenr 
faire  grand  mal,  d'autant  qu'eux  et  lents  chevaiix 
Cîtoient  si  rccrais  d'avoir  chasiL-  si  loin;;  ,  qu'ils 
furent  trcs-ayscs,  quand  aucuiis  Cipi;ainei  i.î- 
paîgnols  s'advan;crcnt  .  qui  l'ircut  ks  mcinics 
paroles  qu'ils  avoient  dites  à  Moiisit-ur  de  Ne- 
mours ,  ctlant  pourtant  sa  mort.  Monsiem-  de 
Bayard  j  qui  parloit  bon  Espaigiiol  ,  et  qui  les 
aroit  long-temps  pratiques  ,  et  estoit  la  mesme 
courtoisie,  et  qu'ils  n'en  pouvoïent  aussi  pltis^ 
l«ir  dit  :  Alîe^ous'tn  donc  ,  Messieurs  ,  à  la 
borme  heure.  Vous  aure^  la  cour/ois'n  jusijues 
au.  rendre  t  mais  ouvie-^- vous  ,  et  f^nde^,  et 
laisse^novs  passer  \  et  si  nnus  voulons  avoir 
yos  enseignes  ,  qu'ils  hiy  donnèrent  aussi-tost , 
et  îi  grande  joye.  Et  pjss;int  tous  au  travers  , 
et  s'en tresa! liant  les  uns  les  a;;ti  eî  très  -  courioi- 
sement  ,  s'entredirent  adieu  ,  et.  cbaciin  '  tira 
son  chemin.  Mais  ks  nostrcs ,  arrivant  dans  le 
champ  de  battaitle  ,  et  sçachant  la  mort  de 
'{Monsieur  de .  Nemours  donnée  par  les  dite 
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E^pnignols ,  se  repentirent  bien  de  la  courtoisie 
donntc.  \ 

Ec  n'ciC  pns  possible  d'ouyr  parici-'  d'une 
plus  bcilu  reriiT.i.lc  ,  qii.isi  scmblalile  à  celle  tjti; 
liiL-DC  siK  ou  stpr  mille  suluits  Komaini,  (en- 
core fauc-il  pnrk-r  un  peu  des  ^n[ii.;Liri ,  pui^[|u':is 
ont  csrc  si  biavL's  ,  et  lus  niefiki-  on  ptii  parniy 
nous  autres,)  cschappcz  de  la  sniir^ianic  [i.inaillij 
des  Cannes  ,  îesi^uels  après  avoir  fait  jusqu'au 
dernier  dt'bvoir  ,  et  combattu  jusqu'à  l'extrc- 
mité  ,  considtiant  ne  pouvoir  plus  servir  ,  si-non 
d'auranti  au[;mtr,tcr  le?  morts,  ce  ensanglanter 
d'autant.  la  haicaille,  se  résolurtiu  de  se  dcmes- 
ler  au  combat,  et  se  reiïitr  où  bon  l.i  (urrune  les 
conduiroit  :  comme  ils  firent  et  en  nès-licl  ordi  c , 
sentant  mieux  leurs  vainqueurs  que  leurs  vainciis. 
Ce  que  pourtant  ceux  de  leur  Ville  n'approuvè- 
rent ,  ayant  esté  ioing  des  coups  et  sous  la  che- 
minée jugeant  à  leur  ayse  les  choses  antres 
qu'elles  ne  se  conduirent-là  à  l'œil  et  à  l'efFecc: 
et  comme  résolus  censeurs  et  réformateurs  jus- 
ques  ;iu  bout  des  ongles,  ces  I^Iessieurs  firent  de 
grandes  indïgnitez  à  ces  pauvres  soldats  ,  leur  fai- 
sant faire,  avant  que  tourner  à  leur  service,  plus 
de  pénitences,  que  ne  iirent  jamais  les  Hermi- 
tcs  du  Calvaire  de  Spolette  ,  ou  de  Mont-Serrat. 
Et  pourtant,  tels  gentils  soldats  estoient  beau- 
coup à  estimer,  de  s'estrc  ainsi  relirez:  et  ne 
htat  douter  qu'Annîbal ,  s'il  les  eust  peu  tous 
faire  jnassacret ,  l'eust  fàtc  très-volontiers;  mais 
les  Toyant  se  retirer  en  si  belle  continance ,  rei- 
gle  et  ordre ,  il  les  laissa-Ià  ;  possible  s'ils  dis- 
sent allez  ea  déroute,  les  eust-il  charges  et  mis 
en  pièces. 

£□  nos  seconds  troubles ,  après  la  jou^iéc  de 
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Wcaux ,  faits  par  ties  Hujucnoti  au  Roy ,  et  qu'ils 
se  furent  jette/,  dans  Saine  -  Dtris ,  îe  Roy  coiii- 
:nsnd,i  à  ^'.on■,icur  de  SnoLiy  ,  Maistrc-de-Canip 
une  sL-ulL-jiH;;!!  des  dix  enicigncs  de  la  garde  du 
Roy,  lesquelles  pourtant  alors  n'escoiem  point 
près  sa  personne ,  maïs  les  avoit  envoyées  aux 
frontières  de  Picardie  en  garnison,  de  les  allée 
ouerir  «  mener  dans  Paris ,  à  son  secours ,  oit 


alla;  etantaitt  que  ces  dix  Cotnpaignies  estoient 
la  force  principale  du  Roy\  et  sur  laquelle  il 
s'appuyoic  le  plus,  pour  estre  tous  vîcuk  soldats 
choisis,  et  quasi  la  plusparc  qui  avoîent  com- 
ftiandc.  ou  dignes  de  commander;  comme  quasi 
tous  ont  fait  despuis.  Monsieur  le  Prince,  ec 
Monsieur  l'Admïral,  encore  qu'ils  aymassent  na- 
inrellement  Monsieur  de  Strozzy ,  dûtachcrcnc 
auisï-tose  Monsieur  de  Mouy  Saînt^Fal  avec  douze 
cenE  chevaux  ^  pour  l'aller  dcffaire ,  quoiqu'il  fust  ; 
Car  c'estoltune  dangereuse  petite  troupe  pour  eux. 
"Monsieur  de  Mony  ne  faillit  pas  de  les  aller 
ic-ncontrcr  entre  Aîibevîlle  ec  Amyens  :  et  les 
trouvant  marcli.ms  en  vr.iis  gens  de  guerre^,  ser- 
jc/,  icsoliis,  enm;ivnoyc!s  de  tous  cosie/.  de  bons 
chariots ,  qui  marchoienc  tousjours  en  forme  de 
barricade,  ne  les  osa  attaquer,  ny  nullement  en- 
foncer, encore  tju'il  se  fisi  quelque  pente  et  lif- 
éere  escarmouche  de  chevaux  ïliigucnots ,  pour 
les  attirer  hors  de  leurs  charettcs.  Mais  ces  bra. 
ves  Capitaines  et  Soldats  cirant  tousjours  harqae* 
busndes  bien  à  propos,  ne  laissolent  à  marcher, 
et  Monsieur  de  Mouy  de  les  cavalier,  enacten- 
dant  son  bon ,  ou  qu'il  les  crouvast  le  moins  du 
monde  desbandez  ou  estonnez.  Enfin,  Monsieur 
de  Stroiiy  et  ses  Capitaines ,  et  Soldats ,  se  reti- 


lerenc 
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rerei.rsi  bien,  en  tournant  touïiours  la  teste  et 
vaillamment  l'espace  dehuict  jours ,  qu'approchant 
de  Paris ,  Monsieur  de  Mmiy  fut  contraint  de 
les  quitter  à  faïuct  lïctics  dc-la  ,  et  les  donnée 
au  diable,  et  s'en  aller  d'-.  n  costé  ,  et  eux  de 
l'autre  ;  et  ainsi  arrivèrent  a  Paris  ,  n'estant  qujs 
cinq  cent  seulement  ,  cinquante  "«r  Compaignie. 
Monsieur  de  Strozzy  m'a  dît ,  que  beaucoup  ec 
une  infinité  de  soldats  de  Picardie  s'estoienit 
voulu  jetter  dans  sa  trouppe,  si-bien  qu'il  Teust 
^grandie  de  plus  de  mille  liommes  ;  mais-'it  . 
ne  le  voulut  jamais  pour  ostentation  qu'il  vou'- 
loit  avoir  d'estre  s!  bravement  passé  ,  et  s'èstrtf  , 
letiré  avec  une  si  petite  trouppe,  et  aussi  qu'il  v 
avoit  si  grande  fiance  et  asseiirance  de  la  valeur 
de  ces  cinq  cent  soldats,  qu'il  pensoit  estre  in- 
vincible, et  qu'il  n'en  tenoît  pas  un  de  tous  eui^. 
pour  lasclie  et  poltron ,  et  qu'ils  eussent  com- 
battu jusques  à  la  dernière  goutte  de  leur  sang^ 
Au-lîeu  quej  s'il  «1  eilst  pris  d'autres  nonveauxj 
il  o'eust  AIIu  que  quelques  poltrons  pour  gas- 
ter  tout  i  ec  mettre  tous  les  bons  en  peine  eC 
en  désordre ,  ainsi  que  Cela  s'est  veu  souvent; 
Enfin ,  les  voilà,  arrivez  à  Paris  par  la  Porte- 
Neuve  ,  avec  un  grand  estonnement  du  Roy  ^ 
de  sa  Cour ,  de  son  armûc ,  et  de  ceux  da 
Paris  \  pensant  résolument  qu'ils  avoient  esté 
cous  deft'aics ,  ainsi  que  les  nouvelles  feusses  en 
avaient  couru ,  et  qu'on  avoit  sceu  qu'on  estoii; 
allé  au  -  devant  d'eux ,  potir  les  despescher  et 
âeâàiie.  ,  ^' 

Voylà  utie  très  -,belte  retraite  i  jtonr  n'estrtf 
que  Harquebusiers  et  quelque  péa  d  fulebardiefs  4 
(  car  les  Compaignies  en  portoient  lors  ,  )  iâitc 
à  la  barbe  de  don»  cent    dbevaux  cb&isis  j 
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conduits  iin  dçs  vaillants  hommes  de  t.  ;<uice  , 
parmy  les'  plaines  de  Picardie,  et  favorables 
pouc-Ies  chevaux  4  er  mal  pour  l'harcjuebuscrïe , 
ce  cbeirallëE  l'espace  de  huïct  jours.  L'admira- 
tion en  fiit  très-grande,  et  une  joye  extrême 
au  Roy,  qui  les  v....iut  voir  tous,  et  les  fit 
passer  dedans  le  Louvre  ,  les  embrasser  ,  et  fiiire 
bon  visagi^;  et  leur  ayant  commande  leur  lo- 
gis ^  voulut  <]u'iis  se  ra frais ch i ssem ,  et  de  deux 
jours  n'allassent  à  la  gnerie,  qu'ils  ne  {iisteac 
fepasez  ;  mais  le  lendemain ,  allèrent  voir  l'en- 
nemf ,  qui  les  cogne)it  aussi  -  tost  an  son  et 
bniit  de  leurs  bonnes  harquebuses  «  et  à  leur  va- 
leur. Et  trois  jonrs  après ,  il  partît  de  âaina- 
Denu ,  tirant  vers  k  Lorraine  ^  et  nous  lei 
snivismes. 

■  J*ay  ouy  dire  despuis  à  Monsieur  de  Mouy, 
que  jamais  il  n'avoit  veu  de  plus  braves  Capi- 
taines et  Soldats ,  nî  plus  asseurei  que  ceux- 
là  :  louant  sur-tout  MonsicHr  de  Strozty ,  qu'il 
ti'eost  jamais  peu  croire  en  son  jeune  ange, 
qu'il  eiist  peu  conduire  si  bien  une  telle,  retraite. 
£t  d'autant  que  les  Capitaines  méritent  estre 
nommez ,  e:  cog;neus ,  et  recommander  à  la 
postérité ,  je  les  vais  nommer.  Monsieur  de 
Strozzy  ,  Alaistre  -  de  -  Camp  ;  le  Capitaine  Bor- 
das ,  de  Dacs,  son  Lieutenant;  le  Capitaine 
Charrion;  le  Capitaine  Cosseins;  le  Capitaine 
Torcez  ;  le  Capitaine  Ncvillian  ;  le  Capitaine 
Gouas  l'aisné  ;  le  Capitaine  Cadillan  j  le  Capi- 
taine Gouas  le  jeune ,  tous   Gascons  ^  le 

S'taine  Cabanes,  Auvergnat;  et  le  Capitaine 
irrombery.  Basque,  qui  sont,  je  pense,' tous 
morts  k  cette  heure  ,  etpcnse  les  avoir  veu  tous  qnasi 
nttniir.  Jeaoy  qRe|e  Capitaine  Bordas  vit  encore. 
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Aux  premières  guerres ,  les  bons  soldats  se 


à  cause  de  quelque  Bandon  qui  fut  fait  à  la 
Cour  contre  les  Capitaines,  qui  demain' jietit 
leurs  payts  deues ,  et  récompense  des  servicea 
passes:  de  sone  que,  pour  un  temps,  ils  nous 
surpassèrent  en  nombre  de  soldats  vieux  et  bons. 
De  Mets  partirent  un  jour  cinquante  soldats  de 
la  religion ,  (  car  ils  y  fleurïssoient  fort  )  en 
dessein  et  résolution  de  se  rendre  dedans  Or- 
léans ,  quoy  qu'il  fiist.  Quand  ils  fiirent  vers 
Verdun,  Monsieur  d'Ëspan  eut  langue,  comme 
cinquante  (oldacs  estoient  partis  de  Mets,  ets^en 
venoioit  passer  dans  son  Gouvernement;  câr  îl 
estoit  Lieutenant  de  Roy,  en  l'absence  de  Mon- 
sieur de  Nevers  ,  auparavant  Comte  d'Eu,  et  ti- 
roient  droict  vers  Orléans.  I!  amasse  soudain  ce 
qu'il  peut,  et  à  la  haste ,  pour  les  aller  defiaire. 
Ces  pauvres  cinquante  soldats,  eh  ayant  eu  Is 
vent ,  résolurent ,  quoy  qu'il  fust,  dépasser:  mar- 
chant nuict  et  jour,  font  de  grandes  traites,  de 
petits  repas,  et  courts  repos.  Monsieur  d'Espan 
les  suit  tant  qu'il  peut,  et  Jes  attrape.  Eux,  le 
voyant  venir ,  se  jettent  ^ns  un  moulin  quIU 
trouvèrent  à  propos  et  h  la  bonne  advaitture  « 
(fortune  ayde  tousjours  aux  vaillants  «  coura'- 
geux  ,  }  se  rembarrent,  se  remparentj  se  fbriît 
lient ,  tirent  force  harquebusades ,  et  st  vaillam- 
ment ,  que  quelques  petits  Harquebusiers  qui 
estoient 'là,  pensez  quelques  fiollants,  n'osèrent 
approcher,  ny  la  Cavallerie  non  plus.  Enfin,  la 
nuict  arrive,  et  sépare  le  combat.  Monsieur 
d'Espan  se  retire  h  quelque  Bourg  piocbain pour 
reposer  et  repaistre  ,  laisse  quelque  cliétïf  corps^. 
de-garde ,  pensant  les   attrapper  le'  iendenaain. 
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Nonobstant,  ils  soTtcnc,  combattent,  faussent 
le  corps  -  de  -  garde  qui  s'cstoi:  mis  au  -  devant 
d'eux,  marchent  toute  la  nuict.  Le  lendemain 
au  jour,  rencontrent  aucuns,  paysans  as5eniJ)Ie< 
àvec  leur  tocsin  ,  les  raHenc ,  comme  une  foudre 
tt  orage  raEe  un  camp  de  bled.  Enfin ,  après 
avoir  bien  eu  trente  allarmes  et  rencontres,  se 
retirent  et  arrivant  à  Orjcans  tous  sains  et  sauves  , 
Fors  trois  qui  demeurent  tuez  :  et  racontant  leur 
Fortune  à  Monsieur  le  Prince,  à  Messieurs  l'Ad- 
mirai et  d'Andelot ,  leur  Colonel ,  les  ravirent , 
et  un  chascun  qui  les  ouy t  eut  une  merveilleuse  ad- 
tniration  de  leur  fortune,  et  de  leur  vaillance  ^  ec. 
Je  lenr  tetiute. 

Ainsi  sauvez ,  ils  furent  par  après  si  bien  ve- 
nus ,  traitez  et  respectez ,  que  )'ay  ouy  dire  à 
fi;u  Monsieur  de  Téligny  ,  qu'un  jour  le  Bandon 
estant  fait  de  ne  toucher  plus  k  la  démolition 
de  l'Eglise  de  Saincte  -  Croïx  ,  qui  est  un  œu- 
vre très-admirable  ;  ainsi  que  Monsieur  d'Andelot 
passoic  devant,  et  en  oLiyt  le  briiii;  ,  il  entra  de- 
dans ,  et  y  trouva  trois  soldats  faisant  encore  ra- 
vage ,  et  de  colère  ,  leur  remonstra  la  défense 

a m  en  avoir  esté  iàtte ,  et  qu'ils  serolent  tous  pen- 
us.  Ainsi  ({ue  le  Bourreau  fut  vena  pour  l'exé- 
mtion,'  il  y  en  eut  deux  de  trois  qui  dirent: 
Monsieur^  sauve[-nous  la  vie.  Nous  sommes 
des  cinquante  soldats  de  Mets  qui  vous  som- 
mes venus  trouver ,  et  avons  si  bien  fait ,  et 
tant  pasty  et  combattu  pour  l'amour  de  vous. 
Monsieur  d'Andelot  dist  auisl -tosz  :  Estes-vous 
àe  ceux  -  là  ?  La  vie  vous  est  sauve.  Et  le 
tiers ,  qui  n'en  estoit  pas ,  fut  pendu  ,  pour  don- 
ner exemple. 

yotl^  une  tetiaite  belle,  celle-lk,  ec  de  grand 
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baiarà,  et  de  grand'peïne,  veu  Je  petît-  nom- 
bre de  gens  (]u'ïls  escoient ,  et  tous  compaignons 
ensemble ,  sans  avoir  aucun  ^nî  leur  comman-* 
dast ,  sï-non  un  Caporal  ,  que  d'euz-mesmes  ils 
esleurent. 

Dernièrement,  en  cestc  guerre  de  la  Ligue, 
que  le  Baron  Done  (*)  vînt  en  France  avec  ces[& 
grosse  armée,  composée  de  cinquante  milJeEs- 
trangiers,  tant  Allemands  que  Suisses  et  autres, 
plus  qu'il  y-  a  long  temps  qne  pour  un  coup  en- 
tra en  France  ,  et  quelques  François  parmy  eux; 
tout  menaçant  plus  que  ne  fit  jamais  RodomonD 
quand  il  passa  as  la  Barbarie  vers  nous,  de  la 
destruire  et  ruyner  de  fond  en  comble  ,  comme 
il  parut  à  son  commencement  par  Us  grands 
km  qu'il  alluma  en  la  Lorraine  et  Bourgogne. 
Si  s'en  fallut-il  beaucoup  de  son  espérance  et  fu- 
rieuses menaces  ;  car  ce  vaillant  Monsieur  d'e 
Giiyse  ,  Iiiy  faisane  maintenant  teste,  maintenant 
le  cosroyant  ,  le  mena  si  beau  ,  par  tant  de  fa- 
tigues qu'il  Kiy  donna,  et  par  les  combats, 
comme  auprès  de  Montargis  et  Auneau-,  qu» 
tout  ce  grard  peuple,  qu'îl  avoït  conduit,  fut 
réduit  à  rien,  et  tilt  contraint  avec- Messieurs  de 
Bouillon  et  de  la  Marche,  frères,  de  compo« 
ser  avec  le  Roy,  et  tirur  vers  h'ur  Pays,  avec 
une  composition  telle-quelle.  J'ay  veu  un  homme  , 
qui  estoit  alors  avec  Monsieur  de  la  Noue.  ïl 
Ixs  vk  amver  avec  cinq  cent  cbevaox  seulement 
k  Genève ,  bien  mallotreiix  da  leste  de  leur 
naufrage.  • 

Or ,  MoDÙeut  de  Chastîllon ,  fils  de  ce  grand 
Admhal,  et  qui  ccuoienfoic  desjà  à  le  suivra- 

1,*}  dePIiou. 
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de  près  en  ses  valeurs  et  vertus ,  si  par  trop  toit 
ilnefiist  esté  piévenn  de  sa  mort  naturelle,  qui 
pourtant  Ait  advanccc  d'un  coup  qu'il  avoit  re- 
ceu  au  siège  de  Charne; ,  ne  voulut  jamais  signer 
cette  composition:  tint  s'en  faut  >  qu'il  répugna 
et  contredit  tout  ce  qu'il  peu;,  jusqu'à  leur 
faire  de  grands  alfronts  et  reprocliL-s  d'honneur, 
à  ce  que  j'ay  ouy  dire  à  ceux  de  îeur  party.  Il 
se  résolue  de  les  laisser  jouyr  à  pleine  joyc  de 
leur  composition,  et  la  solemnis^r  par  Iicaux  fes- 
tins et  carroux  dans  le  camp  du  Roy,  et  luy 
prend  quelques  cent  chevaux  des  sit  ns  qu'il  avoit 
menez  de  Languedoc  ,  et  autant  d'Harquebu- 
siers,  et  se  met  sur  sa  retraite,  et  tire  chemin 
sur  le  passage  de  Loyre,  et  admise  "^aigner  d'où 
îl  escoit  party ,  nonobstant  qu'il  fuit  poursuivi 
£t  couru  à  force;  car  on  luy  en  vouloit  ,  à 
cause  du  pere.  Monsieur  de  Mandclot ,  Gou- 
verneur de  Lyon ,  se  trouve  à  i'andevant ,  et 
l'assaut.  Monnenr  de  Chastillon  le  soustient  , 
et  combat  si  vaillamment  ,  que  la  perte  va 
plus  grande  du  costé  de  Mandetot  que  du  sien  , 
passe  la  rivière,  et  se  concliiic  -  là  où  il  vou- 
îoît,  après  avoir  battu  les  fanges,  et  combattn 
le  mauvais  temps ,  l'espace  de  douze  ou  quinze 
jours. 

Certes  j'ay  ouy  parler  à  de  grands  Capiiaî- 
nes ,  que  cette  retirade  est  des  plus  signalées , 
et  qu'il  paroissoit  bien  qu'il  avoit  estudic  la  vie 
de  Monsieur  l'Admirai  son  pere  ;  lequel  en  tant 
de  battaillcs  qu'il  a  données  en  nos  guerres  cï- 
villes,  et  perdues  quant  et  quant,  en  a  ^it  ses 
retraites  à  belles  et  si  signalées ,  et  mesme  en 
crelle  de  Mqntcontour ,  tout  blessé  qu'il  cstoit , 
^ue  ijuasî  pu  ne  s^avoît  ^ue  plus  louer  j  ou  leç 
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beaux  exploits  d'armes  qu'il  y  faisoic,  ou  ses 
retirades.  Ceux  qui  om  veu  les  retraites  de 
Dreux ,  de  Sainct-Dcnîs ,  de  Jarnac ,  de  Alont- 
contour ,  en  sçauront  bien  que  dire  ^  et  que  si 
la  fortune  luy  estoic  contraire  en  la  battaille , 
pour  le  moins  la  démesloît-îl  bien,  et  s'en  re- 
liroic  si  honorablement ,  qu'on  ne  luy  sçauroit 
reprocher  qu'il  cusc  pris  l'espouvante,  et  s'en 
fuse  fijy  ,  comme  ont  fait  beaucoup  de  Capitai- 
nes après  Jeur  battaille  perdue,  dont  les  Livres 
sont  tous  pleins.  Tant  s'en  fiaz  qu'après  la  bac- 
taîlle  de  Dreux  ,  ainsi  que  nous  pensions  toqc 
gaign^  pour  nous-,  et  tout  perdu  pour  eux. 
Tes  voicy  venir  sur  les  quatre  heures  du  soir , 
huict  jours  devant  Noë! ,  à  nous ,  environ  cinq 
cent  chevaux  seulement  qu'ils  cstoïent ,  que  , 
«ans  la  vaillance  et  sage  prévoyance  de  Monsieur 
de  Guyse ,  je  ne  sçay  que  c'en  fost  esté ,  et 
y  en  eust  eu  bien  d'estonnei.  Et  après  le  coup 
fait ,  et  voyant  qu'il  n'y  faisoit  bon  ,  prindrent 
congé  de  nous ,  (  et  qui  avoït  mal ,  k  son  dam ,  ) 
et  puis  se  retirèrent.  Je  m'escoone  que  Dos  Histoi- 
res de  noare  temps  sont  esté  si  desloyales  *  ou  igaor 
lantes ,  qu'elles  n'ayent  touché  ces  choses. 

Monsieur  le  Mareschal  de  Bié  est  fort  k  louer  , 
que,  quand  les  Anglois  sortirent  de  Boulogne 
pour  luy  donner  la  battaille  aupris  du  fort  do 
Montreau ,  il  avoIt  avec  luy  le  Régiment  du 
Comte  Reingrave ,  celuy  des  François  et  Italiens. 
Comme  les  ennemis  chargèrent  nostre  Cavalle- 
rie  ,  elle  se  mit  en  route;  et  voyant  le-dït Sieur 
le  désordre  des  gens  de  cheval,  il  s'en  courut 
au  battaillon  des  gens  de  pied  ,  et  leur  dit  :  O 
mes  amis!  ce  n'est  pas  avec  la  cavalUrie  qùt 
j'tsférois  tte  gaigntr  ta  battaille;  carc'estayeç 
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yous:  et  mit  pied  à  terre  i  M  prenant  une  pîc- 
qus  d'un  soldat  ,  auquel  il  bailla  son  cheval ,  sa 
fit  osier  ses  espérons  ,  et  commença  sa  retraite 
droit  à  Ardejot,  Les  ennemis ,  ayant  chassé  la 
cavallerie  ,  et  tounians  à  lujr ,  il  demeura  quatre 
heures  ou  plus  sur  sa  retraite ,  ayant  les  gens  ds 
cheval ,  l'une  fols  devant ,  uns  aiure  à  coitc  ,  et 
leurs  geiïs  depiej  sur  la  c[ue:ii:.  Mais  ils  ne  l'osè- 
rent jamais  enfoncer  ;  ce  jamais  il  m  fie  cinq  lante 
pas  ,  qu'il  ne  fisc  teste  aux  ennmiis  ,  estan'.cn  l'asge 
soinanteet  dix  ans. 

Ce  brave  ,  vaillant ,  et  le  plus  arcomply  Prince 
du  monde'.  Monsieur  de  Nemours  ^  en  "fit  da 
jneshte  à  la  Jo::rnée  de  Meaux ,  ou  le  Roy  fitt 
ftssailly  du  Prifice  de  Condé  ,  de  Monsieur  VAi- 
mïrat,  jiisqu'à  quinze  cent  chevaux,  bons  et  bien 
choisis',  qui,  mettant  pied  à  terre  ,  dit  aux 
Suis.ses  :  C'est  avec  vous  ,  mes  amis  ,  que  je  veux 
combattre  et  mourir.  Sus  !  marchons,  et  ne  vous 
souciés.  Ils  ne  sont  pas  gens  pour  nous  ;  car 
ncis  nous  retirerons  en  despit  d'eux,  etsisau- 
yeron^  nostr-  Roy  et  Maistre.  Ce  qu'ils  firent 
pù  la  traite  d'un  bon  jour  entier  :  et  jamai* 
les  autres  «  ny  à  costé ,  ny  devant ,  ny  der- 
rière, ne  le;  osèrent  attaquer.  Ils  ont  dît  des- 
puis qu'ils  ne  vouloient.  Mais  ainsi  dit  le  renard 
des  poulies.  C'est  à  sçavoir  ;  car  ils  n'estoicnt 
pas-là  pour  enfiler  des  perles.  Et  aucuns  m'ont 
tien  dit,  que  bien  servit  Va  contenance  de  Mon- 
sieur de  Nemours. 

Nous  avoirs  de  frais  un  très -beau  traîct  du 
Prince  de  Parme. .  Après  avoir  levé  le  siège  de 
Rouen,  et  pris  Caudebec,  (ce  que  j 'espère  dé- 
(luirc  ailleuR  {*) ,  )  il  n'y  eut  honune  du  party 
Ctla  M  i'fit  point  troui/î. 
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du  Roy  cjuî  ne  dist  ,  affermast  et  jucast  que 
S2  Majesté,  ayant  recueilly  toutes  ses  forces» 
qui  luy  accotiroicnc  ec  affluoient  de  toutes  parts  , 
niontam  k  neuf  mille  chevaux ,  le  Prince  de 
Parme  estoît  acculé ,  et  perdu  ,  et  réduîct  du 
tout  à  demander  pieds  ec  bras  lies ,  au  Roy  mi- 
séricorde, ou  passage.  J'ay  veu  une  infinité  de 
gens,  qui  me  faisaient  enrager  de  ce  propos: 
et  m'estonnois  comme  eus ,  qui  faîsoient  pro^ 
fèssïon  de  porter  les  armes,  d'estre  si  grossïeis 
d'avoir  cette  opinion.  Et  là-dessus ,  le-dic  Prince 
se  mocque  d'eux  ,  fait  un  pont  de  batteaux  sur 
cette  large  rivière  de  Seyne,  qui  semble-là  plus- 
tost  une  petite  mer  qu'une  rivière,  (cas  esmer- 
veillable)!  etpassc,  luy  ,  et  toute  son  armée  ,  ce 
tout  blessé  qu'il  estoit,'se  retire  dans  Paris, 
avec  si  belle  ordonnance  de  battaille ,  qu'on  ne 
luy  sceut  jamais  que  faire ,  si  -  non  luy  donner 
sur  la  queue,  et  deSaîre  quelques  cent  chevaux, 
et  ravager  un  assez  grand  bagage ,  qui  ne  pou- 
voie  suivre  le  camp.  Je  ne  sçay  comment  l'on 
doit  appeller  cela,  si-non  une  trcs-belle  retraite 
d'un  grand  Capitaine  ,  et  fort  louable.  J'en  dirois 
une  infinité  d'autres;  mais  je  n'aurois  jamais  fait. 
Il  ne  se  faut  pas  tant  opiniastter  et  durer  sur  un 
mesme  subjece  :  faut  varier. 

Or,  pour  faire  une  belle  fin  et  la  bien  cou- 
ronner ,  j'acheveray  par  une  très  -  belle  retraite 
que  fit  Monsieur  de  Guyse  k  cette  entrée  de 
cette  grosse  armée  du  Baron  Donc  (*)  ,  que  j'ay 
dit  cy- devant;  lequel,  pour  gr.md  Capitaine 
qu'on  sçait  qu'il  estott ,  fit  un  grand  pas  de  clerc 
Car  tout  conquérant  qui  entre  en  .un  Pays  pour 

C)  de  Dboaa. 
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conquérir»  doit  toujours  quoiqu'il  soit,  clicrchec 
à  combattre;  et  celuy  qui  est  pour  la  ddiense  , 
de^ne  la  recevoir  ,  quand  mcsme  il  verroic  un 
très-beau  jeu ,  si  ce  n'est  par  contrainte ,  ou  né- 
cessité, ou  apparence  de  grande  victoire.  Aussi 
Monsieur  de  Guyse ,  qui  estoii  grand  Capitaine , 
lay  Basait  oublier  sa  leçon ,  et  à  tous  ses  Reyscres. 

XiC  fâict  est  donc  tel  de  Monsieur  de  Guyse,  du- 
<juel  je  reux  parler.  Luy,  voulant  recognoistre , 
^oiqu'il  fust ,  leur  armée ,  et  ayant  envoyé  Mes- 
sieurs de  Rosne  et  de  la  Routce,  pour  aller  charger 
Quelques  Reystres  qui  avoient  pasîc  un  pont  du  haut 
d'une  colline ,  il  vit  clairement  l'armée  ennemie  et 
la  retraite  des  siens ,  avec  apparence  qu'il  ne  se  dé- 
mesleroît  pas  aysément  :  et  estoît  conseillé  de  tous 
ceux  qui  estoient  avei:  luy  de  se  retirer  n'ayanc 
forces  bastantes  pour  recaeillir  ses  Chevaux -lé- 
gers, ny  me;me  pour  soustenii  un  si  grand  faix. 
D'estant  point  armé,  ny  bien  monté;  (car  il  es- 
toit  allé  seulement  sur  un  courtant ,  et  tout  desar« 
né ,  en  dangier  de  se  perdre ,  loîng  de  deux  lieues 
de  son  armée,  demeurée  sans  chef  ny  comman- 
■  démenti  )  et  qu'il  verroit  plustost  l'ennemy  sur 
I  ses  bras ,  prest  à  la  charger ,  que  d'avoir  receu  le 
commandement  de  se  mettre  en  ordonnance.  A 


d'un  très-brave  guerrier ,  er  pleine  de  lurdiesse. 
Je  tcay  ,  dit-il ,  adressant  h  parole  à  Monstem 


nos  affaires  ;  à  quoy  il  se  peut  pourvoir  par  kar- 
diesic  et  prudence.  Je  feray  un  trait  que  j'ay  en 
la  fantaisie.  Je  prends  la  charge  défaire  cette  re- 
traite: et  vous  alle^  donner  ordre  à  Cannée  ^  et 
retire:(  nns  forces  dans  ce  destrolt  du  pont  à 
Sainct-Vincent ,  et  l'ordonne:^  pour  me  recevoir 
et  Ftnnemy  aussi ,  s'il  nous  suit  jusqaes-4àt 


sont 
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Or ,  îl  fkut  noter  que ,  comme  c'est  la  coastume 
principalement  des  François  plus  que  de  nulle  an- 
tre nation  ,  de  s'advancer  toiisjours  sans  comman* 
dément  et  à  la  desbandade ,  qui  sur  bidet,  qui 
sans  armes ,  il  s'en  trouva  alors  assez  qui  cuyderent 
apporter  de  la  confusion  et  du  désordre  ;  et  à  la 
vérité  ,  sans  la  présence  de  Monsieur  de  Guyse,  îl 
y  en  eust  eu  à  bon  cscîenr.  Mais  ce  Prince  n'estanc 
pas  moins  heureux  quevalcureux ,  avec  telle  amour 
et  a^ction  parmy  les  siens ,  se  présenta  à  la  teste 
de  ses  Chevaux-légers ,  l'espée  au  poing,  en  pour- 
point ,  sur  un  courtaut ,  parlant  aux  uns  enitalien  » 
aux  autres  en  François,  nommant  et  appellanc  les 
Capitaines  par  leurs  noms ,  les  exhortant  de  ne  s'es- 
tonncr  point,  et  de  croire  qu'il  les  conserveroit , 
ou  qu'il  se  perdroic  avec  eux  ,  et  qu'ils  fissent  seu- 
lement re  qu'il  (iîroic. 

Sa  présence  et  son  aiitliorité  eut  tant  de  pouvoir 
sur  toute  ceste  trouppe ,  que  chascun  demeura  fer- 
me  sans  crainte  du  dangier ,  et  aitemifàscs  cotii' 
mandements,  se  retirant  auprès  de  luy  surlehaut 
d'un  costeau,  faisant  teste  à  l'armée  ennemie ,  qui 

fiassoii  à  ia  file  sur  le  pont  de  Peligny,  firent  par 
eur  bonne  mine  et  contenance  tenir  bride  aux  plus 
advancés  ,  jusqu'à  ce  qu'il  fit  ii  retraite,  poussé  par 
un  gros  ost  de  sept  cornenesde  Rcystres ,  qui  mar- 
ciioient  furieusem;-nc ,  et  devant  eux  trois  cent 
chevaux  François ,  et  six  ou  se^t  vingt  Harque- 
busîers  à  cheval  j  qui  comm^nçoient  à  monter  la 
colline ,  qui  estoît  si  rotde ,  qu'un  cheval  qui  l'eust 
montée  au  trot ,  se  fust  mis  hors  d'iialeïne.  Ce  qui 
dor;na  temps  et  loisir  au -dit  Seigneur  de  Guys'e 
'd'efiéctuer  ce  traie  dont  il  avoit  parlé.  Se  retirant 
environ  dix  ou  douze  pas  en-arriere,  les  ennemis 
perdai»  I3  veue     \ny ,  et  prenant  temps  à  propos  , 
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tourna  tout  court  sur  la  main  gauche ,  ^  la  droite 
des  ennemis ,  etgaigna  par  un  petit  vallon  un  ^ué 
de  la  rivière  de  Mo&a,  oùilyavoit  un  moulin ,  et 
pasn  la  rivière  sur  fe  cosbî  d'où  venoit  et  niarcUoit 
l'arméedes  Huguenots  ;s'estanc  touteleur  cavallcrie 
tellement  advancéc,  pour  venir  à  l'allarmc  et  se- 
cours des  premiers  ,  qu'il  ne  restoît  à  cette  queue 
que  des  Suisses ,  qui  ne  la  pouvoient  ny  arrester ,  ny 
suivre,  ny  offenser.  Et  coulant  le  long  delà  rivière, 
se  mit  au  pas  à  faire  sa  retraite  à  son  aîse,  repas- 
sant vers  les  siens  à  un  gué  à  cinq  cent  pas  de  sa 
place  debattaille. 

Les  Huguenots  ,  ayant  gaignd  le  haut  de  la  col- 
lined'oîiestoitparty  Monsieur  deGuyse,  et  voyant 
cette  cavallerie  si  près  de  leurs  Suisses  de-la  la  ri- 
vière d'oii  ils  venoient,  furent  bien  csronncz ,  et  ne 
se  purent  de  prime  face  imaginer  que  ce  fussent  au- 
tres que  les  leurs.  Néanmoins ,  la  chose  bien  reco- 
gnuCf  ils  se  mirent  à  les  poursuivre  ;  mais  arrivant  as 
guë  où  avait  passé  mon-dit  Sïeur  deGuyse,  il  sV 
trouva  dix  ou  douze  Harquebusiers  du  Sieur  delà 
Chastre,  qu'il  avoit  mis  dans  un  mouHn,  qui  ser- 
virent grandement,  le  débattant  et  gardant  avec 
telle  résolution  et  opiniastreté  ,  qu'ayant  tué  quel- 
ques bommes,  qui  s'advanccrcnt  d'essayer  de  pas- 
ser les  premiers  ,  les  autres  tîndrcnc  bride ,  atten- 
dans  leurs  Harquebusiers  ;  lesquels  mettant  pied  à 
terre,  forcèrent  le  moulin ,  prirent  ou  tuèrent  tout 
ce  qui  estojt  dedans  :  et  y  moururent  ces  braves  sol> 
dats  bravement  et  honorablement ,  vendans  bien 
leur  vie  et  chèrement  k  leurs  ennemis,  Bïsansun 
grand  service,  donnant  loisir  par  leur  perte  au-dit 
Sieur  às  Guyscde  gaïgner  plus  de  cliemin.  Si  Mon- 
sieur le  Connectable,  à  sa  retrsîtcdeSainct-Qucni- 
[in  ,  cust  mis  aussi  des  Harquebusiers  dans  un  moit- 
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lin,  qui  estoit  là-pràs ,  il  ne  se  fiisc  perdu.  C'est 
ce  que  les  grands  Capitaines  tiennent  aussi  qu'il  iàut 
feire;  quelquefois  perdre  et  hazatder  une  petite  trou- 
pe;et  ne  la  aat  espargner,  pour  en  sauver  une  grandes 
Et  ainsi  se  rendit  Monsieur  de  Guyse,  sans  aller 
plus  visce  que  le  pas  ,  à  la  place  de  battaille  de  son 
armée  qui  cscoîc  fort  bien  logée  enunestroîtenere 
les  vignes ,  et  la  rivière  de  Madon,  ayant  le  logis 
du  pont  Saînct-Vincent  à  dos.  Et  notez  que  l'ar- 
mée de  mon-dit  Sieur  de  Guyse  ne  montoic  pas  à 
plus  de  six  mille  hommes ,  ayant  en  teste  à  com* 
oattre  cette  grosse  armée  composée  de  cint^uante 
mille  hommes:  et  k  lenr  bat^e  et  nez  se  retirer  si 
bravement  !  En  qnoy  faut  admirer  l'asseurance  ,  le 
jngemenE ,  la  résolution ,  la  vaillance ,  et  la  con- 
duite de  ce  grand  Capitaine ,  qui  n'avoir  pas  encore 
atteint  l'aage  de  quarante  ans.  Que  maudites  soient 
les  misérables  et  dcccstables  mains  qui  le  massacrè- 
rent, et  restèrent  à  noscreFrance!  Que  s'il  estoïc 
•resen  vie,  elle  ne  sîroic  ia  proye  des  estrangiers^ 
comme  elle  est  maintenant,  ce  mesme  des  Alle- 
mands ,  qu'il  avoîc  si  bien  esirïllcs. 

Mais  oii  tiDuvera-t-on  et  lïra-t-on  une  celle  re- 
traite, faite  par  le  beau  mitan  de  ses  ennemis?  En- 
core que  le  grand  feu  MonsieurdeGuyse,sonpcre, 
en  fit  quasi  une  pareille  devant  Paris ,  aux  premiè- 
res Guerres,  lorsque  les  Huguenots  le  vindrent  par 
forme  assiéger:  et  nous  voulant  fliire  parade  de 
leurs  Reyscres,  queMonsîeurd'Andelot  avoît  ame- 
ner de  frais,  conduits  par  le  Marcschal  Daix,  il 
fut  donné  charge  à  Monsieur  Cenlys  d'en  prendre 
quelque  quinze  cent,  et  venir  charger  quelques 
Compaîgnies  de  Gendarmes ,  qui  estoient  pour  lors 
en  garde»  «quelques  Harquebusiers  et-Chevau»- 
légeis,  vus  les  iîuixbourgs  de  Sainct-Marceau  ec 
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dtSainct-Jaccjues.  Je  ne  nommeray  point  lesCom- 

Eaignics  ;  car  elles  y  firent  irés-mal ,  et  fuirent  très- 
ien  >  au  grand  regiet  et  despïc  de  Honsicar  de 
Cuyse ,  qui  ayant  hit  mettre  ses  Subses  en  bar- 
laîlle  ,  par  delà  ses  tranchées  et  bordées  d'Harque- 
busiers ,  et  Monsieur  le  Prince  de  Joinville ,  son 
£Is,  laisse  avec  eux,  t^u'i  estoït  taot  jeune  que  rien 
plus ,  mais  ponrtant  il  saivoic  par-iouc  Monsieur 
son  pcre  ,  (  tant  dès-lors  monstroii-îl  ce  qu'il  de- 
voit  estre  un  jour:  )  et  sortant  de  la  ctaDchée  ,  alla 
faire  un  grand  cerne  ,  et  prenant  les  ennemis  en 
queue ,  les  chargea  si  furieusement ,  n'ayant  seule- 
ment que  deux  cent  chevaux  des  Gentils-Hommes 
de  la  Cour ,  de  sa  s^ite ,  et  de  sa  cornette ,  qu'il  les 
Êusse  ,  les  ouvre , les  escarte,et  passe pr  lemitan  , 
fit  fiiit  Julte  apri-s,  et  puis  se  relire  froi>ienient , 
sans  que  les  autres  n'osèrent  rallier  pour  le  venir 
charger ,  ainsi  qu'il  les  attendoit  :  erse  retira  le  pe- 
tit pa;  dans  sa  cranchce,  où  il  parla  bien  à  ces 
Messieurs  les  Gendarmes  et  Chevalliers  fuyards  ; 
leur  reprochant  leur  fuite,  et  leur  disant  tout  haut, 
(  car  festois  avec  luy ,  et  l'ouys):  ^/  Gendar* 
mes  de  France  f  prene^la  jtunoitilU  et  laisse^  la 
Lznce. 

II  estoït  lors  monté  sur  son  bon  cheval  Morel , 
des  beaux  genêts  et  bons  quisortist  ilyalong-tentps 
du  Royaume  de  Naples;  et  en  descendant,  il  le 
loua  fort ,  et  dist  que  pour  le  jour  de  la  battaille  , 
il  n'en  vouloir  pas  de-meilleur  ,  ny  d'autre.  Ce  que 
l'cnnemy  ayant  sceu  ,  et  pensant  qu'il  y  fust  monte , 
mirent  tous  leurs  esprits  et  leurs  efforts  pour  le  tuer 
^  la  battaille  de  Dreux  ,  mais  il  avoic  changé  d'opi- 
niim  ;car  iipric/e^jy  ia/zjon  ,  grand  coursier  fort 
qui  avoir  servi  plus  de  trois  ans  d'estalon  à  Esclai- 
ron  ,  où  il  tenoic  son  liaïas  :  et  soa  Escuyer  Italien  f 
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□ommé  HeSpany  ,  estoic  monté  sur  le  Mortl ,  quï 
pour  avoir  esté  pris  pour  feu  Monsieur  de  Guyse  , 
mourut  de  plus  de  vingt  coups  de  pîstollets; 
'  Cette  digression  pourrok  estre  faschense  k  au- 
cuns, et  à  d'autres  passible  que  Aon  :  mais  je 
veux  mettre  toutes  les  circonstances ,  afin  qu'on  ne 
me  trouve  menteur.  Ce  fut  lors  qu'il  dist  aussi  aui 
Parisiens ,  qui  estoient  un  peu  eârayés  de  se  voir  à 
demy-assiëgés:  /e  vous  garden^y  mes  amis  ,  du 
mal;  mais  de  peur ,  je  ne  puis:  tenant  ce  mot  du 
Roy  François ,  qui  dist  de  mesme  aux  Parisiens , 
kttsifue  l'Empereur  Charles  Y  vin^,  et  s'approcha 
d'eux  vers  Chasteau-Thierry, 
'  Mais  pour  retourner  à  la  retrute  de  Monueur 
de  Guyse  dernier  ,  qu'il  l'apprist  de  Monsieur  so^ 
pere  ,ou  qu'il  l'ait  faicte  ouinventcede  sa  teste,  c'esc 
la  plus  Ulle  qui  se  fit ,  et  se  fera  jamais.  Et  croy 
que  cela  hiy  vînt  de  sa  seule  teste ,  et  de  son  seul 
esprit;  car  il  en  avoît  tout  ce  qu'il  fàlloit ,  voire 
pour  en  revendre ,  et  de  vaillance,  de  qùoy  à  une 
autre  fois  nous  en  parlerons.  Je  fais  donc  fin  , 
après  avoir  dit  qu'il  me  semble,  qu'h  la  battaillc  de 
Trebie ,  il  y  eut  dix  mille  soldats  Romains ,  qui , 
ayant  perdu  la  battaille,  passèrent  au  travers  et  au 
beau  mitan  de  leurs  ennemis,  et  se  sauvèrent  et  se 
retiterent  bravement,  à  leur  Eârbe,dans  ^  Villede 
Flusance.  Possible  que  mon-dït  Sieur  (Je  Guyse , 
qui  lisoît  et  estudioir  tous  les  joars,  ou  se  souve- 
noti  de  loing  ,  ou  avoit  Icu  de  frais  ie  conte,  qui 
luy  ayda  bien  à  propos  pour  le  coup  à  la  vaillance , 
à  sa  conduite  ,  et  à  son  gentil  esprit  et  brave  cou- 
rage. 

Froissart,  racontant  de  la  battaille  ds  Nïco- 
poly ,  que  donnèrent  les  '  Tes  et  les  François , 
die  qoe,  parmy  les  FrîL..yu.,j  il  y  eu''  deux  Es- 
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cnyers  de  Picardie^  très-vaïlhnts',  qui,  puis a'ptèj 
se  purent  bien  dire  vrais  Chevalliers.  Ih  s'escoient 
trouvez  en  maînces  rencoDtres,  et  en  escoïem  par-< 
tis  en  leur  honneur.  L'un  s'appelloît  Guiilaums 
Den ,  et  l'autre  le  Borgne  de  Motquel.  Ces  deux 
doncques ,  combattant  par  force  d'armes  et  vail- 
lance, paKerecc  outre  let  hattailles ,  et  retourne- 
fent  en  la  battaille  par  deux  fois  bravement  et 
vaillamment ,  où  ils  firent  force  apertises  d'armes  : 
(  ainsi  parle-t-il  ).  Mats  voulant  mourir  en  un  si 
sainct  conSîct ,  se  firent  là  tuer.  Il  est  ï  présumer 
que ,  puis  qu'ils  avoïent  ^nsi  passé  et  repvsé  par 
ces  deux  fois ,  outre  les  battailles ,  en  bien  com-< 
battant ,  qu'ils  pouvoient  faire  une  aussi  honorable- 

raire  que  Ik  mourir.  Voilà  comment  ces  Rch 
>  is  ne  firent  pas  si  bien  que  ces  deus  François  y 
V  )  .ra  pourtant  qu'ils  soient  fbn  à  louer. 

i  '£,  c'est  assez  de  ceste  matière  et  subjea  parl£f 


Fin  du  Tome  huitième  et  demitr. 
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